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Ljorsque  Rulhière  entreprît  d'écrire  FHiS- 
toire  des  malheurs  de  la  Pologne ,  lès  ré- 
flexions auxquelles  il  se  livra,  et  les  con- 
noissances  qu'il  chercha  à  acquérir,  le  con- 
vainquirent que  ce  grand  événement  tenoît  à 
des  causes  éloignées,  dont  la  principale  étoit 
l'anarchie  d'une  république  mal  constituée.^ 
Il  se  décida  donc  à  intituler  son  ouvrage  : 
Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne  ;^  titre 
bien  justifié  par  ce  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers Livres,  Ces  Livres  offrent  réellement 
un  tableau  fidèle  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne, Cétoit  dans  \t%  derniers  que  devoit  se 
trouver  l'Histoire  du  démembrement  de 
1773  ;  et  ce  sont  ceux  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'achever.  Les  deux  démembremens 
survenus  depuis  sa  mort ,  forment,  avec  le 
premier,  une  Histoire  complète  de  l'anéan- 
tissement de  cette  malheureuse  nation. 

C'est  cette  Histoire,  qu'aujourd'hui  nous 
présentons  au  public  comme  une  suite  dé 
celle  de  Rulhière.  Il  est  indispensable  d'avoir 
lu  la  sienne,  pour  suivre  surtout  le  commen 
cément  de  notre  récit,  parce  qu'il  suppose 
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une  connoissance  antérieure  de  plusieurs  faits 
ou  personnages,  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  répéter  ce  que  Rulhière  avoit 
dit-  ^ 

Le  plan  qu'il  avoit  formé  est  un  des  plus 
beaux  qu'aucune  Histoire  puisse  offrir.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage  il  suit  con- 
stamment la  loi  qu'il  s'ëtoit  imposée ,  de 
remonter  toujours  aux  causes  les  plus  éloi^ 
gnées,  de  répandre  dans  son  récit  tout  ce  qui 
pouvoit,  ou  en  augmenter  l'intérêt,  ou  y  jeter 
de  nouvelles  lumières;  c'est  ce  qui  lui  donne 
souvent  l'occasion  de  présenter  des  déve- 
loppemens  qui,  non  -  seulement ,  ne  sont 
point  hors  de  son  sujet,  mais  qui  mém^,  par 
la  manière  heureuse  dont  ils  sont  amenés, 
par  les  grandes  vues  qu'ils  renferment,  sem- 
blent en  être  le  complément.  Le  lecteur  s'ar- 
rête avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit 
sur  ces  points  saillans,  d'où  il  peut  découvrir, 
observer  et  juger  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
prépare  a  l'entour. 

Les  notions  que  Rulhière  avoit  recueillies 
dans  différentes  cours ,  dans  le  Dépôt  des  af- 
faires  étrangères,  dans  des  voyages  entrepris 
avec  l'intention  d'examiner,  de  comparer, 
d'approfondir  tout  ce  qu'il  apprendroit,  ré- 
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pandent  un  puissant  intérêt  sur  son  Histoire, 
qui,  souvent,  est  celle  des  principaux  cabinets 
de  l'Europe.  C'est  qu'en  effet  le  sort  de  la  Po- 
logne interessoit  l'Europe  entière  ;  c'est  que 
la  ruine,  ou  même  la  décadence  de  cette  ré- 
publique, ne  pouvoit  manquer  d'amener  de 
grands  changemens  dans  toutes  les  relations 
politiques.  Rulhière  étoit  avec  raison  vive- 
ment frappé  de  ces  changemens;  et  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  alors  avoir  prévu  le  bou- 
leversement entier  ^de  l'ancienne  politique. 
Lorsque  ce  bouleversement  commença  dans 
la  guerre  de  1792;  lorsque,  par  les  suites  de 
cette  guerre,  toutes  les  bases  antiques  furent 
déplacées  ou  détruites;  lorsque  le  Tamerlan 
de  nos  jours  s'élançoit  de  Madrid  à  Moscou,  et 
vouloit  imposer  des  lois  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique, après  en  avoir  donné  sur  celles  de  la  Mé- 
diterranée, personne  ne  pouvoit  dire  sur  quelles 
bases  nouvelles  reposeroit  un  jour  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Dans  ce  tableau,  la  Pologne 
ne  pouvoit  plus  paroître  que  comme  un  point; 
cinquante  ans  auparavant  elle  étoit  masse  j^ 
et  sembloit  avoir  été  disposée  par  la  nature 
pour  être  le  boulevard  de  cette  même  Europe 
contre  les  habitans  du  Nord.  Cette  différence 
en  met  nécessairement  une  dans  la  manière 
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dont  on  auroît  alors  envisagé  les  désastres  de  la 
Pologne,  et  celle  dont  il  faut  les  juger  au- 
jourd'hui. 

Voilà  un  des  désagrëmens  d'écrire  l'His- 
toire, même  d'un  autre  peuple,  lorsqu'on  est 
a  peine  remis  des  secousses  d'une  grande  ré- 
volution. On  fait  de  vains  efforts  pour  placer 
et  retenir  le  lecteur  à  l'époque  dont  on  lui 
parle  :  ses  souvenirs,  ses  craintes,  ses  espé- 
rances le  ramènent  toujours  au  temps  où  il 
est  ou  à  celui  qui  a  précédé  ;  et  cela  tient 
à  une  vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre,  quand  on  a  médité  sur  les  ré- 
volutions en  général  :  c'est  qu'il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  on  ne  trouve  des  rap- 
ports, des  rapprochemens  qu'on  ne  cberchoit 
même  pasj  à  plus  forte  raison,  doit-on  les 
trouver  fréquemment,  lorsqu'ayant  été  soi- 
même  dans  des  circonstances  semblables,  on 
est  naturellement  porté  à  revoir  partout  ce 
dont  on  a  été  fortement  aifecté. 

Rulhière  n'a  point  éprouvé  cet  inconvé- 
nient, et  il  a  pu  se  livrer  à  toutes  les  digres- 
sions dont  il  a  cru  nécessaire ,  utile  ou 
agréable  d'orner  le  sujet  qu'il  traitoit,  sans 
craindre  qu'on  lui  supposât  d'autres  inten- 
tions que  de  placer  sous  le  jour  Je  plus  avan* 
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;tagetix  ce  qu'il  de  voit  présenter  à  ses  lecteurs. 
Aussi  voît-on,  dans  son  ouvrage  ^  des  évë*- 
nemens  très  -  éloignes ,  soit  pour  les  temps , 
soit  ppiir  les  lieux  ^  venir  se  rattacher  à  l'ëvë- 
nement  principal,  comme  moyens,  suites, 
causes,  occasions  ou  prétextes.  Le  même  fil 
qui  a  conduit  les  lecteurs  en  Tartarie,  en 
Crimée,  en  Géorgie,  d^ns  l'Archipel,  et  même 
en  Egypte,  les  ramène  sans  les  égarer,  pour 
voir  les  mêmesquestionss'agiter ,  sous  d'autres 
formes,  aur  le  Danube,  la  Sprée,  la  Vistule 
et  la  Neva. 

C'étoit  surtout  pour  cette  seconde  partie 
de  son  ouvrage ,  dans  laquelle  commencent 
et  se  suivent  les  négociations ,  que  Rulhière 
avoit  préparé  une  grande  quantité  de  notes, 
fruit  de  ses  recherches  ou  de  ses  réflexions. 
C'est  dans  ces  notes,  que  nous  avons  trouvé 
ses  entretiens  avec  le  prince  Henri  de  Prusse,, 
le  comte  de  Kniphausen  et  quelques  autres 
personnages,  ainsi  que  les  confidences  qui 
furent  faites  pendant  les  conférences  de  Tes- 
chen  ;  époque  à  laquelle  le  comte  Panin,  ayant 
déjà  fait  signer  aux  Turcs  une  paix  désas^- 
treuse ,  faisoit  admettre  la  Russie  dans  la 
garantie  du  traité  de  Westphalie,  et  accom- 
plissoit  ainsi  le  grand  projet  de  Pierre  h^^^ 
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de  faire  reconnoilre  la  Russie  puissance  Eu- 
ropéenne. ^ 

Le  long  travail  que  nous  avons  fait  sur  cette 
multitude  de  notes  (qui  attestent  une  recher- 
che attentive  et  perpe'tuelle  des  plus  petits 
détails),  nous  a  convaincus  que  Rulhière  avoit 
autant  d'amour  que  de  respect  pour  la  vérité'. 
On  le  voit  souvent  revenir  sur  une  date,  sur 
un  fait,  sur  l'induction  qu'il  en  avoit  tirée, 
pour  confirmer,  expliquer,  changer  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  une  note  précédente.  Il  avoit, 
pour  cette  même  partie  qui  lui  resloit  à  faire, 
recueilli  beaucoup  de  pièces  intéressantes, 
depuis  1770  jusqu'en  1775.  Ces  pièces,  tant 
qu'elles  sont  restées  entre  nos  mains,  nous  ont 
été  d'un  grand  secours  pour  démêler  et  suivre 
le  fil  des  négociations  entre  les  trois  puis- 
sances ,  pendant  près  de  deux  ans.  On  recon- 
noft  dans  ce  recueil  le  travail  de  l'observa- 
teur profond ,  infatigable ,  qui  ne  néglige 
aucune  particularité,  dès  qu'elle  lui  paroît 
pouvoir  donner  quelques  éclaircissemens , 
bu  fournir  quelques  indices.  La  fréquente 
comparaison  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de  faire  entre  ces  pièces  et  les  notes  de 
Rulhière,  nous  à  de  plus  en  plus  démontré 
la  parfaite  exactitude  de  celles-ci  j  c'est  avec 
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autant  de  confiance  que  de  satisfaction,  que 
BOUS  garantissons  au  public  la  conformité  de 
notre  récit  avec  ces  pièces  et  les  notes.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pu  les  joindre  aux  pièces 
justificatives,  c'est  toujours  à  Rulhière  que 
nous  devons  reporter  l'hommage  des  connois? 
sances  qu'elles  nous  ont  procurées  ;  c'est  dans 
son  travail  préparatoire,  que  nous  avons 
trouvé  la  réijnion  de  tout  ce  qui  pouvoit 
constater  l'authenticité  de  l'Histoire  du  pre- 
mier démembrement. 

En  lui  rendant  cette  justice,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  l'objection  qui  lui  a  été  faîte, 
,et  qui,  au  premier  aspect,  pourroît  élever 
quelques  doutes  contre  la  foi  que  nous  paroît 
mériter  son  récit.  Dans  son  manuscrit,  que 
nous  avions  eu  entre  les  mains  pendant  dix- 
huit  mois,  il  n'y  a  aucune  note  indicative 
des  pièces  sur  lesquelles  il  est  cependant  con- 
stant qu'il  a  toujours  travaillé;  et,  dans  les 
cartons  contenant  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  usage,  il  ne  s'en  trou  voit  aucune 
antérieure  au  mois  d'août  1769,  époque  oii 
finissoit  son  travail.  Sans  doute,  il  auroit  été  à 
désirer  qu'écrivant  une  Histoire  sur  laquelle 
jX  ne  pouvoit  encore  citer  aucun  auteur 
connu  ou  accrédité,  il  eût  placé  quelques- 
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uoes  àeè  pièces  principales^  soit  k  la  fin  (îe 
chaque  Livre,  comme  pièces  justificatives, 
soit  comme  notes,  dans  le  cours  de  Fouvrage. 
C'est,  j'en  conviens,  une  sorte  de  satisfac- 
tion due  aux  lecteurs ,  qui  ont  droit  d'exi- 
ger d'un  historien  quelques  preuves  à  l'appui 
de  son  récit;  mais  l'exactitude  (^e  nous  ve- 
nons de  remarquer,  et  que  Rulbière  portoit 
dans  le  rassemblement  des  notes  et  pièces 
qui  dévoient  servir  a  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  garantit  suffisamment  que,  pour 
la  première,  c'est-k-dire,,  pour  les  premiers 
Livres,  il  a  voit  aussi  sous  les  yeux  toutes  les 
preuves  de  ce  qu'il  ëcrivoit.  Cela  résulte 
•même  évidemment  de  plusieurs  passages 
dans  lesquels  on  voit  qu'il  copioit,  ou  ana- 
lysoit  une  pièce  originale. 

Une  autre  objection  s'est  ëlevëe  contre  lui. 
Elle  porte  sur  l'animosité  dont  on  le  suppo- 
soit  prévenu  contre  la  Russie,  et  qui,  dit-oû, 
est  facile  k  reconnoitre  dans  son  Histoire. 
Cette  animositë,  ajoute-t-on,  a  du  le  rendre 
partial;  et  tout  historien  partial  est  justement, 
suspect.  Je  ne  rapporte  ici  cette  objection  > 
que  parce  qu'elle  semble  résulter  d'une  lettre 
écrite  k  Rulhière  par  un  ancien  académicien, 
et  qu^elle  lui  a  été  faite  dans  des  sociétés  où 
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il  lisoît  diffërens  niorceaux  de  son  manuscrit. 
Cette  animosité  avoit  été,  dès4ors,  remar- 
quée par  quelques  auditeurs  qui  en  ont  parlé 
depuis;  car,  les  fautes  d'un  auteur  sont 
ce  qu'on  çaisît  le  plus ,  et  ce  qu'on  oublie 
le  moins.  .11  est  certain  qu'çn  écrivant  ses 
anecdotes  sur  la  révolution  de  Russie, 
de  /76-2,  Rulhière  avoit  involontairement 
cédé  au  sentiment  défavorable  que  cette  ré- 
volution doit  inspirer  à  toute  ame  honnête. 
Il  n'çst  pas  pioins  certain  que  ce  sentiment 
se  manifeste  fréquemment  dans  son  Histoire, 
surtout  d^n$  l'affectation  avec  ]a<|udle;|  ea 
parlant  de  Catherine,  il  la  nomme  toujours 
la  czarine;  quoique  cette  dénomination  ne 
fût  plus  reçue  dans  les  cours,  depuis  qu'Éli-» 
zabeth  y  avoit  fait  reconnoître,  pour  les  sou-» 
verains  de  la  Russie,  les  titres  d'empereur  et 
d'impératrice.  Ënfin^  il  est  également  vrai , 
qu'en  racontant  les  longues  ^  déplorables 
calamités  des  Polonois,  Rulhière  s'étoit,  pour 
ainsi  dire^  identifié  avec  euXj  et  partageoit 
les  sentimens  que  les  c^>{u*im:és  vouoieat  aux 
oppresseurs.  Il  a  pu»  qo]»s  dinms  plus,  il  a 
même  du,  en  ^e  pénétrant  de  son  sujet,  rece^ 
voir  et  garder  ccjtte  impression,  qui  fait  hon^* 
neur  k  son  ame }  mais  nous  ne  «rofons  pas 
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que  Fon  puis^se  en  tirer  aucune  conclusion 
contre  la  sincérité  de  son  récit,  lorsque  cette 
sincérité  est  d'ailleurs  établie,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Ces  sentimens  ont  pu  quel- 
quefois lui  inspirer  des  réflexions  plus  ou 
moins  sévères  sur  tels  ou  tels  faits;  mais  ces 
faits  sont-  toujours  rapportés  avec  impar- 
tialité, et  les  lecteurs,  avertis  eux-mêmes 
par  l'opinion  qu'ils  pourroient  présupposer 
chez  Rulhière,  peuvent  aisément  se  tenir  en 
garde  contre  l'amertume  de  quelques  ré- 
flexions, contre  quelques  traits,  peut-être 
un  peu  fbrcés ,  et  ramener  les  unes  et  les 
autres  à  leur  exacte  et  juste  valeur, 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parler  est 
de  Chabanon.  Nous  ne  pouvons  en  assigner 
la  date  positive  ;  mais  elle  doit  être,  au  plus 
tard,  delà  fin  de  1788,  ou  des  premiers  mois 
de  1789,  d'après  une  note  de  la  main  de 
Rulhière,  écrite  dans  un  temps  où  se  pré- 
paroit,  en  Pologne,  la  révolution  de  1791. 
Dans  les  dispositions  que  toute  la  Pologne 
sembloit  annoncer  alors ,  Rulhière  crut  avoir 
trouvé  la  réponse  à  l'objection  que  Chaba- 
non lui  avoit  faîte  :  nous  pensons  que  le 
public  ne  regrettera  pas  de  retrouver  ici  ces 
deux  pièces. 


\ 
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Extrait  de  la  lettre  de  Chahanon. 

c(  L'intërêt  se  soutient  jusqu'à  la  fia,  et, 
))  dans  les  derniers  Livres,  le  style  me  paroît 
»  tel,  a  peu  de  chose  près,  qu'il  doit  être. 

))  J'ai  donne  quelques  coups  de  crayon, 
»  que  vous  comprendrez  aisément;  j'ai  écrit 
»  sur  les  feuilles  ci- jointes  ce  que  le  crayon 
))  n'eût  pas  assez  indique. 

))  Permettez-moi  une  observation  genërale^, 

»  Vous  peignez  les  Russes  comme  une  nation  . 

»  lâche  et  méprisable  ;  vous  montrez  chez  les 

))  Polonois  plus  de  noblesse,  de  grandeur,  et 

))  d'activité  ;  vous  leur  prêtez  des  sentimens 

»  patriotiques,  et  un  grand  amour  de  la.  li- 

))  bertë.  Vous  produisez  parmi  eux  de  grands 

))  caractères,  égaux  en  vëritë  à  ceux  des  rë- 

»  publiques  anciennes.  Cependant,  dans  tout 

))  le  cours  de  votre  Histoire,  ces  Polonois  fiers 

))  et  actifs  sont  toujours  sous  le  joug.  Ils  de- 

))  pendent  toujours  de  ces  lâches  tyrans  k 

))  qui  vous  les  asservissez.  Il  n'y  a  pas  une 

»  ëpoque  où  la  fiertë  Polonoise   ëtonne  et 

))  menace  la  fëroce  pusillanimité  des  Russes. 

»  La  dernière  ëpoque  de  votre  Histoire  mettra 

»  le  comble  à  l'avilissement  des  Polonois. 

»  Ne  craiguez-yous  pas  qu'on  ae  vous  re- 


\ 
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))  proche  d'avoir  annonce  de  grands  hommes; 
»  gui  ne  font  jamais  rien ,  n'ayant  à  combattre 
»  et  à  repousser  que  des  lâches?  Méditez  cette 
))  objection;  et,  si  vous  trouvez  une  solution 
))  claire,  ne  négligez  pas  de  la  donner  au 
))  lecteur, 

))  Voilà  tout  ce  que  m'inspirent  mon 
»  amitié,  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  »• 

Note  de  Rulhière. 

ce  L'objection  que  m'a  faite  M.  de  Chaba- 
))  non,  étoit  très-spécieuse,  et  ne  laissoit  pas 
))  de  m'embarrasser.  J'étois  sûr,  cependant, 
))  d'avoir  peint >  avec  la  plus  entière  fidélité, 
»  sans  amour  et  sans  haiq;^ ,  quorum  causas 
»  procul  habeo.  Mais  en  finissant  mon  ou- 
»  vrage,  ce  problême  est  résolu,  et  j'ai  aujour* 
^).d'hui  (1789)  la  satisfaction  de  reconnoftre 
»  qu'on  doit  me  savoir  gré  d'avoir  représeiité 
»  avec  de  telles  couleurs,  et  sans  prévoir  les 
»  événemens  qui  ont  suivi ,  un  peuple  pres- 
D  que  toujours  vaincu  pendant  le  cours  des 
»  faits  que  je  raconte,  mais  qui  avoit  toujours 
II.  en  lui-même  les  ressources  qui  dévoient,  eu 
)>  peu  d'années,  et  k  la  première  occasion 
»  que  la  fortune  lui  dOTriroit,  amener  sa  déli- 
»  vrance  ». 
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Si  Rulhière  eût  vëcu  deux  ans  de  plus, 
il  auroit  vu,  sans  doute,  que  cette  délivrance, 
dont  la  fortune  offroit  l'espoir  à  la  Pologne, 
fut  au  contraire  l'origine  de  sa  destruction^ 
mais  la  réponse  pourroit  toujours  être  justifiée 
par  la  conduite  de  la  diète  et  des  diëtines , 
depuis  1788  jusques  en  179^.  Quand  nous 
serons  arrivés  à  cette  époque,  nous  aurons 
souvent  occasion  de  remarquer  qu'à  partir 
de  1788,1a  nation  a  constamment  eu  le  désir, 
et  cherché  les  moyens  de  sortir  de  cet  état 
d'avihssement  et  de  servitude  que  Chabanon 
lui  reproche  avec  raison. 

On  voit,  par  la  note  de  Rulhière,  qu'il 
comptoit  terminer  son  ouvrage  en  1789;  mais 
d'autres  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  le  distraire 
de  ce  travail.  Dès  les  premières  séances  des 
États-généraux,  la  révolution  s'annonçoit  avec 
violence,  et  Rulhière  interrompit  toute  autre 
occupation  pour  consacrer  uniquement  son 
temps  k  recueillir  des  renseignemens  précieux 
sur  les  événemens  et  les  personnages  les  plus 
remarquables.  Ce  recueil,  qu'il  a  continué 
jusqu'à  sa  mort,  seroit  un  trésor  inappr^iaUe 
pour  l'Histoire;  mais  il  esta  craindre  qu'il  ne 
soit  entièrementjperdu.  Il  ne  paroît  pas,  jus- 
qu'à présent,  qu'on  ait  retrouvé  ces  notes  que 
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tant  d'hommes  puîssans  avoîent  alors  et  peut- 
être  ont  encore  tant  d'intërét  à  supprimer. 

On  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gré  d'avoir 
tout  quitte'  pour  se  livrer  exclusivement  à  un 
travail  qu'il  crut  devoir  à  sa  patrie.  Il  eut  le 
courage  de  lui  sacrifier  la  juste  satisfaction 
d'en  achever  un  commence  depuis  plusieurs 
années,  pour  lequel  il  avoit  prépare  d'immen- 
ses matériaux,  et  qui  devoit  lui  assurer  un  rang 
distingue  parmi  les  premiers  historiens;  car 
nous  regardons  son  ouvrage  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'histoire.  Cet  ouvrage 
n'ayant  pas  ëtë  fini ,  la  critique  ne  peut  s'ap- 
pesantir sur  quelques  négligences,  qu'il  eut 
ëtë  si  facile  de  faire  disparoître ,  et  que  lui- 
même  n'auroit  pas  manque  de  corriger  à  l'im- 
pression. On  voit  qu'il  en  avoit  ëtë  averti  par 
Chabanon;  et  certainement  il  eut  fait  usage 
des  remarques  que  celui-ci  lui  avoit  envoyées. 

Il  a  laisse  à  son  continuateur  une  tâche  d'au- 
tant  phis  difficile ,  que  la  dernière  partie  de 
^Histoire  du  démembrement  de  1776  étoit 
nécessairement  moins  brillante  que  la  pre- 
mière partie.  L'auteur  trouvoit  fréquemment 
l'occasion  de  présenter  une  masse  de  faits, 
d'ofirir  de  grands  résultats,  de  réunir  souvent 
différentes  causes  éloignées  ^  pour  montrer 
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comment  elles  ont,  soit  ensemble,  soit  suc- 
cessivement, influe  snr  tels  ou  tels  efFetç.  Cette 
belle  conception  ouvroît  devant  lui  un  vaste 
champ,  qu'il  pouvoit  parcourir  à  voloùtë,  et 
dans  lequel  tous  les  points  de  Vue  se  repor- 
toient  toujours  sur  l'objet  principal;  aussi  n'a- 
t-il  perdu  aucun  desavantages  qu'un  patellplan 
devoit  lui  fournir.  lien  a  pmfitë  pour  disse-* 
miner  dans  quatre  volumes  une  foule  de  dis- 
cussions ,  de  développémens  et  de  portraits 
qui,  par  leur  vif  inteï4t,  coupent  la  nar- 
ration, et  cependant  ne  la  ralentissent  pas  ; 
moyen  heureux  de  reposer  l'attetition  du  léc-» 
teur,  sans  la  laisser  se  refroidir.  Cette  source 
de  grandes  beautés,  si  abondante  dans  la  pre^ 
mière  partie ,  ëtoit  presque  tarie  pour  la  se^ 
conde;  elle  l'ëtoit  surtout  pour  le  récit  des 
longues  et  honteuses  négociations  qui,  dejiuiâ 
1771,  occupèrçnt   les   trois   cours  copartà- 
geantes.  Il  falloit>  par-deissustout,  s^astreindrô 
a  mettre,  dans  ce  récit,  exactitude  et  clarté: 
il  fallait  suivre  scrupuleusement  >  et  montrer 
au  grand  jour  cette  marche  toujours  tnysté- 
rieuse>  souvent  contradictoire  >  de  trois  sou- 
yerarns  qui  ont  fini  par  faire  ce  que  d'abord' 
aucun  d'eux  ne  vouloit  faire;  il  falloit  dérouler 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  fi|  de  ces  négo- 
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ciationsque  les  ministres  mêmes  des  trois  cours 
ne  connurent  point  ou  connurent  mal,  jusqu'à 
ce  que  la  trame  en  fût  entièrement  ourdie ,  et 
que  ces  cours  leur  cachoîent  avec  soin,  comme 
si  elles  eussent  rougi  d'avouer,  même  a  leurs 
propres  agens^  des  desseins  que  ceux-ci  eurent 
peine  à  comprendre ,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'approuvènent  jamais. 

Il  en  ëtoit  de  même  pour  les  secondes  ten- 
tatives Élites  par  Catherine  contre  l'Archipel. 
Les  premières  avoient  donne  a  Rulhière  l'oc- 
casion d'employer  une  partie  du  cinquième 
Livre  a  nous  offrir  jdes  notions  intéressantes 
sur  la  servitude  où  se  trouvoient  réduits  des 
pays  jadis  si  fiers  de  leur  liberté,  et  si  re- 
nommes dans  l'Histoire  sous  le  nom  de  La- 
<5ëdêmotie  ou  du  Pëloponèse.  Dans  les  pre- 
mières tentatives  que  fait  Catherine  pour 
armer  la  crédulité  de  tes  peuples  contre 
leurs  conquërans,  on  ne  trouve,  de  leurs 
parts ,  aucun  effort  proportionné  à  ce  qu'on 
altendoit  d'eux.  Quelques  trahisons  mal  con- 
çues et  mal  exécutées ,  quelques  insurrections, 
dans  lesquelles  où  cherche  vainement  des  chefs 
capables  et  un  esprit  national  ;  point  d'ordre, 
nulle  discipline;  une  grande  cupidité;  du 
pillage  et  des  crimes  :  c'est  avec  cela  que  ce 


misëraHe  peuple  veut  faire  croire  qu'il  va 
briser  ses  fers  ;  et  il  faut  convenir  que  le 
chef  de  Fentreprise  n- étoit  nullement  propre 
à  lui  donner  d'autres  idées.  Précédé  ou 
suivi  partout  de  la  haine  et  du  mépris^ 
Alexis  Orlof  devoit ,  dans  toutes  ses  opé- 
rations, rencontrer  une  opinion  justement 
prononcée  contre  lui.  Maigre  cela,  sa  pre- 
mière campagne  dans  l'Archipel  avoit,  outre 
Fintérêt  de  la  nouveauté,  celui  de  pouvoir 
amener  une  ^ande  révolution  politique.  Ce 
double  intérêt  ne  se  retrouve  point  dans  une 
seconde  campagne  >  qui  n^inspire  plus  ni  le 
même  étonnement,  ni  les  mêmes  craintes. 
L'issue  en  est  jugée  d'avance  :  on  n'attend 
plus  rien  d'un  peuple  qui  n'a  rien  fait  de  ce 
qu'on  attendoit  de  lui  j  on  n'attend  plus  rien 
d'un  chef  qui  n'a  pas  su  profiter  d'une  vio-' 
toire  remportée  sous  son  nom,  et  qui,  après 
l'incendie  de  Tchesmé,  n'a  su  qu'insulter 
quelques  îles  sans  les  prendre,  et  n'a  pas 
même  cherché  à  profiter  de  la  terreur  qui  lui 
ouvroit  les  Dardanelles. 

Enfin ,  lorsque  tous  les  points  principaux 
sont  convenus  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne,  lorsqu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  faire 
sanctionner  dans  une  diète  convoquée  k  cet 


^et,  noBL-'Seulement  rhistorîen  ne  peut  plus 
présentçr  a  ses  lecteurs  Fespoir  de  voir  la 
Pologne  échapper  à  son  sort  ;  mais  il  faut 
qu'il  le  fatigue  encore  du  détail  des  me- 
/^ances^  des  jalousies,  des  mécontentement 
qu'excite  entre  les  copartageans  une  iniquité 
qu'ils  se  reprochent  réciproquement.  Ce- 
pendant^ )e  n'ai  pas  cru  que  cette  considé- 
ration dût  m'empêcher  de  suivre  la  marche 
que  Rulhière  avait  prise.  J'ai  donc  présente 
guccessivement  les  faits  qui,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où 
elle  portoit  ses  armes,  pouvoient  retarder  ou 
avancer^oe  qui ,  pendant  ce  temps ,  se  tramoit 
entre  les  trois  cours.  On  peut,  d'après  toutes 
ces  réflexions,  juger  des  difficultés  que  fe 
rencontrois  à  chaque  pas  dans  la  partie  du 
travail  qui  en  eut  été  la  dernière  de  l'ou- 
vrage de  Rulhière,.  et  qui  fait  la  première 
du  mien.  Je  cherchois  partout  le  moyen 
de  me  soutenir  à  la  hauteur  de  mon  modèle, 
lorsque  le  sujet  ne  se  soutenoit  plus  avec 
le  même  intérêt  ;  c'est  ce  qui  me  donne 
peut-être  quelque  droit  de  réclamer  Findul- 
Çence  des  lecteurs ,  au-moins  pour  l'Histoire 
du  premier  démembrement  :  je  la  réclame 
surtout  ^uprè3  dç  ceux  qui  auroient  voulu 


AVERTISSEMENT.  xix 

Tïe  trouver  aucune  difFërenôe  entre  le  style  de 
cet  ouvrage  et  celui  de  V Esprit  de  ^Histoire. 
Je  les  prie  d'observer  que  le  premier  me'rite, 
ou  la  première  loi  d'un  écrivain  y  est  d'adapter 
son  style  au  sujet  qu'il  traite,  et  de  rte  jamais 
sacrifier  l'ordre,  la  clarté,  l'exactitude  des 
faits,  à  la  tentation  de  re'pandre,  dans  sou 
travail  ,  ces  beautés  déplacées  qu'Horace 
appelle ,  avec  tant  de  raison  ,  amhitiosa 
omamenta,  et  qu'il  proscrit  avec  une  juste 
sévérité'.  Dans  V Esprit  de  V Histoire,  presque 
tous  les  faits  dont  je  parfois  ëtoient  connus 
et  avoués;  ici,  il  m'a  fallu  les  faire  connoître 
tous ,  et  souvent  en  donner  la  preuve.  Dans 
mon  premier  ouvrage ,  les  rapprochemens , 
les  réflexions,  les  parallèles,  les  contrastes, 
les  grands  développemens  se  présentoient 
fréquemment;  je  n'a  vois  qu'à  me  défendre 
contre  les  occasions  de  les  prodiguer  :  dans 
celui-ci ,  il  falloit  instruire  le  lecteur  de  faits 
partiels,  absolument  nouveaux  pour  lui; 
il  falloit  diriger,  ou  du -moins  provoquer 
ses  réflexions.  Ces  faits,  ceux  surtout  qxû 
tiennent  aux  intrigues  et  aux  négociations 
politiques  ,  pouvoipnt  quelquefois  paroître 
minutieux  dans  leurs  détails.  La  tâche  de 
l'hiétorien  est  alors  de  faire  en  sorte  que  ces 
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faits  et  ces  détails  mêmes  ne  soient  jamais 
détachés  de  la  narration  générale,  qu'ils  en 
soient  toujours,  une  partie  évidemment  néces- 
saire; ce  qui  ne  1  empêche  pas,  lorsque,  soit 
dans  les  détails,  soit  dans  l'ensemble,  il 
trouve  l'occasion  de  frapper  fortement,  de 
le  faire  par  quelques-unes  de  ces  réflexions , 
de  ces  digressions  dont  je  viens  de  parler  > 
de  les  saisir  avec  réserve,  de  les  encadrer  avec 
art,  et  surtout  de  les  présenter  avec  justesse 
et  précision. 

Enfin,  je  crois  devoir  protester  contre 
l'intention  de  ceux  qui  voudroient ,  dans  cet 
ouvrage,  en  trouver  une  que  je  n'ai  jamais 
eue,  que  j'aurois  repoussée  avant  i8i4,  et 
qu'à  plus  forte  raison  je  dois  repousser  au- 
jourd'hui. Il  n'a  jamais  été  ni  dans  mon  ca- 
ractère, ni  dans  mes  principes,  de  consulter 
les  circonstances  du  moment,  pour  juger  les 
hommes  et  les  faits  qui  les  ont  précédées*  J'ai 
parlé  des  uns  et  des  autres,  comme  je  les  avois 
jugés  il  y  a  vingt  ans;  j'ai  écrit  pour  être  lu 
dans  deux  siècles  avec  le  même  intérêt  qu'au- 
jourd'hui ,  mais ,  de  plus ,  avec  une  indépen- 
dance d'esprit  difficile  a  obtenir,  lorsque  tous 
les  esprits  sont  (même  involontairement)  vi- 
vement agîtes,  ou  du-moins  habituellemen*^ 
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préoccupes:  je  le  devoîs  d'autant  plus,  que  les 
trois  époques  dont  j'ai  trace'  l'Histoire,  se  re- 
portent à  une  politique  qui  n'existe  plus, 
je  pourrois  même  dire  qui  n'existera»  plus. 
Elle  est  aujourd'hui  reculée  pour  nous  de 
plusieurs  siècles  ;  elle  a  été  remplacée  par  une 
politique  fondée  sur  des  bases  plus  solides, 
sur  des  principes  plus  certains,  sur  des  inté- 
rêts mieux  entendus  et  des  avantages  plus 
réels.  J'ai  peut-être  plus  qu'un  autre  le  droit 
de  me  complaire  dans  cette  politique,  parce 
que  je  Tai ,  pendant  toute  la  révolution  Fran- 
çoise, constamment  appelée,  soit  par  mes  cor- 
respondances privées,  soit  par  mes  écrits 
publics.  Une  confiance  intime,  dont  je  ne 
cherchois  pas  à  me  défendre,  sembloit  me 
dire  qu'un  jour  ces  grandes  vérités  seroient 
manifestées  avec  éclat,  et  devîendroient  le 
manuel  des  cabinets,  au  grand  étonnement 
des  ministres  qui  ,  pendant  vingt  ans,  les 
avoient  rejetées  •  avec  dédain  ,  quelquefois 
même  avec  ironie.  Les  événemens  de  i8i4,' 
i8i5  et  1818,  ont  amené  les  traités  du 
3o  mai,  du  26  septembre,  et  le  congrès  d'Aix» 
la-Clfapelle  :  trois  monumens  immortels  de 
l'heureux  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
politique  Européenne.  Ce  n'éloît.pas  là  celui 
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que  demandoient  les  révolutionnaires,  et  pour 
lequel  ils  ont  fait  répandre  tant  de  sang;  mais 
Pautre  a  voit  ëtë  décrété  par  cette  sagesse  éter- 
nelle ,^qui  leur  disoit  autrefois  :  consilia  iniie, 
sed  irrita  erunt.  Leurs  clubs ,  destinés  à  pro- 
pager les  poisons  de  la  démagogie,  ont  fini 
par  éclairer  tous  les  souverains,  et  par  les 
réunir  entre -eux,  comme  eux-mêmes  se  réu- 
nissoient  à  leurs  peuples.  Que  tous  ces  hommes 
qui  exhalent  encore  leur  venin  dans  des  jour- 
naux ou  dans  d'autres  ouvrages  périodiques, 
ne  croyent  donc  pas  qu'ils  pourront .  tirer 
avantage  de  la  véracité  avec  laquelle  je  parlerai 
des  cabinets  qui  ont  contribué  au  démembre- 
ment de  la  Pologne.  Plus  j'aurai  mis  en  évidence 
la  fausse  politique  qui  régnoit  alors,  plus  on 
doit,  par  une  conséquence  nécessaire,  s'atta- 
cher à  celle  qui  règne  aujourd'hui.  Envoûtant 
atténuer  ou  couvrir  les  fautes  de  la  première  , 
on  affoibliroît  l'éclat  et  le  mérite  de  la  seconde. 
Celle-là  a  fini  avec  une  ère  qui  est  pour  nous 
comme  seroit  celle  des  douzième  et  treizième 
siècles;  celle-ci  a  commencé  avec  une  ère  qui 
est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés,:  elle  a 
commencé  avec  la  restauration  du  trôae  des 
Bourbons,  qui  peut-être  ne  se  seroit  pas  réta- 
bli 5£ins  elle^j  mais  s^ns  lequel  on  ne  l'auroit 
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jamais  vue,  peut-être  lûéme  on  ne  rauroît  ja- 
mais imaginée.  Quand  l'abbë  de  Saint-Pierre 
écrivoit  son  ouvrage  inspire  par  une  belle  ame 
et  dicte  par  un  esprit  avide  du  bien ,  il  n'a  voit 
sûrement  pas  prévu  que  le  bouleversement  de 
FEurope  entière  conduiroit  à  quelques-uns 
èes  résultats  qu'il  dësiroit  si  ardemment.  C'est 
donc,  lorsque  nous  jouissons  de  ces  résultats, 
^  lorsqu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  long- 
temps, lorsque,  si  nous  avions  le  malheur  de 
les  perdre,,  nous  ne  les  perdrions  jamais  que 
par  notre  faute  j  c'est  alors,  dis-je,  qu'il  faut 
Ipger  tout  ce  qui  les  a  précèdes,  comme  la 
postëritë  les  jugera,  oubliant  qu'on  a  été  cpn-- 
temporainde  ce  qu'on  a  vu,etTëcrivant  comme 
on  pourroit  l'écrire  dans  cent  ans.  Ainsi ,  je 
ne  dois  pas  craindre  que  des  hommes  sages 
'veuillent  tirer  de  faussés  et  de  fâcheuses  induc- 
tions du  récit  des  faits  qui  vont  passer  sous^ 
leurs  yeux ,  et  qui ,  spuvent  condamnés  par 
une  saine  politique,  Vsont  presque  toujours 
par  cette  morale  publique,  que  tous  les  souve- 
rains devroient  prendre  pour  leur  éternel  et  in- 
variable guide.  Quant  aux  misérables  écrivains 
qui  ne  cherchent  dans  l'Histoire  que  les  faiti 
dont  ils  croient  pouvoir  abuser  pour  étayer 
leur sdoctrines  révolutionnaires,  j  e  leur  laisse  ce 
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honteux  et  funeste  avantage  »  et  ué  leur  envie 
point  la  cruelle  jouissance  de  trouver,  dans 
des  faits  qu'improuvent  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes, l'espoir  de  ramener  l'application  dé  ce 
qu'ils  appellent  leurs  principes  libëraUx,  bien 
plus  dangereux  que  les  faits  isoles. 

Mon  ouvrage  avoît  ëtë  fait  il  y  a  plus  de 
douze  ans  ;  j'avois  pense  alors  à  le  faire 
imprimer  :  je  rencontrai  d'abord  quelques 
obstacles,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir 
que  ces  obstacles  se  leveroieat  aisément,  si  je 
Voulois,  dans  mon  récit,  appuyer  davan- 
tage smc  l'injuste  politique  qui  avoit  dé-^ 
vaste,  démembré  et  supprimé  la  Pologne. 
Sans  ajouter  aux  réflexions  qui  naissoient  du 
simple  récit  des  faits ,  ils  en  présentoient 
d'assez  fortes  pour  que  je  ne  cherchasse  point 
à  les  aggraver;  mais  même,  dans  leur  simple 
vérité ,  elles  suffisoient  pour  jeter  une  grande 
défaveur  sur  les  puissances  à  qui  ces  faits 
étoient  imputés  par  la  justice  de  l'Histoire,  et, 
dans  la  confusion  où  étoit  alors  l'Europe ,  je 
ne  voulois  point  remuer  d'anciens  élémens  de 
haine  et  de  dissension,  dont  la  malveillance 
n'auroit  pas  manqué  de  s'emparer.  J'ai  donc 
dû  attendre,  d'après  les  principes  que  faî  ton-? 
jours  suivis  dans  tous  mes  travaux  politiques; 
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et  mon  ouvrage  seroit  reste  dans  le  porte- 
feuille^ si  les  traites  de  i8i4  et  de  i8i5,  si  le 
congrès  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle,  si  tout 
ce  qui  m  fait  et  se  prépare  aujourd'hui  dans 
l'Europe  éclairée ,  ne  démontroient  qu'après 
vingt-cinq  ans  de  calamités  et  d'erreurs ,  les 
puissances  ont  adopté  une  grande,  une  juste, 
une  sage  politique.  Elle  est  heureusement  l'in- 
verse de  celle  qui  avoit  été  suivie  antérieure- 
ment, et,  par  cela  même,  elle  appelle  l'historien 
véridique  à  signaler  ces  années  désastreuses 
comme  autant  de  grandes  leçons  que  le  mal- 
heur donne  à  l'humanité.  L'esprit  révolu- 
tionnaire, qui  tugit  tous  les  jours  contre  les 
heureux  résultats  de  cette  nouvelle  politique, 
ne  manquera  pas   de   chercher  dans  mon 
récit  des  traits  qu'il   croira  pouvoir  diriger 
contre  elle;  mais  on  pourra  dire  de  chacun 
de  ses  traits  :  telum  imbelle  sine  iciu.  Ils 
porteront  sur  le  vide ,  c'est-à-dire ,  sur  ce  qui 
n'existe  plus. 

J'ose*  espérer  que  les  lecteurs  attentife ,  et 
surtout  que  les  hommes  d'État  reconnoîtront 
dans  cet  ouvrage  l'espritqui  a  toujours  conduit 
ma  plume.  Lorsque  j'ai  publié  la  première  édi- 
tion de  V Esprit  de  VJÎistoire,  je  voiA>is  ap 
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peler  Fattentioii  des  souverains  et  des  J)euples 
sur  tout  ce  qu'ils  veuoient  dé  voir,  et  sur  ce  qu'ils 
me  sembloient  trop  résignes  à  voir  encore. 
Lorsque  les  deux  restaurations  de  la  France 
ont  rendu  la  paix  à  PEurope,  je  crus  que 
c'etoit  le  moment  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage dont  le  but  ëtoit  d'apprendre  à  scruter 
les  révolutions,  à  bien  développer  leur  origine, 
leur  cause,  leurs  effets,  et  principalement  à  eu 
bien  prévoir  €t  bien  diriger  les  suites.  Je  fis  pa- 
roître  la  Théorie  des  réi^qlutions,  que  j'avois 
méditée,  pendant  dix  ans,  dans  le  calme  delà 
retraite.  Aujourd'hui  qu'une  politique  régé- 
fxërëe  fait  universellement  admirer  ses  maxi- 
mes, ses  vues,  ses  résultats,  je  crois  lui  donner 
encore  un  nouvel  éclat ,  en  montrant  celle 
qu'elle  a  eu  la  sagesse  de  détrôner  pour  le 
bonheur  du  moi^de  civilise.  Puisse-t-elle  s'é- 
tablir à  jamais  sur  ces  bases,  les  seules  qui 
soient  immuables ,  et  puisse  le  dix-neuvième 
siècle  oflFrir  àJa  postérité  une  série  de  bienfaits 
politiques,  dont  l'Histoire  n'a  voit  point  encore 
donné  d'exemple  ! 

l  e  dois,  a  van  t  de  terminer  cet  Avertissement, 
attirer  l'attention  du  lecteur  sur  une  réflexiou 
justifiée  par  des  faits  aujourd'hui  bieu  connue. 


Les  justes  reproches  auxquels  j'ai  dit  que  ne 
pouVoient  se  soustraire  les  auteurs  des  trois 
dëmembtemens,  tombent  sur  la  politique  an- 
cienne, qui  a  prépare',  conduit,  et  consommé 
cette  çeuvre  d'iniquité.  Les  justes  hommages 
que  Ton  doit  rendre  à  Fétat  présent  de  tout  ce 
qui  composoit  Pancienne  Pologne,  portent  sur 
la  politique  actuelle;  et  il  n'est  personne  qui  ne 
convienne  que  cette  politique  a  tourné  à  Fa- 
yantage  des  divers  habitans  des  provinces  dé- 
membrées. Quand  on  veut  se  rappeler  les  cala- 
mités de  tout  genre,  qui,  dans  le  siècle  dernier, 
ont  accablé  les  Polonôis,  surtout  depuis  lySS, 
on  doit  reconnoître  qu'ils  n'ont  perdu  que  leur 
ancienne  existence  politique,  qui  n'étoit  pour 
eux  qu'une  source  de  discorde  et  de  malheurs, 
et  qui  peut-être  n'auroit  jamais  pu  s'amélio- 
rer au  milieu  des  obstacles  qu'elle  rencontroit 
dans  leurs  préjugés,  leurs  habitudes ,  et  leurs 
vicieuses  constitutions  :  ils  en  ont  acquis  une 
qui  se  trouve  en  harmonie  avec  les  Etats  dont 
*  ils  font  partie  aujourd'hui  j  et  si  cette  nouvelle 
existence  se  consolide,  comme  tout  doit  le  faire 
présumer,  le  Polonôis ,  plus  véritablement 

libre  qu'il  ne  Uétoil  lorsqu'il  parloit  sans  cegse 
4e  sa  liberté,  peut,  eti  jouissant  désavantages 
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que  la  nature  lui  offre,  vivifier  son  agriculture 
toujours  négligée,  et  affranchir  enfin  son  com- 
merce du  ruineux  monopole  auquel  les  juifs 
Favoient  soumis. 


Nota*  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  quel- 
ques expressions  peu  usitées,  ou  tout-à-fait  étrangères  à 
nôtre  langue,  que  j'ai  empruntées  des  notes  qui  passoient 
sous  mes  yeux.  J'ai  cru  devoir  les  conserver ,  dans  l'impos- 
sibilité de  les  remplacer  par  d'autres  qui  rendissent  la  même 
idée  ;  mais  je  les  ai  fait  mettre  en  lettres  italiques  :  tel  est , 
entre  autres,  le  mot  reçonfédération  ^  employé  pour  dési- 
gner une  confédération  qui  des^it  en  annuler  une  arité^ 
rieure,  etc.,  etc. 
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INTRODUCTION. 

Ou  AND  on  réfléchit  sur  les  événemens  les  plus  re- 
marquables des  trentederniéresànnéesdudîx-huîtième 
siècle,  on  ne  peut  se  réfuser  à  rêconnoitre  que  celle 
époque  devoît  êlre  celle  d'un  gratid  changement  dans 
les  Élals  poîi^iiques  de  l'Europe  ;  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  le  commencement  de  celle  décompo- 
sition dans  le  premier  démembrement  de  la  Pologne. 
Depuis  que  les  différens  peuples  qui  composent 
aujourd'hui  la  socîélé  européenne  avoient  fixé  leurs 
élablissemens,  on  n'a  voit  plus  vu  d'Étals  envahis.  Des 
guerres  plus  ou  moins  longues ,  plus  ou  moins  san- 
glantes avoient  agrandi  ou  diminué  quelques  Etals. 
Commencées  sous  les  prétextes  ou  les  raisons  ordi- 
naires, terminées  par  des  trailés  dans  lesquels  on 
avoit  fini  par  reconnoîlre  et  suivre  des  principes  de 
droit  public ,  elles  avoient  successivement  amené  en 
Europe  des  convenances ,  et  des  conventions  poli- 
tiques ,  telles  que  le  plus  pelit  ÉX9t  situé  auprès  ou 
Tome  /.*''  1 
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même  au  milieu  d'un  plus  grand,  maintenoit  paîsî-^ 
blement  son  existence,  et  qu'il  s'étoit  formé  une 
balance  où  les  cbangemens  ne  pouvoient  plus  être 
des  révolutions.  La  disparition  de  la  Pologne  en  a 
été  une,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  l'Eu- 
rope; et  l'état  convulsif  dans  lequel  l'Europe  s'est 
trouvée  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  rend  encore 
cette  révolution  plus  intéressante  à  connoître. 

Pour  en  bien  saisir  l'origine,  et  en  suivre  les  pro- 
grès ,  il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  fixes  sur  les  diffé** 
rens  âges  d'une  nation  entraînée,  par  une  longue  suite 
de  fautes  et  d'erreurs,  dans  un  abîme  de  calamités^ 
où  ses  débris  peuvent  encore  donner  de  grande»^ 
leçons.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer,  avant 
notre  récit,  un  tableau  rapide  des  principales  époques 
de  l'histoire  de  la  Pologne.  Nous  avons  sur-tout  pri^ 
pour  guide  le  chevalier  de  Solignac,  do-^t  l'ouvrage^ 
rempli  des  réflexions  les  plus  judicieuses,  ne  va  malheu* 
reusement  que  jusqu'à  la  retraite  de  Henri  de  Valois  j 
mais  à  compter  de  ce  moment ,  les  troubles  presque 
continuels  de  la  république  tenant  souvent  à  ceux 
des  autres  États  européens,  ont  été  beaucoup  plu$ 
connus,  et  peuvent  être  jugés  plus  aisément. 

Établis  pendant  long-temps  en  Pologne  sous  le  nom 
de  Sarmates,  les  Polonois,  ainsi  que  presque  tous, 
les  peuples  qui  ont  successivement  formé  des  États  en 
Europe,  venoient  de  ces  vastes  contrées  du  nord-est 
où  l'hutnanité  a  trouvé  pendant  tant  de  siècles  une 
reproduction  incalculable,  ^^us  ces  peuples ,  origi- 
ssôrement  nomades,  étoient  devenus  guerriers  par 


/ 


Introduction.  S 

la  nécessîlé  même  de  se  transporter  dans  un  antre 
pays  et  de  s'y  créer  un  établissement^  que  leur  trop 
grande  population  les  obligeoit  à  chercher  hors  de 
chez  euJL.  Ces  premières  modifications  de  leur  exis^- 
tence  sociale  ont  influé  sur  toutes  celles  que  la  suc-* 
cession  des  temps  leur  a  données  parrtout  où  ils  se 
sont  fixés»  Aussi  ai-je  observé,  dans  V Esprit  de  VHia^ 
^/r(^,que  leurs  premiers  gouvememensont  touseu  un 
caractère  originel  de  ressemblance,  qui,  ensuite,  s'est 
plus  ou  moins  affoibli,  ou  méine  perdu,  suivant  la 
différence  des  localités  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés. 

A  peine  établis  dans  la  partie  de  TEurope  où  ils 
s'étoient  arrêtés,  les.  Sarmates  se  virent  exposés  à 
avoir  fréquemment  pour  ennemis  ceux  même  des 
contrées  qu'ils  venoient  de  quitter*  Les  incursions  des 
Tartaresles  obligèrent  de  se  tenir  habituellement  dans 
t^ne  altitude  guerrière,  propre  à  repousser  le 'genre 
d'attaque  dont  ils  étoient  perpétuellement  menacés. 
Us  se  trouvèrent  donc,  par  cette  habitude,  naturelle* 
ment  partagés  en  deux  classes;  la  nation  guerrière,  et 
le  peuple  agricole  ou  pasteur.  La  nation  prit  sur  le 
peuple  un  ascendant  proporiionné  à  la  protection 
dont  elle  le  couvroit.  Par  1q  fait  il  devint  son  cUeat  ;  et^ 
d'après  les  usages  qui  alors  dominoient  généralement, 
la  clientelle  devint  servitude.  Bientôt  le  besoin  d'être 
conduit  dans  les  opérations  militaires,  et  l'obligation 
de  reconnoître  pour  chef  celui  à  qui  la  direction  en 
étoit  confiée,  amenèrent  une  monarchie,  qui,  sous 
quelque  nom  que  le  chef  fût  désigné^  étoit  au  fait  le 
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premier  gouvernement  sous  lequel  Pëmîgration  et 
l'établissement  avoient  eu  lieu.  Cette  monarchie,  dont 
la  guerre  étoit  Torigine ,  devoit  être  ou  devenir  pu- 
rement militaire.  Mais  l'état  primitif  d'égalité  dans 
lequel  les  émigrans  avoient  vécu  avant  de  quitter  leur 
terre  natale,  en  avoit  laissé,  dans  les  idées  de  leurs 
descendans,  des  germes  peu  compatibles  avec  une 
monarchie  absolue.  Le  gouvernement  devoit  donc 
toujours  tendre  à  être  mixte  j  et  cette  tendance  devoit 
avoir  plus  ou  moins  d*effet,  proportionnelTementaux 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  la  civilisation.  C'est  ce 
qu'on  a  remarqué  dans  le  gouvernement  des  peuples 
du  nord  de  l'Europe.  Ceux  qui  habitoient  plus  près 
de  la  mer  Germanique,  ou  de  la  mer  Baltique,  ont  eu 
plutôt  des  monarchies  mixtes,  qui  n^éme  d^énéroient 
en  fortes  aristocraties ,  parce  que  le  voisinage  de  l'O- 
céan excite  les  idées  d'indépeddance  dans  les  hommes 
qui  se  senient  l'audace  de  le  braver;  et  que  d'ailleurs 
la  civilisation  doit  toujours  s'accroître  en  raison  de 
l'accroissement  du  commerce.  Tels  ont  été  le  Dane- 
marck  et  la  Suède.  LaMoscovie,  qui  pendant  tant  de 
siècles  n'a  eu  aucune  relation  importante  avec  1» 
Baltique,  à  qui  les  Tartares  coupoient  toute  commu- 
nication avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne^  que 
l'Europe  àvilisée  regardoit  encore  comme  barbare 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  avoit  les  formes  grossières 
d'une  monarchie  plutôt  sauvage  qu'absolue,  et  le  des- 
potisme y  étoit  alors  barbare  comme  les  mœurs.  La 
Pologne,  par  le  territoire  qu'elle  occupoit  sur  le 
continent  européen^  se  trouvoit  donc  entre  lesfron-' 
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tîères  de  la  barbarie  et  celles  de  la  civilisation,  et 
cette  position  explique  une  grande  partie  des  variations 
de  son  gouvernement. 

A  travers  Fobscurité  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire de  Pologne ,  deux  points  sont  essentiels  à  saisir  ; 
une  tendance  à  un  gouvernement  oligarchique  y  près 
de  laquelle  se  trouvent  toujours  desdispositionsgéné- 
raies  pour  l'hérédité  du  pouvoir  gouvernant. 

Dans  les  trois  premiers  siècles'  y  c'est-à-dire , 
avant  Félection  du  premier  Piaste  y  le  gouvernement^ 
d'âJ>ord  entre  les  mains  d'un  duc ,  passa  trois  fois 
entre  celles  de  douze  palatins.  Chaque  fob  la  nation  y 
Ëiliguée  des  troubles  de  l'anarchie  et  des  guerres  civiles 
dont  elle  étoit  alors  la  proie  y  reconnut  la  nécessité  de 
recourir  à  un  pouvoir  unique.  Ses  relations  au-de-* 
hors  étant  peu  importantes  à  cette  époque  y  le  choix 
du  duc  n'était  point  influencé  par  des  intrigues  étran- 
gères. Cracus  fut  nommé  sans  avoir  pour  lui  d'autres 
titres  que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités  ^.  Pre- 
mislas  ne  dut  son  élection  qu'à  ses  succès  contre  les 
attaques  répétées  des  Hongrois.  Cfacus  eut  son  fils 
pour  successeur  ;  et  celui-ci  y  chassé  pour  un  fratri- 
cide, fut  remplacé  par  sa  sœur  Y enda  \  en  qui  s'étei- 
gnit la  race  de  Cracus.  L'opinion  prédominante  étoit 
doJBC  dès-lors  de  conserver  la  même  famille.  Pre**- 
mislas,  ou  Lesko  premier  y  ne  laissa  point  d'enfans  ; 
l'oligarchie  renouvela  ses  efforts  pour  s'attribuer  l'an- 

'  De  S5o  à  841. 
•  An  700.  . 
^  An  760. 
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torîté  en  empêchant  la  nomination  d'un  nouveau 
duc  ;  mais  divisée  entre  elle ,  elle  ne  put  que  différer 
Féleciion  de  Lesko  II',  que  ses  grandes  qualités 
rendoient  digne  du  rang  suprême.  La  nation ,  en 
plaçant  sur  le  trône  une  famille  nouvelle,  fut  fidèle  à 
cette  succession  tant  qu'elle  subsista.  La  race  de 
Lesko  II  finit  dans  ses  arrière-petits-enfans  qui  péri- 
rent par  une  série  de  crifaaes. 

LHnterrègne  fut  encore  un  temps  de  calamités  ;  les 
palatins  revinrent  à  leur  projet  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement  :  la  nation  revint  au  sien  ,  en  appe- 
lant une  autre  famille  à  qui  elle  remit  encore  la  cou^ 
ronne  ducale.  Les  palatins  ^ ,  par  leurs  intirigues  ou 
leurs  violences,  étoient  parvenus  à  faire  rompre  deux 
assemblées ,  sans  que  rien  eût  pu  y  être  décidé  ;  ils 
échouèrent  dans  la  troisième  ;  et  un  simple  habitant 
deKruswick,  qui  n'avoit  pour  lui  que  des  vertus  pai^ 
sibles  et  un  sens  droit ,  fonda  la  dynastie  des  Piastes» 
Sa  sagesse  profita  d'un  règne  long  et  heureux  pour 
appaiser  tous  les  troubles.  L'oligarchie  n'eut  point 
d'objections  à  faire  contre  son  fils  qu'il  dés^na  lui- 
même  pour  son  successeur.  Ce  jeune  prince  affermit 
encore  Fhérédîté  par  un  règne  glorieux ,  par  l'établis- 
sement d'une  discipline  nriliiaire  jusqu'alors  incon- 
nue, en  reprenant  sur  les  Horigrois ,  lesMoraveset 
les  Prussiens ,  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies  ^ 
mais  surtout  en  se  renfermant  dans  les  anciennes 
limites  de  la  Pologne,  et  se  refbsant^vec  autant  de 


•  An  804. 

•  An  8  j4. 
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pradence  que  de  politique  à  la  tentation  des  conquêtes. 
La  couronne  passa  sans  aucun  troublé  à  sa  posté- 
rité^ Miéci^aw,  son  quatrième  descendant  et  succes- 
seur, s'étoit  lait  chrétien ,  et  a  voit  été  imité  par.uoe 
grande  partie  de  sa  nation.  Alors  commencèrent  les 
rapports  de  la  Pologne  avec  FAlIemagne  *.  Les  empe- 
reurs, conformément  aux  idées  qui  régnoient  alors, 
la  regardèrent  comme  une  dépendance  deFempire. 
Othon  III ,  qui  avoit  reçu  Fhommage  de  Miécislaw  y 
donna  à  son  fils  le  titre  de  roi. 

Mais  ses  nouveaux  rapports  avec  FEmpire  engagè- 
rent Boleslas  dans  des  guerres  longues  et  sanglantes 
contre  la  Bohème,  la  Prusse,  la  Silésie,  pendant 
que  la  Moscovie  menaçoit  toujours  ses  frontières.  La 
Pologne  épuisée  pleuroit  ses  triomphes  *.  II  fut 
a$sez  grand  pour  renoncer  à  la  gloire  des  armes,  pour 
en  chercher  une  plus  utile  et  plus  réelle  dans  la  sage 
4idministralion  dé  ses  États  :  il  connut  le  vrai  plaisir 
de  Vautorité  ,  celui  de  faire  des  heureux  /  il  devint 
Vhomme  de  ses  peuples  ;  il  ne  s^ étudia  qu^à  mériter 
leur  confiance  et  leur  amour  '  ,  et  mourut  pleuré 
de  toute  la  Pologne  ^. 

Miécislavr  II ,  son  fils ,  peu  digne  de  le  remplacer* 
n'éprouva  cependant  aucune  difficulté  pour  lui  suc- 
céder ;  et  à  sa  mort ,  lliérédité  acquit  encore  une 
nouvelle  force.  U  ne  laissoit  qu'un  fils  en  très-bas  âge , 

'  Ad  986. 

*  Voyez  THistoire  générale  de  la  Pologne,  par  le  cheyalitr  de 
Solignac,  1. 1,  pag.  137. 
'  Ibidem, 
^  An  loaS. 
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à  qui  la  couronne  fut  conservée.  Riclisa,  sa  raére, 
fut  déclarée  tutrice  et  régente ,  comme  elle  Fauroit 
été  dans  la  monarchie  héréditaire  la  mieux  constituée; 
mais  sa  mauvaise  administration  réveilla  les  factions 
toujours  prêles  à^  se  montrer  dans  Un  temps  de  mino- 
rité. Unies  momentanément  contre  Richsa ,  elles 
l'obligèrent  de  fuir  avec  son  fils ,  et  bientôt  se  divisè- 
rent les  unes  contre  les. autres.  L'État  déchiré  par 
elles,  vit  s'élever  plusieurs  prétendans,  tous  disposés 
à  le  sacrifier  k  leur  ambition.  Les  Bohémiens  et  les 
Moscovites  avoient  profité  de  ces  désordres  pour 
renouveler  leurs  invasions,  lorsqu'un  vertueux  citoyen 
entreprit  de  sauver  la  patrie ,  en  lui  rendant  son  roi 
légitime. 

S'il  y  avoit  un  moment  où  l'on  pût  attaquer  l'hé- 
rédité avec  avantage  ,  c'étoit  assurément  contre  un 
roi  mineur ,  chassé  de  ses  États ,  et  dont  on  igno- 
roit  même  la  retraite.  Mais  le  courageux  archevêque 
de  Gnesne  (  Etienne  Poboz) ,  ne  suppose  même  pas 
qu'il  y  ait  une  loi ,  une  coutume  à  lui  opposer  ;  ce 
sont  elles  qu'il  invoque  :  les  lois  et  la  coutume  ré^ 

clament  le  jeune  Casimir le  trône  est  à  lui  :  on 

fie  peut  le  lui  refuser  sans  injustice la  nation 

2si  sa  première  tutrice  et  sa  mère  ^.  Les  factions 
réduites  au  silence  ne  peuvent  plus  alléguer  que 
l'absence  de  Casimir  et  la  difficulté  de  connoître 
l'asile  où  il  s'est  retiré;  rien  n'arrête  l'infatigable 
prélat  :  des  recherches  sont  faites  par  ses  ordres;  elles 

*  Solignacy  1. 1,  pag.  173. 
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réussissent  ;  Casimir  est  découvert  en  France  dans 
une  abbaye  de  Cluny  ;  on  le  ramène  à  Varsovie ,  où 
il  est  couronné ,  où  la  sagesse  de  son  gouvernement 
lui  mérite  le  nom  de  restaurateur  du  royaïime.  //  ne 
chercha  point  à  en  étendre  les  limites  y  il  n^eut 
d^autre  ambition  que  d^en  réparer  les  malheurs^  à 
sa  mort  y  il  ne  restait  plus  dans  ses  États  aucune 
trace  des  calamités  qvlils  avaient  essuyées  '• 

Iln'avoit  pas  craint  de  nommer  lui-même  pour  son 
successeur  son  fils  aîné  Boleslas  U  ^,  qui  n'a  voit  que 
seize  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince ,  que 
commencèrent  les  fortes  atteintes  portées  au  pouvoir 
de  la  couronne  :  les  Polonois  en  virent  bientôt  les 
tristes  fruits  -  leur  bonheur  disparut  auec  la  suprême 
autorité  de  leur  monarque  *. 

Boleslas  ne  sembloit  pas  fait  pour  être  la  cause  ou 
le  prétexte  d'iine  telle  révolution.  U  n'étoit  pas  sans 
qualités  :  il  avoit  soutenu  des  guerres  heureuses  contre 
la  Bohème  et  la  Moscovie  ;  mais  la  publicité  de  ses  dé- 
bauchesle  mitaux  prises  avec  ce  fougueux  GrégoireVII, 
devant  qui  toute  tête  couronnée  devoit  s'humilier^. 
L'irascible  pontife  l'excommunia ,  le  déposa ,  annulla 
le  titre  de  roi  concédé  par  les  empereurs  :  fier  d'avoir 
contraint  Boleslas  de  quitter  ses  États ,  il  les  aban- 
donna à  tous  les  troubles  qui  dévoient  suivre  une  telle 
catastrophe ,  et  laissa  le  monarque  fugitif  errer  en 


'  Solignac,  1. 1,  pag.  2x2. 
•  An  io58. 

'  Soligûac  9 1. 1 ,  pag.  390. 
4  An  1080. 
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Hongrie  y  sans  daigner  cette  fois  le  rechercher  dans 
ses  derniers  asiles. 

De  tels  événemens  ne  favorisoîènt  que  trop  les  an- 
ciennes dispositions  oligarchiques.  Elles  reparurent 
avec  leurs  funestes  suites.  Des  principautés ,  des  sou- 
verainetés partielles  s'élevèrent  auxllépens  de  la  force 
et  de  l'unité  nationales.  On  n'osa  plus  reprendre  le 
titre  de  roi,  dans  la  crainte  d'irriter  la  cour  de  Rome; 
on  revint  à  celui  de  duc.  On  le  donna  à  Uladislas  J, 
frère  de  Boleslas.  Celui-ci  a  voit  cependant  un  fils, 
mais  il  l'avoit  emmené  avec  lui  :  ce  motif  parut 
suffisant  pour  l'écarter;  mais  on  n'en  allégua  point 
pour  changer  la  famille  régnante ,  quoiqu'on  fût  dans 
une  révolution,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  où  la  seule 
loi  qu'on  allègue,  est  de  ne  suivre  ni  lois  ni  usages» 
Il  est  vraisemblable  que  cette  nomination  avoit  été 
concertée  entre  les  papes  et  les  magnats  polonois.~Les 
uns  etiçsautrescomptoient  sur  la  foiblesse  d'Uladislas, 
qui  en  effet  ne  refusa  aucune  des,  conditions  qu'ils 
voulurent  lui  imposer.  C'^étoiile  prix  qu'on  avoit  mis 
à  son  élévation.  Il  porta  san^  gloire  une  couronne 
qu'il  avoit  acquise  sans  droit. 

Depuis  ce  temps ,  la  Pologne  se  trouva  habituelle- 
ment exposée  à  un  double  danger.  D'après  l'empire 
que  les  papes  avoient  pris  sur  elle ,  ils  l'entraînèrent 
souvent  dans  leurs  sanglans  démêlés  avec  les  empe- 
reurs, et  ils  ne  manquèrent  jamais  de  prétexte  pour 
régler  ou  plutôt  pour  troubler  l'ordre  de  succession  au 
trône.  D'un  autre  côté ,  1<5S  magnats ,  que  ces  troublés 
rendoient  de  plus  en  plus  indépendans,  a\uicouta^ 
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mèrent  à  regarder  comme  un  avantage  deleurin" 
dépendance  defcdré  des  lois  pour  ne  pas  lês  suivre , 
et  de  se  donner  des  maures  pour  ne  leur  pas  obéir*. 
Alors  ces  rois ,  qui ,  soit  comme  héréditaires ,  soit 
comme  électifs,  avoient  toujours  eu  un  grand  pouvoir, 
éprouvèrent  quelquefois  le  sort  auquel  ce  pouvoir 
devoît  être  encore  plus  exposé  de  la  part  d'une 
nation  fière,  indépendante,  quicraignoit  de  le  voir  se 
constituer  despotiquement  comme  en  Moscoviejqui 
auroit  voulu  le  restreindre  ou  Faffoiblir,  comme  en 
Suède  ou  en  Danemarck;  chez  qui  la  tradition  per- 
pétuoît  quelques  traits  de  liberté  nomade,  et  qui,  dans 
ce  mélai^e  informe  d'anciens  souvenirs  et  d'exemples 
récens ,  présentoit  à  des  factieux  entreprenans  ton-* 
jours  l'espoir ,  et  quelquefois  les  moyens  de  sati^ire 
leur  vengeance  ou  leur  ambit,ion.  Sur  les  vingt-trois 
souverains  que  les  Piastes  donnèrent  k  la  Pologne, 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  plusieurs  furent  dépo- 
sés ou  bannis.  Mais  ces  révoli  ions  n'étoient  que  per- 
sonnelles :  elles  attaquoient  le  monarque  ;  et  néan- 
moins-la  monarchie  héréditaire  conservoit  ou  re- 
prenoit  sa  force.  Ceux  qui  séntoient  l'avantage  de  la 
maintenir ,  réclamoient  toujours  le  principe  dont  ils 
soutenoient  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'écarter.  Casimir  II 
laisse  deux  fils  * ,  qu'une  faction  veut  exclure  pour 
couronner  son  neveu.  L'évêque  de  Cracovie  s'y  ôp* 
pose  :  il  proteste  hautement  qu^on  ria  pas  le  droit 
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y  de  change  t hérédité  établie  s  que  dans  un  cas  de 
]  succession  y  c'est  un  devoir  et  une  nécessité  de 
prendre  celui  que  la  naissance  désigne  *.  Il  (ait 
couronner  Faine  des  deux  frères^  encore  mineur^  et 
doi^ner  la  régence  à  la  mère. 

Ce  prince,  sous  le  nom  de  liC^o-le-BIanc ,  vit  au 
milieu  des  révolutions  ^  et  finit  par  en  être  victime. 
Chassé  de  ses  États,  il  voit  son  successeur  desèefidre 
a  son  tour  d'un  trône  usurpé  ^  il  y  remonte  lui-même  j 
il  y  périt  par  la  main  d'un  forcené;  et  son  fils,  âge 
seulement  de  sept  ans,  lui  succède  sans  obstacles. 
Cdui-ci ,  Boleslas-le*Cbaste ,  triomphe  d'une  £EUîtion 
qui  vent  le  déposer,  et ,  n'ayant  point  d'enfans  ^ 
nomme  pour  lui  succéder  son  plus  proche  parent  y 
Lesko-le-Noir. 

Cette  nomination  excite  les  plus  grands  troubles.. 
Chacun  des  parens  de  fioleslas  v^at  faire  valoir  se& 
prétentions.  Des  nominations  sont  &ites,  attaquéés^^ 
détruites  ;  des  guerres  sanglantes  désolent  la  Pologne. 
Les  ennemis  du  dehors  tirent  un  grand  parti  delà  fiè- 
vre révolutionnaire  qui  la  tourmente ,  surtout  l'ordre 
teutonique,  l'é^ernd  et  perfidcennemi  de  tout  ce  qui 
est  à  sa  convenance.  Uladislas  Loketeck  est  nommé , 
déposé,  rétabli;  et  après  un  règne  glorieux,,  surtout 
depuis  sa  réintégration,  il  laisse  la  couronne  à  son  fils 
Casimir  «* 
C'étoit  sous  Casinûr  surnommé  le  Grand)  qu^ 
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dévoient  être  reprises  les  atteintes  déjà  portées  à  Pau- 
torité  royale  sous  Boleslas  II,  et  qu'elles  dévoient 
la  réduire  à  un  état  de  forblesse  dont  elle  ne  se  rele- 
va jamais.  Ce  prince,  célèbre  par  son  amour  pour 
ses  peuples ,  voulut  répandre  sur  eux  des  bienfaits 
dont  les  grands  ne  tardèrent  pas  à  abuser.  Frappé  du 
sort  qu'avoient  éprouvé  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  iiotamment  son  père,  il  projeta  dans  le 
gouvernement  des  changemens  qu'il  croyoit  devoir 
le  consolider,  et  contribuer  tous  au   bien  public. 
C'étoit  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
époque  où  les  idées  politiques  se  répandoient  en  Eu- 
rope avec  une  progression  très-sensible  j  oii  les  af- 
franchissemens  a  voient  déjà  été  très -usités;  où  Ton 
travailloit  dans  plusieurs  États  à  la  rédaction  des  cou- 
tumes; où  les  hommes ,  nouvellement  aflFranchis, 
prenoient  séance  dans  les  Communes  d'Angleterre , 
et  dans  les  Etats-Généraux  de  France.  Casimir  ne 
calcula  pas  assez  quelle  pouvoit  être,  encemoment,Ia 
fermentation  d'une  noblesse  altïère ,  et  l'abus  qu'elle 
pouvait  faire  de  la  moindre  concession  à  laquelle 
elle  auroit  su  l'amener.  L'avantage  incontestable  de 
rédiger  un  corps  de  lois,  le  détermina  à  convoquer 
une  assemblée  à  qui  ce  travail  seroit  déféré  ;  et  le 
sénat,  applaudissant  à  une  intention  si  louable,  cher- 
cha à  en  profiter  pour  s'attribuer  une  autorité  qu'il 
ambitionnoit  depuis  long-temps. 

Jusque-là ,  le  sénat  n'a  voit  été  qu\in  simple  Con- 
seil dont  les  membres,  amovibles  à  la  volonté  du  sou- 
verain ,  n'avoîent  qu'une  voix  consultative,  et  n« 
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prônoient  même  pas  le  titre  de  sénateurs^.  Casîmâr 
voulut  déterminer  le  pouvoir  qui  leur  seroit  confiée 
Les  nouvelles  lois  ne  pouvoiait  être  fakes,  les  an-^ 
ciénnes  ne  pouvoient  être  changées  ou  modifiées  sans 
le  consentement  du  sénat*  Cecorpseut,  comme  toute» 
les  corporations  auxquelles  l'on  a  concédé  quelque 
autorité  ^  la  tentation  de  s'en  arroger  une  plus  grande* 
Il  prétendit  et  parvint  au  droit  d'annuler  ou  d'ap^ 
prouver  les  traités  de  paix*  Ce  premier  pas  lui  ayant 
réussi,  ce  fut  un  motif  pour  en  faire  d'autres.  A  fia 
d'engager  la  noblesse  Polonoise  à  soutenir  ce  pouvoir 
qu'il  s'arrogeoit ,  il  la  soutint  lui-même  dans  ses  luttesr 
contre  l'autorité  royale.  Casimir  fit  pinceurs  tenta^ 
tives  pour  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans.  Il  ne  put  y  parvenir ,  trouva 
dans  le  sénat  une  opposition  constante ,  et  finit  par 
être  obligé  de  reconnoître,  en  1 566^  le  droit  abusif 
e(  dangereux  dont  il  avoit  si  long-temps  et  si  juste^ 
ment  demandé  la  proscription. 
.  D'après  la  marche  que  prenoit  le  gouvernement  ^ 
le  roi  avoit  de  plus  en  plus  besoin  du  sénat;  et  le 
sénat  ne  manquoit  pas  de  s'en  prévaloir.  Toujours 
dans  la  même  intention  y  il  obtint  pour  la  noblesse 
l'exemption  de  plusieurs  redevances.  Uluifitaccor-^ 
der  des  privilèges  de  justice ,  qui  déplacèrent  une  par- 
.tie  de  l'ordre  judiciaire.  Par-là ,  la  noblesse  devenoit 
plus  indépendante,  tandis  que  le  Sénat  devenoit  plus 
puissant  5  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  qu'aux  dépens 
de  l'autorité  royale.  Alors  les  troubles  auxquels  un 
grand  État  est  toujours  exposé ,  prirent  un  caractère 
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tjiffërent  de  celui  qu'ik  avoient  eu  Jusque  ce  marnent* 
Au*lieu  de  ne  compromettre  que  l'individu  ^ui  gou- 
vemoit,  ils  compromirent  le  gouvernement  lui-même^ 
qui  ne  sortoit  presque  jamais  de  ces  crises  sans  perdrç 
quelque  chose.  On  en  vit  une  preuve  sous  le  règne 
même  de  Ca;»imir.  Voulant  assurer  la  couronne  à  son 
neveu,  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé,  d'après  le» 
lois  tju'il  avoit  faites  ou  reconnues,  de  demander  le 
consentement  du  sénat;  et  le  sénat  ne  le  donna  qu'eni 
y  attachant  quatre  conditions  qui  faisoient  dans  l'État 
^me  véritable  révolution. 

Ces  conditions  portoient  : 

1.^  Que  la  couronne  ne  seroit  plus  héréditaire^ 
inais  élective,  et  que  ce  seroit  le  sénat  seul  qui  fe^ 
rolt  Pélection  ; 

2.0  Que  tous  les  impôts  «croient  abolis,  et  qu'eo 
remplacement  il  seroit  payé  par  tous  les  proprié>^ 
tairéi  une  redevance  proportionnelle  ; 

3.*  Que  toute'  dignité  donnée  à  un  proprîétaîm 
noble  lui  seroit  déférée  pour  la  vie.  Cinq  ou  six  cents 
ans'  auparavant,  Charles-le- Chauve  avoit  fait  en 
France  la  même  concession,  et  ce  fut  ce  qui  ruina 
l'autorité  royale  ; 

4.<>  Enfin,  que  le  roi  ne  pourroit  retenir  pour 
lui  1^  starosties  et  autres  domaines  royaux,  mais 
seroit  toujours  obligé  de  lé»  donner ,  et  de  les  don-- 
ner  à  vie  ;  c'est-à-dire,  qu'à  chaque  mutation  il  avoit 
i-peu-près  la  certitude  de  faire  beaucoup  de  mé^ 
CQntens,  et  un  ingrat. 

De  plus,  le  sénat  exigea^  qudkjue  temps  après, 
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que  le  roi  renonçât  à  être ,  dans  ses  voyages ,  servi , 
logé  9  nourri  et  accompagné  par  la  noblesse  du  pays* 
Ainsi,  le  pouvoir  législatif  se  trouva  hors  de  la  main 
du  roi,  qui  en  méme^emps  n'eut  plus  aucun  revenu 
pei[sonhel ,  et  ne  conserva  plus  aucun  domaine  ni 
aucune  propriété. 

Tant  de  concessions  ne  tranquillisèrent  point  en-- 
tore  le  sénat.  Louis ,  devenant  roi  de  Pologne  par 
la  mort  de  son  oncle,  pouvoit  ne  pas  se  croire  lié 
par  des  concessions  arrachées  à  Cadmir.  On  voulut 
qu'elles  fussent  reconnues,  par  lui  -  même.  L'acte 
apj^robatif  de  tant  d'usurpations  lui  fut  présenté  à 
Bude,  rejeté  d'abord  par  lui,  et  enfin  adopté,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  successeurs ,  et  mis 
au  nombre  des  lois  de  l'État.  Mais  Louis  ,  parvenu 
aux  deux  trônes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  Casimir,  veut  revenir  contre 
un  acte  qui  le  met  dans  la  dépendance  de  tous  les 
grands.  Ses  tentatives  n'aboutissent  qu'à  le  confirmer 
encore,  parce  que  les  grands  lui  font  sentir  qu'il  a 
encore  besoin  d'eux  pour  assurer  la  couronne  k  sa 
fille  *^  et  le  résultat  de  tous  ces  actes,  dans  lesquels 
chaque  parti  cherche  mutuellement  à  se  tromper, 
est  ê^ avilir  la  couronne  pour  la  conseri/er,  dâ  ta 
payer  pour  la  perpétuer  dans  une  famille  ,  ei 
d^accoutumér  les  magnats  de  Pologne  à  là  donner 
en  souverains  j  ou  à  la  vendre  en  mercenaires  « . 
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Malgré  toHte^  lès  céneesdonsr  faites  par  Louis  pont 
assurer  la  ceofonne  k  Si^smèi^d ,  mari  de  sa  fille 
aîfiée,  elle  pdsse ,  en  1 386,  par  le  raariage  d^edwîge, 
sa  seeoode  fiHe,  sot  laf  tête  d'ETIadîslas,  le  premier 
des  JagéJlons,  qai  Im-méme ,  patir  Fassurér  à  soa 
fils,  est  obligé  de  confirmet*  encore  les  privilèges 
accordéfrpar  soô  père  et  d'en  accordeur  de  Douyejiax. 
C'est  au  zfdnibre  de  (ièux-ei  que  se  trouve  le  statut 
neifÈinem  cuptimbirtÉù».  • .  • ,  stirtut  eu  vertu  duquel 
tout  aoldie  PôldÈToi^  ne  devant  |>oint  ^r e  arrêté  avant 
d'être  eonvaîiïOti ,  pouvoît  non-seulement  échapper 
à  la  Ju^ëee ,  nHàtsi  se  mettre  en  état  de  lui  résister. 

L^  Jag^e^ïSy  souvent  attaqués  ou  menacés  au- 
dehors  par  de  puissans  ennemis ,  sentirent  la  nécessité 
dPtfVoir  totÉJoui's^UBe  ariûée  et  un  trésor  disponibles, 
Jb^wétt  équestre  saisit  cette  occasion  pour  reprendre 
sur  te  sénàt  iine  partie  du  pouvoir  que  le  sénat  avoit 
pri«  sur  1^  roi*  Où  vit  parottre  les  diétines,  qui 
envoyèreiit  des  doûcés  aux  diètes;  Ces  nonces,  nom- 
més par  obaqûe  paktinal,  àrrivoient  avec  des  ins* 
ktK^tiond  ei  de»  pouvoirs.  Cette  nouveauté ,  iqui  ne 
parut  flhroir  tfueiln  inconvénient  à  la  première  diète, 
fit  prâs^emir^  aux  nonces  l'accroissement  qu'ils  pour- 
voient donner  à  leur  autorité.  Ils  en  vinrent  au  point 
èB  ne  plus  ^a^  tiêcennottre  d* autre  que  la  leur  ^  et 
i  iÊ^ anéantir  la  puissance  du  roi  au-lieu  de  la  par-- 
tager^é  Avant  la  fin  du  même  aècle*^,  qui  àvoit  vu 
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pour  la  première  fois  les  deux  députés^  de  chaque 
palalinat ,  les  diètes  se  trouvèrent  investies  du  droit 
de  législation  pour  les  iaipôts,  pour  la  monnoie, 
L'adaiioistration  intérieure ,  la  guerre  et  la  paix. 

Cétoit  le  prix  que  la  noblesse  avpit  mis  à  sa  cotisa-- 
tion  contre  les  chevaliers  teutoniques  de  la  Prusse  :  et 
pour  assurer  aux  diètes  l'usage  de  ce  droit  y  elle  fit 
décréter ,  sous  le  règne  de  Jean  Albert ,  que  l^  per- 
sonne et  la  liberté  de  chaque  nonce  seroient  invio- 
lables^ et  prononcer  peine  de  mort  contre  quiconque 
attenteroit  à  Tune  ou  à  l'autre.  Alors  les  propositicnis^ 
les  intrigues  les  plus  dangereuses  purent  être  faites 
impunément  dans  les  diètes ,  qui  réunirent  toute  la 
plénitude  delà  souveraineté. 

Depuis  la  mort  de  Casimir-le-Grand ,  les  Mosco* 
^yites,  devenusplus  redoutables,  avoient  fréquepiment 
attaqué  la  Pologne.*  Elle  eut  des  guerres  sanglantes  à 
sot^tenir  contre  eux  sous  le  règne  de  leurs  czars 
Jéân  III ,  Basile  Y,  Jean  lY ,  tous  cfe  la  dynastie  des 
Ruriks.  La  nécessité  de  se  mettre  en  devoir  de  leur 
résister  obligeoit  souvent  de  recourir  aux  diètes» 
Comme  elles  voyoient  le  besoin  qu'on  avoit  d'elles^ 
elles  en  abusoient  ;  la  progression  des  concessions 
qu'elles  obtinrent  fut  prodigieuse  :  on  les  vit  statuer 
sucbessivement  sons  Casimir  lY  ,  qu'aïu^ne  loi  ne 
seroit  faite  sans  le  consentement  des  États;  soua 
^ean  Albert  ^qu'aucun  bourgeois  ou  paysan  ne  pour- 
roit  posséder  de  biens  territoriaux  j  sous  Alexandre , 
frère  et  successeur  de  Jean  Albert,  oue  dans  les 
affaires  majeures  de  l'État  le  roî'  ne  ppurroit  riea 
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décider  sans  le  consentement  unanime  du  sénat  et  de 
l'ordre  équestre  ;  et  cependant ,  dans  Cf  t  intervalle , 
leur  tenue  fut  en  général  assez  tranquille.  Elles  main- 
tenoient  dans  toutes  les  parties  de  la  législation  et  de 
l'administration  les  droits  qu'elles  s'étoient  donnés  à 
elles-mêmes;  mais  au  moins  elles  les  maintenoient 
avec  la  dignilé  qui  convient  à  une  assemblée  législa- 
tive. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
sous  le  régne  de  Sigismond  I.^' ,  qu'on  vit ,  pour  la 
première  fois ,  une  diète ,  .après  quelques  séances 
d'une  violence  extrême,  se  séparer  sans  qu'il  y  eût 
rien  destatué  sur  l'objet  de  sa  convocation.  Mais  alors 
de  nouveaux  germes  de  troubles  vinrent  se  mêler 
à  ceux  qui  déjà  n'avoient  que  trop  pris  racine  en 
Pologne  ;  et  les  troubles  de  religion  j  qui  dévoient 
avoir  partout  une  si  grande  influence  politique ,  en 
eurent  une  très-sensible  dans  les  diètes  Polonoisés. 

Considérée  sous  les  rapports  de  l'ordre  spirituel , 
l'imité  de  religion  est  la  conséquence  nécessaire  d'une 
religion  vraie.  Considérée  sous  les  rapports  de  Tordre 
social,  cette  unité  est  de  plus  un  bienfait  politique  : 
elle  diminue  le  foyer  des  troubles  intérieurs;  elle 
ôte  un  brandon  de  la  main  des  incendiaires.  Les  dis* 
sentons  religieuses  entraînent  toujours  avec  elles  de 
grands  dangers ,  même  quand  elles  pénètrent  dans  un 
État  qui  a  peu  d'occasions  de  troubles  :  mais  dans  un 
État  où  ils  sont  devenus  une  habitude,  où  ils  ont 
pour  ainsi  dire  une  occasion  périodique  dansl'élection 
des  rois ,  les  dissensions  religieuses  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  1^  suites  les  plus  ftmestes^  elles  s'em- 
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pSLvèniàé  FeSprît  de  pariî ,  déjà  â,  dangereux  par  ïnt» 
même ,  pour  Tad^ùdré  soit  au  fanatisme  religîet» 
quiavéogle  deui  qt^  prétend  éclairer,  soî£  àÎPiià- 
jiosture  rellgietee  qni  ne  feondnh  cfàe  pour  ^arer  : 
c^est  ce  qui  arriva  èri  Pologne.  Des  intérêts  nouveaux 
Tinrent  s^y  croiser  ateé  de»  niàximes  y  des  habitudes^ 
une  cro jrancé  ancîeâhes.  Cette  rencontre  y  pro- 
duisit souvent  une  fermentation  c^i ,  aiti  tMfieu  de 
tant  dé  téteé  àrdeiites ,  devoit  souvent  finir  par  des 
Violeneès.  On  0bl%ea  S%ismond  k  poursuivre  les 
dissideiis  par  la  force;  ilé  to  défendirent  de  même. 
Alors  on  vît  la  minorité  protester  contre  les  déd^ 
sions  dû  piittÀ  grand  nodibre,  des  dSèiéà  tainpuë^ 
pàt  Fopposirion  tfuù  parti  ;  et  ëifiri  s^éleva  là  pré- 
tention ^li'àiicun  décret  lie  |)oùri'0it  être  rendu  qu'i 
Punanimitéi  Sept  diètes  ftt^iit  ainsi  rompues  sont 
les  deut  Sigismoiid^  depuis  i536  jusqu'en  lôyâ; 
dans  le  parti  mênie  le  plus  opposé  atii  prétentidn» 
et  aui  dogmes  déè  prdiestaiîis,  l'^prit  de  corps  et  un 
Sentiment  d'dî^ëil  portëiént  k  crëire  qtt'tm  nonce 
«'èntouroit  d'une  Sorte  de  grandeur  en  ronipant  tinef 
diète,  et  que  cette  grandeur  rejailliroit  sur  l'ordre 
entier.  Td  qui  Byint  vu  son  ouvrage  détl'uit  {)ar  lihé 
rupture  de  ce  genre,  après  le  prènàièr  lùotnent  d'in-' 
^natbii ,  se  proinettoit  sédrètetnent  d'employer  le 
iiiême  nioyën  à  là  pf^emièi'iè  occàâon;  tit  dès-lors, 
h  Convocation  d'tme  (fiète,  devenue  le  poiritde  mire 
ée  touâ  les  fketieux ,  fut  tdtljours  un  moment  de  crise 
pourFÉtat, 

ht  xÉéiiAe  àkh  ém  àVcdt  prodmt  une  iic^TeiUté^^ 
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liUngereiise ,  fit  ^encore  deux  auir^«<Jia|igemQm  dont 
le  dang^  n'étoit  p93  moiiis  grapd,  et  qui  toiis  disux, 
survenus  à  l'ex^iimsiÎQo  4e  la  race  ^es  J^ngdttons  (en 
^57?),  Qr^Qt  de  cette  époque  jooe  pouveQ^e  ère  pour 
]a  Pologne ,  inai;  une  .è,re  de  calapiitëg. 

L'autorité  royale  y  tou^Qurs  attaquée  depuis  e^nl 
ans  j  affoiblîe  et  presque  détruke ,  fut  envî^gée 
comme  une  ennemie  ^  ooçtre  laqueli^e  on  ne  pou  voit 
trop  se  tenir  en  giirde.  AvjàfH  de  nommer  IJenri  d# 
Valois^  on  jlmagina  le^p^ct^  eoufentay  que  chaque, 
roi  ser/^t  ol^igé  de  souscrira  lors  4e  ^n  élection.  A 
obaque  v^canceon  prit  l'habitude  d'y  ajouter  queJqui^ 
nouvel  article  ^  çt  ils  entravèireat  HieUe^ie^t  le  pou'? 
Voir  royal ,  que  les  nia^ats  Pplpc^ois  .U>o^vèi^nt  pliif 
d'avantage  à^i^  les  promesse  qu'on  |eu^  fiôsoit  pour 
.obtenir  qette  couronne  précaire,  que  dans  \e^  hn-^ 
gués  qu'il  ^aurcût  f^llu  form^  pour  se  la  iaire  don^ 
nçr  à^i^-mémes. 

En  ;LS7fi^  on  agita  la  question  de  savoir  ^J'^(ec^ 
lion  4?  P>^  4^ voit  se  faire  par  de^  députés  de  chaque 
paJiatinai^,  ou  ^  toiit  gen^lbomme  Polonois  d^yoijt  y 
concourir  personnellea^ent.  ^e  dernier  par;ti  pré- 
valut ^x^'est-à-dire,  qu'syait  premiers  încc^nvéniens  4« 
l'éleQtion  se  joigi;nrent  ceux  d'.i^ne  éli^aion  jpqpfi^'/i^y 
où  la  pli^rt  des  v^tes  étoicuçtt  le  resnlt^t  de  J|a  vio^ 
lence  ^u  de  la  corruption. 

Jedtstine  élection  populaire  ;  car  déjà  s'étoit  éta« 
blie,  p^r^ps  de  temps,  vu^ie  énorme  4ifirér€|nce^ntr49 
la  noblesse  opidenteet  la  n^d^Iesse  indigente,  différence 
dont  il  est  bon  de  connottre  l'origine  et  les  progrès. 
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L'antique  nation  Sarmate  préteddoit  n'être  uni-* 
quement  composée  que  de  noblesse,  parce  qu'elle 
ne  reconnoissoit  pour  citoyens  que  ceux  à  qui  pou* 
voit  s'appliquer  le  nom  de  miles.  Sans  doute  entre 
tous  ces  guerriers  il  y  avoit  dès-lors  des  distinctions 
marquées  j  mais  ces  distinctions  tenoient  bien  plus 
au  rang  que  chacun  occupoit  dans  l'armée,  qu'à  la 
différence  des  fortunes:  A  mesure  que  les  relations 
extérieures  de  la  Pologne  s'étendirent ,  cette  diffé- 
rence dans  les  fortunes  prévalut  sur  la  distinction 
des  rangs  militaires.  La  constitution  de  l'armée  (et 
cette  armée  étoit  en  -  même  -  temps  nation  )  reçut 
donc  une  forte  altération  dans  son  principe  ;  deux 
noblesses  s'établirent  :  l'une  eut  exclusivement  la 
richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  laissoit  à  l'autre  que 
l'honneur,  ou  plutôt  la  honte  d'être  à  son  service. 
Cette  seconde  noblesse,  dont  l'existence  tout  en^ 
tiéré  dépendit  alors  de  celle  à  qui  die  se  louoit, 
tomba  bientôt  dans  une  servitude  politique  et  do* 
mestique  :  politique,  parce  que  dans  les  assemblées , 
où  elle  réclamoit  toujours  le  droit  de  voter*,  die 
votoit  toujours  d'après  l'ordre,  ou  au-moins  d'après 
la  su^estion  du  citbyen  riche  ou  puissant  à  qui  die 
appartenoit;  domestique,  parce  qu'dle  remplissoit 
chez  lui  plusieurs  fonctions  de  la  domesticité.  Ainsi, 
eu  conservant  les  mêmes  noms^  la  constitution,  qui 


*  Ce  droit  sVtoît  pea-l^-pen  perda  pour  ceux  qui  n'aroîent  pas  de 
propriété.  A  la  mort  d'Angotte  III,  Catherine  )e  leur  fit  rendre» 
parce  qu^elle  sentit  qne  ce  droit  n*tftoit  réeUement  cp^un  «ojen 
désorganisatew. 
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daos  la  iLéorie  resioît  la  même ,  se  trouva  changée 
par  le  fait.  Toute  cette  portion  de  noblesse  que  sa 
pauvreté  réduisoit  à  servir,  devint  vis-à-vis  de  l'autre 
ce  qu^ëtoit  I«  peuple  Romain  {pleha  Romana)' sv^ 
à-vis  des  factieux  et  des  tribuns  :  or,  il  n'y  a  pas  de 
poâlioD  plus  funeste  pour  un  grand  Etat  que  lorsque 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  lois  s'appliquent  en' 
core,  ou  aux  cboses  qui  n'ont  plus  le  même  sens', 
ou  aux  personnes  qui  n'ont  plus  le  même  pouvoir. 
Dans  sa  constitution ,  la  Pologne  n'avoit  eu  qu'une 
noblesse;  dans  ses  usages ,  elle  en  eut  deux.  Cette  se- 
conde noblesse,  devenue  peuple,  avoit  pris  toute 
l'influence  çt  tous  les  vices  politiques  qiâ  appartien- 
nent nécessairement  au  peuple,  dès  que  des  gens 
puissans  en  font  l'instrument  de  leurs  pasâoos.  La 
constitution  n'ofiroit  aucun  remède  contre  un  mal 
dont  elle  n'avoit  y 
mentjque  ce  mal 
plus.  Il  en  résulta  t 
des  lob  dont  l'api 
sJble  par  les  mœu 

chute  d'un  État ,  parce  que ,  dans  cette  lutte  trop 
inégale  des  lois  anciennes  contre  des  mœurs  nouvelles, 
celles-ci  doivent  toujours  l'emporter.  On  tombe  alors 
dans  un  des  plus  grands  dangers  auxquels  un  goui- 
vernement  puisse  se  trouver  abandonné  ;  on  est 
conduit,  c'est-à-dire ,  égaré  par  des  abstractions  ;  la 
législation  raisonne  d'après  les  principes;  l'adminis- 
-  tradon,  ou  plutôt  l'anarchie  qui  la  remplace,  donne 
fies  orcires  d'après  les  faits  j  et  cette  poùtion  violente 
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eatre  deux  pouvoirs  qui  doivent  se  combattre  du  nio« 
ment  qu'ik  ne  {)euvent  plus  s'aider  mutuellement,  ne 
peut  manquer  d'amener  des  déçhireoiens,  parce  qu^ 
jt'est  en  e&t  un  état  de  revpIi^NtMDn.  Ce  fut  celui  de  la 
Pologne ,  où  fine  démocratie  de  pobl^^se  6jt  dégénérer 
|a  mx^i^archie  en  aristocrate ,  et  )'ariî^œraiii&  en  oli* 
gçfcrcbîe.  B  y  eut  alors  un  bouley^ersepn^nt  total  des 
principes  sociaux  et  poKliqui^  :  or,  Uq  £tat  .où  une 
^  pareille  position  est  regç^rdée  comn^jQ  constitution*^ 
neHe,  a  une  constitution  révoluiiptinaire.  C'est  pour 
lui  la  boîte  de  Pçindore  ;  die  r^a ferme  tous  les  maux: 
l'espérance  peut  se  trouver  au  fond  ;  mais  si  elle  se 
réalise  quelquefois,  ce  ne  sera  j^maÂs.qu'accâdenteUe* 
xnent  ;  et  le  bien  passager  qu't^n  roi  pourra  fiûre ,  ou 
par  sa  Seule  impulsion ,  ou  à  la  f^ vjBur  de  ^pddques 
circonstances,  ne  durera  quWtltiH  que  son  règne. 

La  Pologne  en  donuia  deux  exemples  bjien  frjotppans, 
depuis  l'évasion  de  Henri  de  Valois,  jusqu'à  ^'élection 
d'Auguste  IL 

Étiénine  Battori,  successevr  d^  HeQri,  fijt,  pendaut 
un  règne  glorieux,  admirer  ^QU  génie,  ^n  courage 
et  sa  modération.  Toutes  les  faetjoqs  $e  jtur^it  devant 
lui.  Quelque  chose  qu'il  voulût  ^Mire  po^nr  le  bonheur 
d'une  nation  si  divisée^  il  n'y  trou  voit  poiot  d'ob* 
6tacles;  et  l'on  vit  pendant  quelque  temp/s  le  specucle 
trop  rare  dlK>mm6$  fiers,  Ubres  e^  iA4Bpe«kd>i»s,  ae 
soumettant  sans  opposition  ^u  H^ùnêtre  qu'on  vou^ 
loitleur  procurer.  Mais  «on<su€^sset^*,  SigismondlII, 
roi  de  Suède,  et  des:;endant  des  Jagellons  par  sa 
mère,  éprouva  toute  h  réaction  d'une  force  qui  ne 
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podvok  rester  leog-temps  dans  rinerùe.  Une  Wisurrec- 
tîoQ  se  forma  contre  hii  f  une  dîétine  osa  déclarer  le 
tréne  vacant.  De  part  et  d'autre  on  eut  recours  aux 
armes  :  dies  furent  favorables  à  Sgismond;  mais  ses 
triomphes ,  en  paroksant  appaiser  les  troubles ,  ne 
les^fteignîrent  pas,  et  le  chi^^rin  (ju'il  en  conçut  avança 
ses  jours. 

Cinquante  ans  après ^^le  faéros  de  la  obrétienté^ 
le  grai^  Sotâesti,  vainqueur  des  Cosaques,  des 
Tartares^  et  des  Turcs,  veut  faire  passer  à  son  iils 
une  couronne  dont  il  a  relevé  l'édat  :  la  plus  forte 
oppQsitiofise  prononce  contre  luij  il  échoue.  Il  con- 
voque des  diètes;  elles  sont  rompues  par  un  esprit 
de  discorde  et  d'orgueil  qu'il  €heFcile^ell  ^ain  à  dis* 
siper  où  à  confiojsd^e.  L'habSe  et  infatigable  «ouve* 
'  rain ,  qui  toujours  avoii  fait  ^pembler  les  ennemis  de 
l'État,  laisse,  en  moqneit,  cet  État  attaqué  par  des 
ennemis  bien  plu$  dangereux  :  il  expire  en  gémissant 
sur  le  sert  dont  sa  patrie  est  menacée.  Les  révolu- 
tioats  qui^^evcâent  anéantir  la  monarclhié,  en  avoient 
succesiîvement  attaqué  toutes  les  parties.  L'usage  des 
troupes  réglées  s'étaivt  ixitroduit  dans  tous  les  États 
de  f Europe,  Baittori  reconnut  que  cette  institution 
seroit  d'une  grande  utilité  à  la  Pologne ,  toujours 
ei^sée  à  étire  dévastée  p^r  quelques  invasions  sur 
sa  frontière  é^i  nord-jest.  Mais  il  ne  put  parvenir  à 
la  faire  adopter  cfà^ea  metl^nt  cette  mâice  régulière 
sous  le  commandement  d'un  général  que  la  diète 
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iiommoit,  et  dont  la  chaîne  étôit  mamovlble  ^.  La 
jalousie  républicaine  ou  plutôt  oligarchique  ajouta 
à  cette  condition ,  que  la  milice  ne  sèroit  payée  que 
sur  les  biens  royaux.  Par  là  ^  le  roi  fut  obligé  de 
payer  sur/ses  revenus  une  force  armée  qu'il  ne  corn- 
mandoit  pas ,  et  dont  le  chef  étoit  indépendant  de  lui. 

L'ordre  judiciaire  ne  fut  pas  moins  interverti.  Les 
j  appels,  qui  d^abord  s'étbiént  portés  devant  le  roi , 
depuis  les  usurpations  des  diètes ,  se  portaient  de- 
vant elles.  Battori,  pour  arrêter  ce  désordre,  avoit 
établi  deux  grands  tribunaux  d'appel ,  l'un  en  Polo- 
gne ,  l'autre  en  Lithuanie.  Cet  établissement  ne  put 
lui  survivre,  et  les  diètes  étant  exposées  à  de  fré- 
quentes ruptures,  par  le  fait  il  n'y  avoit  plus  d'ap- 
pel ,  et  l'ordre  judiciaire  étoit  interrompu  :  en  outre, 
les  diètes  exigèrent  que  la  nomination  des  juges 
fût  faite  par  les  diétines,  et  qu'ils  ne  fussent  nom- 
més que  pour  un  temps.  L'autorité  judiciaire  fut  ainsi 
enlevée  au  roi  et  au  sénat ,  et  le  choix  des  juges 
devint  dans  les  diétines  une  source  d'intrigues  et 
d'abus. 

Ainsi  séparée  de  l'ordre  militaire  et  de  l'ordre  ju- 
diciaire ,  l'autorité  royale  le  fut  encore  de  l'ordre 
administratif.  Plusieurs  sénateurs  furent  attachés  au 
conseil  comme  assesseurs  ou  surveillaus  du  roi;  il 
jiie  pouYoit  riep  ordonner,  même  de  provisoire,  sans 
leur  aveu ,  et  la  plus  urgente  nécessité  n'eut  pas  jus- 
tifié sa  contravention  à  ce  règlement. 
■         ■       I     » Il  ■  » 

*  Le  premier  fut  Jean  Zamoiski,  en  i58i. 
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Tarit  d'atteintes  socces^ves  énervèrent  Tautoriiéj; 
<jui ,  pour  suppléer  à  ce  qu'elles  lui  ôtoient ,  chercha 
dans  l'intrigue  et  la  corruption  une  force  factice , 
plus  dangereuse  que  celle  que  lui  auroit  donnée  une 
loi  sage.  Mais  cette  force,  qui  partoit  d'un  principe 
vicieux ,  étant  par  cela  même  plus  eiposée  à  des  re- 
proches graves  et  fondés,  la  crainte  de  lui  laisser 
prendre  trop  d'extension,  cherchoit  tous  les  moyens^ 
ou  s'autorisoit  de  tous  les  prétextes,  pour  lui  résister. 
Toutes  les  parties  du  gouvernement  étoient  donc  en 
guerre  Tune  contre  l'autre ,  et  Fanarchie  tendoit  à 
devenir  son  état  habituel.  Si  elle  étoit  momentané- 
ment suspendue  par  la  nécessité  de  se  réunir  pour 
repousser  les  ennemis  du  dehors,  dès  que  le  danger 
étoit  éloigné ,  ceux  du  dedans  reprenoient  bientôt 
leur  marche  accoutumée  :  en  vàîn  rapprochoit-on 
les  diètes,  pour  remédier  à  tant  de  désordres;  les 
diètes  n'étoient  souvent  qu'un  désordre  de  plus, 
ou  le  con^plément  de  tous  les  autres.  Depuis  Henri 
de  Valois,  jusqu'en  i655?,  dix- sept  diètes  furent 
rompues  par  cette  prétendue  nécessité  d'unanimité , 
qui  armoît  le  premier  factieux  du  droit  de  les 
suspendre  ou  de  les  annuler.  Car  tels  furent  les  fu« 
n estes  progrès  de  cet  usage,  dès  qu'on  l'eut  laissé 
établir  ;  et  l'aveugle  prévention  des  Polonois  pour 
ce  qu'ils  appeloient  unicwn  et  specialissimunt 
jus  cardinale  y  fut  portée  aa  point  qu'en  i65a  un 
nonce  de  Lithuanie,  Siczinski,  demanda  et  ob- 
tint qu'on  en  fit  une  loi  expresse ,  sous  le  nom  de 
liberum  veto. 
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Il  est  trè^remarquable  que  trois  an^  après,  le9 
dangers  du  liber um  veto  firent  nakre  les  confédéral 
tions.  On  CQostiiuoit  la  guerre  civile ,  pour  détruire 
Fanarcbie  :  c'étoit  enfermer  FÉtat  dans  un  cercle 
de  malheurs;  et  le  choix  qu'il  Ëôsoit  des  uus  ne  le 
meitoit  pas  à  l'abri  d^  autres.  Z/a  première  confë- 
«décation  eut  liçu  ei^  1*655,  sous  Jean  Casjimir;  ^e 
réussit,  parce  qu'^eUe  étoit  formée  poi^r  se  mettre 
en  état  de  résister  ^uil  ennemis  du  dehors ,  les  Mos* 
covites,  les  Suédois,  auxquels  se  joignent  encore 
rélecteur  de  Brandebourg  :  mais  l'esprit  de  &ction  se 
prévaUitde  ce  premier  succès,  pour  faire  ^usage  d'une 
institution  qui  lui  présentoit  des  ressources  légales» 
Cet  esprit  abuse  de  UyùX  ;  comment  n'auroit-il  paa 
abiji^  d'ime  iattitution  vicieuse  en  elle^-méme,  sur-tout 
lorsque  la  circonstance  lui  en  fournissoii  l'occasion  ? 

Cette  occa^on  se  trouvoit  : 

1  .^  Dans  les  prétentions  des  dissidens  :  pour  ohte^ 
nir  en  Pologne  ce  que  ]a  religion  réformée  avoit  ob- 
tenu en  AlleoMigne,  par  la  paix  de  P^ssaw  et  la  con^ 
fession  d'Aug^om^.,  Ss  perpétuoient  les  tfwibks^ 
malgré  lem*  pefi^  Qoo^bre ,  parce  que  (Fautres  &c* 
tions  devenoient  momentanément  leurs  auxiliaires* 
La  ipalheurf^ise  buBe  in  oosnâ  Dommi  {  qui  devoit 
jn  joiar  être  plus  nuisible  ht  la  puissance  naéme  dont 
«lie  émanoit ,  qu'elle  ne  l'avpit  été  à  ceUe  ^contre 
Jaqvj^e  elle  éioit  dirigée),  armoit  en  lithuanie 
Je  clergé  contre  le  pîeuple  :  une  guerre  civile  iP^étoic 
aUijimée  \  elle  ent^^anta  jusqu'à  la  diaml^re  des 
nonces,  ^  le  palais  du  roi. 
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^.  Dans  Fuss^^  trop  soutent  adopté ,  depuis  ua 
êîécle  et  deim,  de  déférer  la  eOnronne  à  des  princes 
étrangers.  De  ce  moment  il  dut  s'établir  entre  eux  et 
les  mécontêns  des  rdations,  dont  les  uns  et  les  autres 
«spérotent  pouvoir  un  jour  tirer  parti.  Ces  rdations 
produisirent  aieore  wA  autre  efiet  aussi  dangereui, 
en  adbevant  d'éta^r  en  Pologne  la  eorruptioû  dont 
Sobieski  gémisséit  sur  son  lit  de  mort.  Tous  ké 
cmfurs  y  êâêfÀk'îl  ^  êoni  eoftompus  par  Vaparice  y 
touB  les  êêpritê  êùM  éaisis  par  V esprit  de  vertige. 
On  potiYoit  dès  ee  momenl  regarder  la  république 
comme  finie  )  et  on  lui  ât  tnéme  alors  uneépitapbé 
^  en  est  l'histoire  aussi  vfaie  qu'abrégée  : 

Née  de  la  trop  grande  indalgence  des  rois; 

Nourrie  par  rarrogance  des  sénateurs  ; 

Tetée  par  la  îicenèe  de  Tordre  équestre; 

Prostituée  par  f  ayarice  dé  tous  les  ordres; 

Derenve  tributaire  des  infidèles  *  : 

EHe  est  ensevelie  sous  ses  propres  ruines. 

La  Pologne  alloit  donc  commencer  le  dix-bui'r 
tième  siècle  avec  plusieurs  causes  de  révolutions  ; 
causes  déjà  trop  actives  par  dles-mémes^  et  qui  de*- 
voient  le  devenir  bien  davantage  par  deux  des  plus 
grandes  £autes  dans  lesquelles  un  grand  Etat  puisse 
tomber  :  là  première ,  de  n'avoir  jamais  connu  l'in- 
^uence  lente,  mais  infaillible ,  du  temps  sur  les  lois; 
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Par  le  traité  de  Rondchotz  ,  sous  Mithel  Kdributh ,  Kaminieck 
aToit  été céàit  aux  Turc»,  «t  la  JE^ologne  deyoii  leur  payer  un  Uibuit 
tttittdL 
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la  ^conde ,  de  n'avoir  jamais  observé  rinfluence  de 
ses  relations  politiques  sur  sa  constitution,  ou  sur  les 
cbangemens  graduels  que  la  nature  naême  des  choses 
opéroit  dans  cette  constitution.  En  effet,  pendant 
qu'un  gouvernement  énervé  livroit  la  Pologne  aux 
attaques,  et  ce  qui  étoit  pire  encore ,  aux  intrigues 
étrangères,  elle  paroissoit  insensible  aux^ands  cban- 
gemens qui  se  faisoient  autour  d'elle. 

Deux  puissance  s'élevèrent  tout-à-coup  ,  et  lais^ 
sèrent  entrevoir  des  prétentions  qui  dévoient  inquié- 
ter la  république  :  l'une  (la  Russie)  passoit  sous  la 
domination  d'im  génie  créateur,  qui  devoit  fixer 
dans  le  nord  un  poids  jusqu'alors  inconnu  dans  les 
oscillations  de  la  poUtique  européenne  ;  ce  génie  ren- 
contra dans  l'Alexandre  de  la  Suède  un  rival  ardent, 
impétueux;  et  la  Pologne  fut  malheureusement  la 
carrière  dans  laquelle  ces  deux  champions  se  dé- 
fièrent et  se  combattirent  à  outrance.  L'autre  (  la 
Prusse  )  sortoit  pour  ainsi  dire  de  la  Polc^ne  même , 
dont  elle  avoit  toujours  été  ou  vassale  ou  tributaire  ; 
tnais  son  grand-électeur  lui  préparoit  de  plus  hautes 
destinées  :  il  aspiroit  au  titre  de  roi  ;  il  le  deman-* 
doit  à  TAutriche,  qui  lui  objectoit  le  peu  d'étendue 
des  États  Prussiens.  H  répondoit  :  qu'elle  ine  donne 
le  titre^  le  royaume  je  m'en  charge.  C5e  qull  n'a  voit 
pas  obtenu,  son  fils  l'obtint  dans  la  guerre  de  là  suc- 
cession ;  et  ce  fut  une  des  plus  fausses  spéculations 
que  l'Autriche  put  faire  :  elle  en  fit  une  du  même 
genre,  en  travaillant  la  première  à  rendre  la  puissance 
Moscovite  puissance  Européenne,  comme  pour  hâter 
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rexécutiôn  du  projet  de  Pierre  I.«'^,  projet  pour  le- 
quel Iqi-méme  a  voit  voulu  liâter  la  civilisation  d'un 
peuple  encore  éloigné  des  connoissances  de  l'Europe^ 
et  faire,  à  force  de  pouvoir  et.de  contrainte,  ce  qui  ne 
se  fait  bien  qu'avec  le  temps  et  une  liberté  indus- 
trieuse. 

En  jetant leif»  yeux  autour  d'elle,  la  Pologne  devoit 
doncjuger  la  position  difHcile  dans  laquelle  elle  se  trou- 
voit.  Frontière  de  deux  royaumes  nouveaux  (  car  en 
politique,  la  Russie  ne  date  que  du  règne  de  Pierre),  et 
de  deux  royaumes  gouvernés  par  une  autorité  abso* 
lue,  même  arbitraire,  elle  faisoit,  par  ses  dimensions 
typographiques,  obstacle  pour  tous  les  deux.  La 
Prusse  ^  ne  pouvoit  pas  long-temps  rester  dans  ses 
Emites ,  qui  n'avoient  ni  ensemble  ,  ni  défense.  Un 
^ul  coup-d'œil  jeté  sur  la  carte  découvroit  l'inco* 
bérence  des  différentes  parties  qui  composent  cet 
Etat  ;  de  ce  même  coup-d'œil ,  on  voyoit  que  c'étoit 
principalement  la  Pologne  qui  pouvoit  lui  fournir 
des  proportions  plus  régulières;  elle  ne  pouvoit  son- 
ger à  les  prendre  ailleurs,  à  moins  d'attaquer  le  corps 
germanique ,  dont  au  contraire  elle  vouloit  être  le 
défenseur  contre  l'Autriche  ;  et  fthulière  a  bien  fait 
voir  que  si  elle  commença  son  agrandissement  par  la 
Silésie ,  c'est  que  la  mort  de  Charles  YI  offroit  une 
occasion  que  le  père  du  grand  Frédéric  avoit  prévue, 
pour  laquelle  il  avoit  tout  préparé  ,  et  qui  pouvoit 
ne  se  représenter  jamais.  Djéjà  étoit  commencée  chez 
les  Moscovites  la  dynastie  qui  devoit  les  tirer  de  la 
barbarie  :  la  race  des  Ruriks,  après  avoir  occupé 
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le  trône  de»  C2ar^  {)endaDt  près  de ne&f  Geôles,  ëtok 
remplaeëe  par  les  Réasanow^  dont  le  prenner  foi 
Mi.chôl  Fœdërcrwita&^  en  i645.  Cîeux-ei,  élevés  pour 
le  maft^ir  de  k  Tu^^qmé  ^  de  la  Suède  èi  de  la  Polo- 
gne, ne  virent  jamais  dans  cas  trois  puissances  que  iroi^ 
ennemies,  qu'il  falloit  toujours  attaquer  par  la  force  ou 
par  la  rUse:  ils  employèrent  continuellement  la  force 
contreles  deux  premières,  et  firent  sur  elles  dès  con-« 
quêtes  de  la  pkis  grande  importance.  Après  l'avoir 
afossi  employée  contre  la  Pologne,  ils  sentirent  qu^ls 
asserviroient  bien  nneui  cette  république  en  s'aUiant 
ahreo  elle^  C'est  en  effet  à  l'alliance  de  Pierre'!»'''  a^e6 
la  maison  de  Saie,  qu'on  peut  filer  l'asservisseoûfent 
de  la  nation.  En  1701 ,  il  traita  à  Ba^zen  avee  Au- 
guste H ,  qui  eut  l'imprudence  de  réclamei"  son  se^ 
cours  pour  enlever  la  Livonie  à  la  Suède  :  on  prit 
des  engagenaens  réciproques,  maïs  dans  lesqu^ 
tout  l'avantage  étoi%  pour  la  Russie.  Elle  €»ivojroit 
trente  mille  hommes  pour  y  être  formés  à  la  (fiscipJiM 
mîliiaire ,  et  Auguste  donnoit  &  Pierre  trente  mille 
8nons  pour  attaquer  la  Suède, 

Au^dedans ,  la  position  de  la  répuUique  n'étoit 
pas  moins  inquiétante*  Celte  république,  État  ancien 
et  mal  oonstitoé ,  parlant  sans  cesse  de  sa  liberté  au 
milieu  de  la  licence  et  de  l'anarcbie ,  et  plus  jalouse 
d'en  conserver  les  abus  que  d'en  régler  l'usage  ;  chez 
qui  tout  citoyen ,  tuiimlent  ou  factieux ,  pouvoit ,  en 
paroissaot  suivre  sea  lois  et  ses  coutumes ,  ne  suivre 
dfaotre  guide  qu'une  indocilité  tumultueuse  ;  assem- 
blage étQmitftt  des  cb«ses  les  plus  incohérentes ,  de 
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ser?itude  et  de  grandeur ,  de  ridiesse  et  de  pauvreté , 
dW  trôoe  fastueux  et  d'un  roi  sans  pouvoir ,  de  -toi» 
sans  force  et  d'armée  sans  discipline;  qui,  fatiguée 
quelquefois  de  ses  longues  dissensions ,  sembloit 
vouloir  ramener  la  concorde  au  milieu  d'elle  j  et  ce^ 
pendant  se  divisoit  encore  par  les  moyens  mêmes 
qu'dle  prenoit  pour  se  réunir  ;  ennemie  d'une  royauté 
à  laquelle  chacun  vouloit  toujours  se  réserver  le  droit 
de  parvenir  ^  ou  iqu'il  sembloit  ne  vendre  à  un  am- 
biti^x  qu'à  condition  de  n'imputer  qu'au  roi  seul 
tous  les  maux  publics ,  en  lui  ôtant  le  droit  et  le 
pouvoir  d^j  remédier  :  cette  république ,  à  qui ,  sui- 
vant la  judicieuse  réflexion  d'un  auteur  moderne ,  il 
auroit  fallu  un  clief  qui,  en  affectant  de  respecter  Fin<* 
dépendance  des  citoyens,  eût  cependant  Fadresse  de 
les  en  dégoûter;  et  qui,  ne  pouvant  leur  faire  piatiquev 
Famourde  l'ordre  comme  un  devoir ,  trouvàtle  secret 
de  le  leur  inspirer  par  line  suite  de  cet  esprit  de  fac-* 
tion  qui  pour  eux  étoiiune  habitude,  ou  même  une 
nécessité  :  cette  république ,  dis-je ,  ira  prendre  ses 
rois  dans  une  maison  étrangère  ^  qui  est  elle-même 
soum^  à  FAutriche,  et  par  .l'Autriche  à  la  Russie. 
Ces  rois  la  gouverneront  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Ainsi  pressée  entre  de  redoutables  voisins ,  elle 
sera  entièrement  dans  1^  dépendance  des  plu$  puis^ 
san^  L'Autriche ,  pour  capter  la  bienveillance  de  la 
Russie,  lui  Is^issera  exercer  au  milieu  de  la  Fologod 
ime  domination  aussi  absolue  que  dans  ses  provinces 
mêmes;  et  les  rois  Saxons  fgivariseront  cette  do- 
mination , ,  parce  qu'ils  la  r^cdwoat  comme  le 
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moyen  le  plus  sûr  d'étaUir  et  de  consolider  la  leur. 

II  n'y  eut  pas  dans  tout  lé  cours  du  dernier  siècle 
une  seule  année  où  les  troupes  Russes  ne  séjournas^ 
sent  sur  le  territoire  Polonois;  elles  y  étoientie  plus 
souvent  comme  dans  un  pays  conquis. 

Catherine  L**^  n^intint  un  usage  que  la  politique 
de  Pierre  a  voit  introduit;  la  guerre  de  1753  lui  ser-» 
Tit  de  prétexte*  Anne ,  Elisabeth  et  Catlieri|ie  11.^ 
trouvèrent  le  même  prétexte  dans  la  guerre  de  1 741 , 
et  dans  celle  de  sept  ans«  Pendant  ceUe*-ci,  la  Polc^ne 
fut  encore  plus  asservie,  parce  que  Falliance  de  la 
France  et  de  L'Autriche  empêcha  la  cour  de  Ver- 
sailles de  s'opposer  aux  intentions  de  la  cour  de 
Yiaane,  qui  alors  avoit  des  intérêts  oommuns  avec 
ci^le  de  PéterdM>ui^.  Durant  ces  deux  guerres , 
d^ix  confédération^  Tomkirent  se  former  contre  ce 
séjour  des  troupes  Russes.  Elisabeth  et  Oudierine 
s'empressèrent  de  les^  ifissoudre  a  nuui  année ,  tou- 
jours conmvs  auxiliaires  delà  réptÉitique  et  garantes 
de  sa  liberté. 

Dans  une  de  ces  occa^ons ,  en  ifèS ,  Elisabeth  fit 
fëire  à  Varsovie  une  dédamûon^i  démonire  évi- 
demment le  pfen  arrétédepuis  long-^tepaps  à  Péters- 
bourgy  des'immiseer  danstoiues  leaaffiâres  ioténeares 
de  la  P^ofegoe.  Parlant  toufours  de  fmtàrét  qutelle 
f  rend  à^  la  séretê  dê$  wi,  o&mme  a»Têpasy  au 
èiêfiy  à  îa  Ube^  d»  la  ri^iAlique ,  elle  ne  peut 
rBgarder-npeo  ind^twiee  qiiily  soit  porté  quel- 
que altération  ou^  quelque  atteimtae.  La  voilà  dom^ 
)ug^de  ces  «âtéraDîoos  ou  de  cea^âttevaiesy  etdan^o* 
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ment  où  ^e-voudra  s'y  opposer  :  en  conséquence  ^ 
elle  fait  officiellement  déclarer  par  ses  niinkires 
Vj^eUe  ne  scfuffrira  jamaU  la  moindre  oonfèdèror 
tUmy  troiébleou  innovation  contre  le  roi  ou  contre 
la  république,  de  même  que  conire,  sa  liberté  et  ses 
droits  y  de  qui  et  par  qui  ,  et  souas  quelque  prétexte 
qu^ ils  pussent  être  sus€i^;  et^  pour  y  obiner  de 
toutes  ses  forces  ,  elle  ne  manquera  pas  de  prendre 
des  mesures  eom^enables.  La  latitude  de  ces  eipres- 
sions  embrassanit  tont  ce  qui  peut ,  dans  un  État ,  être 
un  prétexte  ou  Une  occasion .-ée  troubles,  il  est  clair 
qn^Élkabeth  pouyoit  toujours  se  dire  engagée  à  dé* 
fendre  ou  les  droits  du  trône  ou  ceux  de  la  liberté. 

Ainsi  les  confédérations,  ce  mojea  terrible  in* 
^enté  par  l'abus  de  la  liberté  ,  et  trop  sujet  à  n'être 
qu'un  abu^  de  Fanardiie ,  étoient  par  le  £ût  entre  les 
mains  d'une  pmssance  ennemie  qui  pouvoit  à  son  gré 
les  former  ou  les  dissoudre.  EUe  fit  de  ce  pouvoir  un 
&tal  teiage  pendant  le  règne  des  deux  rois  Saxons , 
^  surtout  i  k  mort  du  dernier.  La  ^lilique  de 
Fétersboorg  tenoit  depuis  soixante  ans. des  troupes 
en  Pologne,  pour  aôtttaiir,  disottrclle ,  la  nfaison 
de  Saxe  :  iMi  Rangea  de  «ystèine  ;  elee  changement 
ne  porta  point  sur  le  séjoiir  des  troupes  ^  elles  resr 
tèrrat  oonme.  auparavwâ,  mais  ce  fot  pour  el^alurt 
•cette  mêtae  maison.  B  éioit  donabien  démontré  par 
le  fait  que  la  Pologne  ae  pouYoit  plus  choinii^  un.  un  ^ 
qu'avec  la  permissSbn  de  la  BLUsàie.  Il  étoit ,  pkr  les 
traités ,  établi  en  point  de  ^oit  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  changer  à  aa  constitution,  simm  la  permission  de 

3* 


/ 


36  INTRODUCTION*. 

la  Rusâe  ;  c'étoit  donc  réeltement  la  Ruaae  qui  avbit 
l'exercice  de  la  souvei^ainelé.  La  Pologne  n'ayoit 
qu'une  chose  dont  la  Russie  lui  laissât  la  jouissance  ; 
c'étoit  l'anarchie  :  elle  la  lui  laissoit  comme  moyen, 
de  domination  pour  elle-même,  et  garant  de  servi* 
lude  pour  la  Pologne* 

Alors  les  places  et  les  fltarostie^,  dont  les  rois  sont 
seuls  dispensateurs ,  mais  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Russie,  deviennentPobjetde  touiesles  spécûbtions  de 
l'ambition  et  de  la  cupidité.  Des  intrigues  de  tout 
genre  s'établissent,  surtout  à  la  cour  d'Auguste  III; 
un  ministère  vicieux  corrompt  le  gouvernem^it  ;  on 
ne  voit  plus^  que  des  tribunaux  sans  justice ,  des  cottr 
seils  sans  union,  un  trésor  sans  aident  ;  au  milieu  des 
dissen^ons  et  <ies  désordres ,  tout  périt ,  tout  se  dé^ 
tache ,  tout  se  dissout  ;  la  république  s'affaisse  sous 
son  propre  poids ,  et  il  devient  évident  que  cet  édi« 
fice  ne  peut  plus  durer  long-temps ,  si  l'on  ne  s'em- 
presse d'y  faire  de  fortes  réparations.  Mais  lePolonoit 
ne  peut  à  cet  égard  soutenir  Tidée  de  la  nioindre  ten- 
tative :  il  lui  falloit  encore  plus  de  vingt  ans  de  mal« 
lieur  pour  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'une  réforme. 
Jusque-là  il  îie  voudra  jamais  convenir  que  l'excès 
de  la  liberté  est  plàs  difficile  à- modérer  que  l'excès  de 
là  puissance  ;  il'  voudra  toujours  craindre  tout  de  la 
part  de  ses  rois,  e(  ne  verra  pas-ce  qu'il  a  à  craindre 
de-lui-méme.  Détaché-chaque  jour  de  sa  constitution 
par  lejs  changémens  politiques ,  il  croit  s'y  rattacher 
par  ses  préjugés* ou  ses  habitudes;  il  Voit  et  veut 
ehanger  ^udi]ue$  tSku  sinistres ,  miûs  H  ne  remonte 
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pas  jusqu'aux  causes;  il  cherche  dans  des  diètes  fré- 
quentes quelques  palliatifs  à  des  maux  qpe  ces  diètes 
mêmes  perpétuent  j  et  leur  tumultueuse  rupture  , 
aussi  périodique  que  leur  insignifiante  tenue,  insulte 
à  nmpuissance  des  lois  jusque  dans  le  sanctuakie  des 
lois  mêmes. 

Tel  étoit  l'état  intérieur  de  la  Pologne,  lors  de  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  époque,  qui  sem- 
bloit  lui  promettre  quelques  m o mens  de  relâche, 
acheva  de  river  sSes  fers  par  l'union  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Frédénc,  étonné  lui-même  de  la  résistance 
miraculeusequé,  pendant  sept  campagnes,  il  avoit  op- 
posée aux  efforts  d'une  ligue  formidable ,  fut  à  la  paix 
accablé  de  l'idée  de  se  trouver  sans  alliés;  et,  malgré 
ses  principes  d'économie ,  il  crut  bien  placer  son 
argent  en  achetant  l'alliance  de  la  Russie  dans  le 
traité  de  1764.  La  Pologne  ,  toujours  insouciante , 
ne  parut  pas  &ire  grande*  attention  à  un  traité  qui, 
cependant,  régloit  d'avance  la  future  élection  de  ses 
rois  :  peut-être  même  vit-elle  avec  plaisir  l'engisge- 
ment  pris  par  les  deux  puissances  de  ne  laisser  élire 
qu'un  Piaste;  engagement  qu'on  pouvoit  lui  présenter 
comme  destiné  à  rassurer  sa  liberté  contre  l'élection 
d'un  troisième  roi  de  la  maison  de  Saxe.  C'étoit  tou- 
jours une  atteinte  portée  à  cette  liberté  même;  car 
alors  il  falloit  que  la  Pologne ,  ou  soutînt  une  guerre 
inégale ,  ou  se  déterminât  à  pr^sifdre  im  roi  parmi  les 
plus  grandes  familles  Polonoises  ennemies  ou  au 
moins  rivales  les  unes  des  autres.  Un  Piaste  bien 
choisi ,  tel  qu'eût  été  le  gjénéral  Branicki^  auroit  pu 
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saos  doute,  en  inspirant  une  confianee  générale, 
\irer  ÏÏÉiat  de  la  crise  où  il  étoit;  mab  pouvoil-on  s^ 
flatter  d'être  maître  de  choisir?  Lorsque  Cadierine 
prenoiticet  engagement,  n'avoit-elle  pas  déjà  ses  vues 
arrêtées?  et  si ,  au  mom^t  de  l'élection ,  elle  pai;ut 
ne  pas  tenir  à  ces  vues  avec  la  même  roideur ,  n'est- 
ée  pas  parce  que  les  dissensions  de  la  Pologne  étoteut 
alors  à  un  tel  point,  que,  quelque  roi  qui  (ut  élu ,  le 
royaume  étoit  toujours  dans  la  dépendance  de  la 
Russie?  En  effet,  à  la  mort  d'Auguste  III,  la  diète 
d'élection  se  tint  au  milieu  des  troupes  Russes  :  Fachar- 
nem.ent  des  partis  opposés  étoit  tel ,  que  Stanislas- 
Auguste,  à  peine  élu ,  demanda  à  Catherine  de  ne  pas 
ies  retirer  :  elles  avoient  été  pour  lui  un  moyen  d'é- 
lection, il  en  fit  un  moyen  de  gouvernement;  elles 
devinrent  ejt  dévoient  devenir  l'instrument  de  sa 
perte.  La  conséquence  étoit  affreuse  ;  mais  elle  déri"* 
voit  nécessairement  des  deux  premières  propositions 
établies  par  lui-même. 

Catherine  avoit  pu ,  par  orgueil  bien  plus  que  par 
amour,  sourire  à  Pespoir  de  couronner  son  ancien 
amant  ;  mais,  suivant  l'occasion,  elle  auroit  pu  aussi 
sans  effort,  peut-être  même  avec  une  secrète  satis-^ 
faction ,  sacrifier  cet  amant  dédaigné  aux  avantages 
politiques  qu'elle  eût  pu  trouver  dans  un  autre  choix. 
Son  système  favon  ,  celui  dans  lequel  tout  ce  qui 
ri'étoitque  personnel  n'entroit  que  comme  accessoire, 
étoit  d'abord  de  mettre  un  roi  foibke  à  la  tête  d'un 
Etat  foible,  afin  de  n'être  pas  gênée  parla  Pologne  dans 
les  projets  ultérieurs  dont  die  voudroit  tfenter  Pexé- 
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cution.  Ce  système  fut  réellemeat  ce  qui  la  décida  à 
porler  sur  le  trône  un  homme  en  qui  elle  avoit  re- 
connu une  foiblesse  politique ,  dont  elle  devoit  tirer 
avantage.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  eDe  travailloit 
vivement  à  l'élévation  de  Ponialowski,  elle  n'avoit 
encore  que  des  idées  vagues  d'agrandissement  :  mais 
il  lui  suffisoit  d'avt>ir  réconnu  combien  le  règne 
d'Auguste  III  avait  énervé  la  Pologne  ;  combien  il 
l'avok  façonnée  à  la  domination  Russe,  pour  ne  jamais 
laisser  perdre  à  la  Russie  l'ascendant  que  tant  de  cir- 
constauoesavoient  pu  d'abord  lui  donner,  et  qu'elle 
eàt  cru  impolitique  de  ne  pas  lui  conserver. 

En  efifet ,  Catherine  n'ayant  encore  à  cette  époque 
aucune  idée  de  démembrement  ,  n'avoit  que  trois 
partisa  prendre  sur  les  affaires  de  la  Pologne  :  ou,  sans 
y  exercer  aucune  influence ,  d'abandonner  la  repu- 
bliqoe  à  ses  anciens  désordres,  qui  dévoient  nécessai- 
rementaugmenter;  ou  d'y  établir  une  forte  monarchie; 
ou  d'y  maintaiir  une  république  orageuse ,  en  mêlant 
à  sa  constitution  àéjk  vicieuse ,  de  nouveaui^  germes 
de  troubles,  qu'oppourroil  développer  h  vqlônté.  De 
ces  trois  partis,  le  premier  obligeoit  la  Ru^ie  à  tenir 
toujours  une  armée  sur  toute  sa  frontière  occidentale; 
et  d'ailleucs  pour  se  promettre  à  elle-même  de  ne 
pr^idre  aucune  part  aux  désordres  des  Polonois,  il  lui 

auroit  faBu  la-tertitude  que  les  puissances  voisines  ob- 
serveroi^fU  rigoureusement  la  même  impartialité.  Le 
second  parti  donnoit  à  la  Pologne  une  grande  force, 
sous  un  gouvernement  qui  l'eût  fait  jouir  de  tous 
Us  avantages  qu'elle  tient  delauature,  et  dont  une 
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alliance  solide  avçc  la  Suède  et  la  Turquie  pou  voit  lui 
garantir  la  durée.  Le  troisième,  en  tenant  toujours  la 
i;^publique  dans  un  état  <j[e  tlissensions ,  la  rendoit 
pour  la  Russie  ime  barrière  purement défensivecontre 
ïa  Prusse  et  Fx^utriche,  qui  ne  pouvoient  pas  se  réunir 
pour  l'attaquer;  et  en  prenant  ce  dernier  parti,  la 
Russie  n'avoit  réellement  plus  à  observer  que  sa  fron  - 
tîère  du  nord  contre  la  Suède,  et  celle  de  la  mer 
Pîoiré  contre  la  Turquie, 

Les  intérêts  de  son  empire  attachoient  donc  évi- 
demment Catherine  à  ce  troisième  parti;  et  on  doit 
croire  qu^elle  n'avoit  pas  d'autres  intentions,  quand 
elle  destina  \^  couronne  à  Poniàlowski.  Au  reste, 
quelque  fût  celui  qui  devoit  porter  cette  couronne, 
elledevoitélre  pour  lui un^terriblefardeau,  dans  l'état 
de  dissolution  où  se  trouvoit  la  république.  Cet  état  est 
parfaitement  représenté  dans  l'Histoire  de  Rulhière  ; 
et  si  l'on  vouloit  le  soupçonner  d'avoir  trop  chargé 
le  ubleau ,  on  en  reconnottroit  l'exacte  vérité ,  en  le 
comparant  à  celui  que  le  Primat  traçoit  lui -"même 
dans  sort  discours,  à  l'ouverture  de  la  diète  de  con- 
vocation.  Nous  le  donnons  t  en 'grande  partie  à  la 
sqite  de  cette  Introduction ,  [comme  un  monument 
historique  précieux  à  conserver.  « 

£o  prédisaotaux  Polonois  les  tristes  résultats  de  leur 
désunion,  le  prélat  avoit  d'autant  plus  de  raison,  que 
la  rivalité  de  deux  grandes  maisons  partageoit  alors  la 
république^ 

D'un  côté,  les  Radzivill,  auxquels  se  réunissoîent 
quelques  Potocki,  ne  vouloient  admettre  aucun  chan- 
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^ment  dans  FÉtat;  mais  ils  vouloient  exi^lure  touie 
influence  étrangère.  Dans  ce  double  plan ,  la  première 
partie  étoit  essentidlenient  mauvaise  ;  la  seconde  ^toit 
à~peu-près  impossible  :  mauvaise,  parce  que  le  teàips 
avoit  amené  des  changemens  trop  réel»;  ioipossible , 
parce  que  les  puissances  étrangères,  et  surtout  la 
Russie,  avoient  pri^trop  anci^mement  l'habitude  d'in- 
specter, si  même  elles  ne  dirigeoient  pas ,  tout  ce  qui  se 
faisoit  en  Pologne.  Et  ce  n'étoit  pas  après  trente  ans 
de  soumission  seryile  à  la  Russie,  qu'on  pouvoit  se 
ilalter  de  voir  dans  un  interrègne  cette  puissance  res^ 
ter  absolument  neutre.  : 

D'un  autre  coté,  les  Czartoryski  vouloient,  sans 
paroîlre  faire  des  innovations,  constituer  une  mo- 
narchie qui  pût  ensuite  devenir  héréditaire  ;  et  loin 
d'exclure  toute  influence  étrangère,  ils  réclamoient 
celle  delà  Russie,  dans  l'espérance  de  la  faire  servira 
leurs  projets,  sans  cependant  les  laisser  entrevoir. 
Calcul  faux  et  ehimérique,  qui,  pour  éloigner  un  jour 
les  Russes,  commehçoit  par  augmenter  leur  pouvoir 
en  Pologne,  et  finit  par  attirer  sur  l'État- les  plus 
grands  inalheurs.  Catherine  ne  \it  ^as  d'abord ,  ou 
feignit  plutôt  de  ne  pas  voir  les  intentions  des  Czar- 
toryski. Elle  ]es  laissa  al  1er,  t  an t  qu'ell  e  eut  besoin  d'eu  x 
pour  faire  nomigaer  un  roi  :  elle  eut  même  l'adresse 
de  leur  faire  croire  que  ce  seroit  l'un  d'eux  ;  mais,  dès 
qu'ils  voulurent  faire  un  pas  plus  décisif ,  elle  les  ar- 
rêta^ détruisit  leur  ouvrage,  leur  opposa  ce  même 
Radzivill ,  contre  lequel  elle  avoit  sévi  avec  la  der- 
nière rigueur ,  et  enfin  forma  cette  confédération^de 
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Radoixi^  qui,  oédant  à  la  force  autant  qu^à  la  séduc- 
tion y  domià  ou  plutôt  reçut  les  lois  contre  lesquelles 
s'éleva  la  confédération  de  Barr. 

Parmi  ces  lois  étoient  celles  qui  renouvelloient  le 
iiberum  veto  y  déjà  condamné  par  l'opinion  pu- 
blique,  et  celles  rendues  en  faveur  des  dissidens,  qui 
ne  songeoient  pcônt  à  les  demander;  qui  étonnés  eux- 
mêmes  de  leur  petit  nombre,  et  des  réclamations  qu'on 
leur  faisoit  faire ,  se  contentèrent  de  les  ^ner ,  et  ne 
^  les  suivirent  pas  ;  et  qu'eafin  la  Russie  abandonna , 
quand  elle  n'eut  plus  besoin  de  prétextes.  Les  confé-  ^ 
dérésde  Badom  ne  purent  jamais  se  laver  de  la  honte 
de  s'être  formés  sous  la  protection  des  armées  Russes 
appelées  par  eux ,  et  de  la  hoiite  d'avoir  ensuite  été 
trompés  par  la  puissance  qui  en  fit  les  instrumens  de 
son  amlntion. 

Un  juste  sentiment  d'indignation  contre  eux  réunit 
les  confédérés  de  Barr.  Ceux-ci  avoient  dé  quoi  sauver 
la  Polo^e.  Par  ce  qu'ils  firent  on  Jôit  juger  de  ce 
qu^ils  au^roient  pu  faire,  si  le  roi  se  fôt  joint  à  eux. 
Frédéric  et  Marie-Thérèse  toléroient  ave<J  peine 
l'empire  que  Catherine  exerçoit en  Pologne.  Ils  eussent 
secondé  les  efforts  qu'on  auroit  Ësdts  pour  le  détruire. 
Nous  verrons  que  tous  deux  étoient  alors  bien  loin  de 
songer  au  parta^  ;  mab  Siani^as-Auguste  étoit  lui- 
même  loin  de  se  réunir  à  cette  confédération.  Il  ne 
paroit  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  eu  la  pensée.  Il 
étoit  trop  exclusivement  livré  à  Catherine.  La  confé- 
dération eut  la  maladresse  de  resserra  ces  funestes 
Uens,  en  déclarant  le  trône  vacant.  C'étoit  sous  tous  les 
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rapports  une  des  plus  grandes  fautes  quelle  pût  faire; 
Mais  du  reste  elW  eut  toujours  sur  celle  de  Radom 
l'avantage  d'une  formation  légale ,  de  ne  s'être  armée, 
de  ne  combattre  que  contre  les  Russes,  et  de  ne  se 
prêter  jamais  à  aucune  des  vues  de  la  puissance  qu'elle 
regardoit  comme  l'ennemi  commun. 

Celle  de  Radom  vit  les  iunestes  suites  de  son  aveu^ 
glement  dans  la  diète  à  laquelle  on  la  força  de  coopé- 
rer. L'enlèvement  des  nonces,  exécuté  par  les  Russes 
au  nom  d'un  ministre  Russe ,  leur  transport  et  leur 
séjour  en  Sibérie ,  furent  des  événemens  inouis  dans 
les  fastes  des  nations  civilisées.  L'Europe  politique  aura 
toujours  à  se  r^rocber  de  n'aVoir  pas-été  assez  scan- 
dalisée d'une  pareille  violatiofi  du  droit  des  gens.  Il 
est  des  principes  d'une  raison  universelle,  d'un  in-? 
térét  général,  dont  l'infraction,  surtout  quand  elle 
est  hautement  avouée  ou  souienue,  ébranle  les  fon«<- 
dômens  de  l'ordre  social  :  il  repose  sur  eux  ;  maîi  il  est 
chargé  de  les  maintenir.  La  garde  de  ces  bases  sacrées 
appartient  à  la  société  tout  entière  ;  et  quand  e]le 
approuve,  ou  même  quand  elle  tolère  qu'on  les 
attaque,  elle  manque  au  prenùer  de  ses  devoirs  : 
elle  agit  contre  le  plus  grand  de  ses  intérêts.  R^nîn 
avoua  sans  détour  sa  monstrueuse  iniquité  ^  et  mit 
en  avant  qu'il  en  avoit  le  droit,  puisqu'il  en  avoit  le 
pouvoir^  Si  tous  les  cabinets  eussent  sur-le-champ 
témoi^é  leur  juste  indignation  ;  s'ils  eussent,  au  nom 
d&lasodété  outragée,  demandé  la  retraite  des  troupes 
Russes,  et  la  liberté  des  nonces  arrêtés,  ils  auroient 
pu  l'obtenir/  Mais  la  lassitude^  l'épuisement  où  les 
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avoit  laisses  la  guerre  de  sept  ans,  les  éloignoient  de 
tout  ce  <Jui  ponvoit  avoir  Tair  d'une  mesure  hostile. 
L'Autriche,  jalouse  dé  voir  Frédéric  allié  de  la  Russie, 
craignoit,  en  mécontentant  celle-ci ,  de  resserrer  des 
nœuds  qu'elle  regardoit  comme  formés  à  son  détri- 
ment.La  France, liéeparle  malheureux  traité  de  1 766, 
ne  pouvoit  agir  ostensiblement,  que  d'accord  avec 
FAu triche;  ce  qu'elle  n'obtint  pas,  parce  qu'elle  ne  le 
demanda  jamais  que  foiblement,  et  parce  que  d'Aiguil- 
lon crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  paroissant 
chercher  à  se  rapprocher  de  la  Prusse;  ce  que  la  cour 
devienne  ne  lui  pardonna  pas,  et  ce  dont  elle  tira 
un  grand  avantage  contre  lui.  La  France  se  trouva 
donc  réduite  à  continuer  de  soutenir  secrètement  les 
confédérés. 

Elle  les  avoit  déjà  secourus  assez  efficacement,  en 
opérant  en  leur  faveur  une  puissante  diversion.  Choi-^ 
seul ,  avant  de  quitter  le  ministère,  avoit  réussi  auprès 
du  divan ,  et  trouvé  dans  Mustapha  un  prince  disposé 
a  relever  l'honneur  des  armes  Ottomanes.  La  guerre, 
fortement  allumée  dans  l'Orient,  pouvoit  encore  cha  n* 
ger  le  sort  de  la  Pologne.  Mais  dès-lors  la  Russie , 
assurée  de  l'inaction  de  Frédéric,  qui  ne  vbuloit  pas 
perdre  son  alliance,  de  celle  de  la  Suède  et  du  Dane- 
marck,  dont  elle  dirigcoit  les  cabinets,  avoit  calculé 
avec  raison  que  l'Atitriche  hésiteroit  long- temps 
avant  de  se  déterminer  à  rompre  avec  elle.  D'après 
cela  elle  réunit  tous  ses  effidrts  contre  les  confédérés 
et  contre  les  Turcs.  Les  premiers  sont  presque 
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par-tout  ëcrasëa^  dbperaés,  réduits  à  se  caclier  dans 
des  retraites  inaccessibles.  Les  Turcs  débutent  par 
des  triomphes  qu'ils  ne  savent  ni  suivre  ni  soutenir. 
Une  nouvdle  campagne  répare  les  pertes  de  la  Russie, 
et  commence  celle  des  Ottomans.  Des  préparatifs 
immenses  menacent  FÂrchipel  Grec  ;  la  Morée  est 
envahie,  la  flotte  Turque  est  anéantie,  les  Dardanelles 
sans  défense  laissent  Constantiçople  exposée  aux  in* 
suites  du  vainqueur.  Alors  la  guerre  des  confédérés , 
premier  objet  des  arméniens  de  la  Russie,  n'est  plus 
pour  elle  qu'un  accessoire  ;  le  soit  de  la  Pologne  n'est 
plus  que  secondaire.  J^a  première  idée,  l'idée  domi- 
nante à  Fétersbourg,  est  la  destruction  de  l'empire 
du  Croissant.  Attaqué  en  Asie,  en  É^pte,  dans  l'Ar^ 
chipel,  cet  immense  et  délnle  empire  se  soutient 
par  les  fautes  de  ses  ennemis^  bien  plus  qu'il  ne  se 
soutient  par  lui-même. 

Cependant,  l'idée  seule  de  sa  destruction  présente 
à  l'Europe  des  suites  incalculables.  La  révolution  dont 
cet  empire  est  menacé,  peut  en  faire  une  dans  trcMS 
parties  du  monde.  La  Russie  semble  déjà  jouir  du 
fruit  de  ses  conquêtes.  Dans  ses  relations  diploma- 
tiques ,  elle  prend  ua  ton  absolu  ;  dans  ses  disposi- 
tions militaires,  elle  prend  une  attitude  menaçante; 
et  voyant  que  personne  ne  se  prépare  à  lui  résister , 
die  est  au  moment  de  se  persuader  que  personne 
n'eu  a  le  pouvoir ,  ni  mâme  la  pensée.  Frédéric  est 
anfin  effrayé :de  cet  accroissement  de  puissance,  qui 
isemble  ne  r^omiottre  d'autres  bornes  que  celles  de 
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l'iniagiiiatioD  d'une  souveraine  enivrée  de  irioroplies, 
d'orgueil  et  d'ambition  :  il  voudroit  Farrêter,  mais 
cependant  sans  se  brouiller  avec  elle  ;  il  voudroit  se 
servir  de  l'Aulrîcbe,  pour  faire  accepter  aux  deux 
États  belligérans  une  médiation  armée.  C'est  ici  que 
commeiïce  itotre  récit,  dans  lequel  nous  n'avons  dû 
omettre  aucun  des  intérêts  qui ,  dans  ce  moment  y 
venoient  tous  aboutir  à  la  Pologne. 

Cette  obligation  nous  a  imposé  celle  de  faire  mar- 
cber  toujours  parallèlement,  et  les  faits  militaires 
et  les  négociatîonssur  lesqudles  ils  ayoient  une  grande 
influence.  Ces  négociatioos  ne  ressemblant  à  aucune 
de  celles  que  l'on  peut  trouver  dans  Fhistoire  de  la 
diplomatie,  nous  avons  cru  devoir  entrer  à  ce  sujet 
dans  des  détails  qui  pourront  quelqtiefois  paroitre  mi- 
nutieux; mais  ils  sont  nécessaires  pour  niontrer  dans 
toute  sa  turpitude  cette  première  spoliation  dont 
chacune  des  trob  puissances  parut  d'abord  éloignée. 

Cest.à  quoi  nous  avons  consacré  les  six  premiers 
livrés.  Le  septième  contient  un  abré^  de  ce  cpii  se 
passent  enTurquied<^ms  la  paixdeKainaragig(i774), 
^  esk  Polo^ié,  depuis  le  premier  démembrettient 
jusqu'en  1788.  Ce  court  imervaMe  d'un  calme  appa- 
rent^  conduit  jusqu'aux  événemens  qui  amenèrent  le 
second  et  le  troinème  démembremens.  CeaX'H^  se 
font  besfuooup  plus  pron^emeàt  que  ie  premier,  et 
se  n^(ocient  bien  difieremment.  Le  prtnciipe  de  la 
convenance  étck  éca^  commfe  un  droit  recoonn  : 
ou  le  suit  sans  rougir  ^  et  les  pmssances  assez  fortes 
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pour  citre  injustes  ouvertement,  avancent  comme 
un  point  incontestable  qu'il  lear  suffît  de  s'être 
mutuellement  communiqué  leurs  motifs  re^ectifs. 
r^otre  récit  aura  donc  alors  plus  de  rapidité  dans 
les  sept  derniers  livres;  et  au-lieu  de  sinuosité^  di- 
plomatiques, que  jusque-là  nous  aurons  été  contraint 
de  parcourir,  nous  pourrons  arrêter  souvent  nos  lec- 
teurs sur  la  marche  régulière  que  suivit  constamment 
la  courageuse  et  infortunée  diète  de  1788. 

Je  dis  courageuse  et  infortunée  diète,  car  il  falloit 
un  grand  courage  à  la  noblesse  Polonoise ,  pour 
s'avouer  à  elle-même  les  vices  de  sa  constitution  , 
pour  en  entreprendre  la  réforme,  en  se  prémunissant 
également  contre  l'enthousiasme  des  nouveautés  et 
contre  l'empire  des  vieux  pi^jugés;  pour  commen*- 
çer  cette  réforme  par  établir  l'hérédité  du  trône, 
sans  laquelle  à-la-vérité  aucune  réforme  ne  pouvoit 
se  soutenir.  Ce  courage  devint  funeste  à  la  Pologne. 
En  admirant  ce  courage,  nous  n'aurons  que  trop 
occasion  de  remarquer  que,  pendant  que  l'Assemblée 
constituante  conduisoit  la  France  à  sa  perte,  en  dis- 
solvant la  monarchie,  la  diète  de  1788  conduisoit  la 
Pologne  à  sa  perte,  en  y  constituant  une  sage  et  héré-* 
dilaire  monarchie.  Terribles  rapprochemens,  où  tout  , 
est  à  l'avantage  de  la  diète  Polonoise,  mais  qui  donne 
un  supplément  efifrayant  aux  preuves  déjà  consignées 
dans  l'histoire  sur  le  danger  de  toucher  aux  anciennes 
institutions  et  de  vouloir  les  réformer,  avant  de 
s'être  entouré,  tant  au-dehors  qu'au-dedans^  de  tous 
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les  moyens  qui  peuvent  soutenir  Pédifice  pendant 
qu'on  le  répare  ! 

C'est  ce  qui  résultera  évidemment  de  la  dernière 
partie  de  cette  histoire. 
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DISCOURS  DU  PRINCE  PRIMAT, 

FAONONCÉ  A  LA  DI^TI  GSNSAALK  BX  CONTOCATION. 


JLa  sagesse  étemelle  s^est  manirestée  en  tout  temps  d'une 
manière  étonnante  envers  notre  répabli<]ue,  dans  les  circon- 
stances qni  ont  rapport  à  son  gouvemement.  Ce  rojaume 
sans  monarque,  ce  trône  sans  chef  et  sans  régens,  sont  un 
effet  de  la  volonié  du  Très-Haut.  Nous  voyons  et  ressentons 
combien  la  scission  qui  règne  parmi  nous,  rend  fâcheuse  et 
critique  la  situation  actuelle  de  notre  patrie ,  et  à  quel  point 
elle  augmente  la  perte  déplorable  que  nous  avons  faite  en 
la  personne  de  notre  seigneur  et  maître,  dont  le  décès  afflige 
nos  cœurs.  Cependant,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  étonner 
que  le  présent  interrègne  soit  accompagné  d'un  pareil  dé* 
sordre;  mais  nous  devons,  quand  même  nous  nous  croirions 
encore  plus  en  sûreté,  concilier  nos  sentimens  et  nos  déli- 
bérations. 


Vous  voyez.  Messieurs,  vousreconnoissez  vous*mémes  que 
la  patrie,  non-seulement  est  sur  le  bord  du  précipice,  mais 
encore  qu'elle  est  prête  à  périr  avec  tous  ses  droits,  ses  pri^ 
viléges  et  prérogatives. 

Considérons  un  moment  les  troubles  domestiques  qui 
déchirent  le  royaume  :  toutes  nos  délibérations  ne  tendent 
à  aucune  fin  ;  les  diètes  n'ont  aucune  issue  ;  en  un  mot ,  oii 
peut  dire  qu'il  se  trouve  parmi  nous  peu  de  gens  qui 
puissent  assurer  avoir  m  une  diète  générale  à  laquelle  ait 
présidé  la  liberté  des  suffrages,  à  l'exception  de  l'assemblée 
tenue  à  Grodno,  en  1726;  encore  les  opinions  d'une  partie 
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des  Etats  y  furent-elles  renversées  par  la  violence  de  rnutro» 
I^oQS  nous  estimons  et  prétendons  être  une  nation  libre  et 
indépendanie;  cependant  nous  sommes  sons  le  joug  de  Fescla- 
vage  et  exposés  à  la  fureur^  des  armes.  Nous  éprouvons  tous 
les  malheurs  de  cette  servitude ,  et  néanmoins  nous  n'avons 
pas  assez  de  force  pour  nous  conseiller  nous-méines,  ni  assez 
de  courage  pour  remédier  à  notre  sort ^  tandis  quVn  aveu* 
gles  nous  agissons  contre  notre  propre  volonté  et  précipitons 
r.otre  ruinti.  Redevables  de  nos  maux  à  notre  condâite,  nous 
languissons  sous  le  frein  dé  ia  crainte  ;  nous  qui  n'avons  rien 
sur  quoi  nous  puissions  compter,  ni  conseil ,  ni  augmentation 
de  forces,  ni  forteresses,  que  d'entièrement  négligées,  ni 
garnisons,  que  de  foib}es  et  dépourvues  de  munitions  de 
guerre,  ni  frontières  à  Pabri  d^insulte ,  ni  armée  pour  notre 
défense.  Disons-le  hardiment,  ce  royaume  est  semblable  à 
une  maison  ouverte,  à  une  habitation  délabrée  parles  vents ^ 
à  un  édifice  sans  possesseur  et  prêt  à  s'écrouler  sur  ses  fon- 
dera ens' ébranlés,  si  la  Providence  ne  daignoit  le  soutenfr. 
Encore  un  coup ,  examinons  de  plus  près  ces  désordres^  qui 
surpassent  l'imagination. 

Les  lois  dégénérées  en  inactivité ,  et  la  plupart  avilies  ;  les- 
tribunaux  contre  les  attentats,  abolis;  le  parjure  toléré,  au 
risque  de  la  perte  des  âmes ,  et  de  la  ruiné  Je  la  patr/e  ;  1^ 
liberté  opprimée  par  là  force  et  par  une  volonté  arbitraire  ;. 
Iç  trésor  royal  détérioré  par  l'introduction  des  monnoies 
étrangères  de  mauvais  aloi  ;  les  villes  des  provinces,  prin- 
cipaux ornemens  du  royaume,  dépeuplées  et  frustrées  des 
avantages  du  commerce,  qui  se  fait  par  (es  Juifs  ;  enfin  ^  il  faut 
que  nous  cherchions  des  viltoi  dans  les  villes  mêmes ,  dont 
Unt  de  rues,  tant  de  champs,  tant  de  marchés  publics  sont  dé- 
vastés et  déserts.  Ces  étranges  métamorphoses  viennent  de  ce 
que,  depuis  un  demi-siicle ,  il  ne  s'est  tenu  aucune  assem- 
lilée  ou  diète,  et  pourquoi?  Parce  qu'ignorant  le  christia- 
nisme et  les  principe  de  l'amour  fialernei,  nous  yivonssans 
imioQ ,  sans  confiance  et  sans  droitwe  de  emv^^  Pe  là 
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les  querelles ,  les  dissensions ,  les  défiances ,  les  surprises  ^ 
les  guerres  e(  les  hostilités  inouïes  y  que  nourrissent  dans 
les   esprits^  les  idées   contraires    dont   ils  sont  prévenus. 
Tantôt  amis,  tantôt  ennemis,  le  plus  puissant  entraîne  la 
multitude  ;  et  telle  est  la  nature  de   notre  liberté ,  qu'il 
en  résulte   une  mésintelligence  entre  les  particuliers  et 
des  familles  entières  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  Tom- 
DTe  de  la  fraternité ,  qui  nous  met  de  niveau  selon  les  rangs* 
Cliàcun  veut  commander,  cliacun  aspire  aux  starosties, 
et  à  la  jouissance  des  grâces  assignées  au  mérite  ;  mais 
personne ,  ou  du  moins  rarement  un  seul ,  ne  s'empresse  à 
s'en  rendre  digne.  De  \h  vient  que  nos  assemblées  générales 
sont  rares  et  infructueuses,,  et  que  les  diètes  dégénèrent 
en  embarras,    en  clameurs-,    et  eu  sunrages  indétermi* 
nés.  Autrefois  nos  dignes  ancêtres  avoient  pour  maxime 
de  choisir  des  églises  pour  les  lieux  de  Iqurs  délibérations , 
f  fin  qu'aniinés  d'un  zèle  religieux  par  la  sainteté  des  tem- 
ples consacft^  à  la  Divinité ,  ils  pussent  parvenir  plus  sû- 
rement à  assurer  leurs  libertés ,  leurs  lois  9  «t  leui*s  statuts. 
Maintenant ,  au  contraire  ,^  la  plupart  4^  églises  ne  servent 
que  de  boucheries  où  l'on  s'égorge  impunément.  Gomment 
donc  prétendre  que  Dieu,  infiniment  juste,  répande  sur  nou» 
ses  bénédictions.  Un  aussi  pernicie«x  exemple  se  pratique 
aujourd'hui  dans  les  palatinats,  sans  eii  excepter  la  diète  de 
convocation ,  qui,  cependant,  est  par  elle-même  la  seule  et  la 
plus  générale  des  assemblées  de  la  république,  et  qtgi  depuis 
trente-huit  ans  s'est  tenue  en  vain ,  sans  autre  fruit  que  d'avoir 
excit^la  risée  des  nations  étrangères.  Tout  ce  que  la  méchan- 
ceté est  capable  de  suggérer  fut  mis  en  usage  pour  s'opposer 
aux  délibérations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'orgueil,  l'envie  et 
l'avarice  rompissent  les  conférences. 

Nous  croyons,  sans  doute,  troubler  par-la  la  diète,  faire 
résistance  à  son  chef  ou  déconcerter  leâ  mesures  des  mal- 
intentionnés; mais  en -même- tepps  nous  nous  déclarons 
ennemis  de  la  patrie,  et  déchirons  ses  entrailles.  Pendant  (JXlk 
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d'an  tàté  DOtts  travaillons  à  détourner  les  résôlntîons  de  la  cl  iète 
générale,  nous  nous  opposons,  de  l'autre^  aux  arrangemejis 
desdenx  nations,  nous  empécfaonsraccomplissemëntdeslois, 
nous  rendons  incertaines  la  sûreté  et  la  libre  possession  de 
nos  biens,  nous  luttons,  en  un  mot, contre  la  prospérité  com- 
mune, et  en  général  contre  toutes  les  bonnes  dispositions  qui 
tendent  à  raffermir.  Concevoir,  par  tous  ces  procédés,  à  quel 
point  nous  chargeons  nos  consciences ,  combien  il  est  difficile 
de  réparer  ce  qu,e  nous  détruisons ,  et  quel  châtiment  nous 
attirons  sur  nos  têtes,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur;  con- 
cevons, dis-je,  le  co(npte  que  nous  aurons  à  lui  rétidi^e,  en 
donoant  lieu  à  nos  provinces  frontières  de  passer  sous  le 
joug'. 

Qudles  idées  ne  doivent  pas  se  former  de  nos  désordres  les 
États  yoisiris  ?  Les  uns  se  réjouissent  de  la  flatteuse  espérance 
de  susciter  parmi  nous  des  dii^isions  qui  Icur/aciliteni  l'usure 
pation  du  royaume  *;  d'autres ,  témoins  de  nos  désordres ,  noti 
contens  de  nous  avoir  déjà  épuises  de  substance,  (Antinuent  de 
nous  arracher  des  mains  notre  or  et  notre  argent ,  comme  si 
nous  étions  leurs  vassaux  et  leurs  tributaires;  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange ,  les  Juifs  et  d'infâmes  usuriers  doivent  être 
les  instrumens  de  ces  extorsions  ;  d^autres  encore  se  prévalent 
de  nos  foiblesses,  en  nous  enlcTant  des  hommes,  des  chevaux, 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouché,  pour  tel 
prix  qu'ils  jugent  à-propos.  Rappelons-nous  le  souvenir  des 
traitemens  qui  nous  ont  appns  à  les  connoître,  lorsque, 
pendant  six  ans  qu'ils  furent  en  guerre,  non-seulement  ils 
emportèrent  de  nous  et  de  nos  pauvres  habiians  plusieurs 
millions ,  mais  emmenèrent  au-delà  des  confins  du  royaume 
beaucoup  de  sujets,  qu'ib  engagèrent  à  embrasser  une  reli- 
gion contraire  à  leurs  lumières.  Tonte  l'Europe  a  compassion 
de  notre  sort,  en  ce  que  nous  n'avons  su  prendre  conseil  que 

■  Mot  prophétique. 

•  Il  tu  éTident  qd'il  désignoit  la  Russie. 
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de  nous-mêmes.  Le  répéterai-je,  Messieurs,  notre  républi- 
que se  trouve  maintenant  dans  un  état  où  elle  ne  fut  jamais. 
Notre  seule  confiance  est  en  Dieu  ;  il  ne  permettra  pas  que 
nous  succombions  aussi  long-temps.  Unanimes  en  avis ,  unis 
parla  concorde  et  Famour  fraternel,  nous  suivrons  Fesprit 
ile  droiture  et  d.e  justice  contre  les  efibrts  opposés.  Car  telles 
tont  les  paroles  de  Tesprit  divin ,  que  le  bonheur  est  où  règne 
le  conseil ,  et  que  sans  lui  aucune  nation  ne  peut  subbister. 

La  présente  diète  est  une  assemblée  dans  laquelle  on 
doit  réformer  les  abus  commis  jusqu'ici  envers  les  lois, 
remédier  aux  atteintes  portées  à  la  liberté  publique ,  et 
corriger  les  excès  qui  se  sont  multipliés  chez  les  Etats  des 
deux  nations.  Le  Tout-Puissant  nous  a  fixé  le  temps  présent, 
pour  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes ,  que  nous  consul- 
tions notre  intérêt,  que  nous  sortions  de  Tétat  d'assoupis- 
sement où  nous  sommes^  que  nous  songions  aux  moyens 
justes  et  raisonnables  de  soulager  la  patrie,  en  mettant  a 
couvert  de  tout  danger  notre  pays  et  des  habitans,  nos 
facultés  et  nos  biens,  no»  familles  et  nos  patrimoines. 

Ayons  soin  d'assurer  d'abord  l'intérieur  delà  patrie.  Cette 
sûreté  exige  une  conformité  d'esprits,  une  parfaite  union 
et  une  confiance  sans  réserve  ;  elle  est  fondée  sur  le  droit 
et  la  justice;  elle  a  pour  base  ces  deux  soutiens  du  gouver- 
nemeni ,  et  elle  veut  indispensablement  des  peines jaussi  sé- 
vères pour  le  crime,  que  de  dignes  récompenses  pbur  la 
vertu  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  peuples  les  plus  grossiers, 
qui  n'ont  que  la  nature  pour  instinct  et  pour  règle  de  con- 
duite. Avec  combien  plus  de  raison  ne  sommes -hous  pas 
obligés,  nous  chrétiens ,  de  régler  nos  démarches  sur  le  sens 
du  droit  et  de  la  justice ,  dont  nous  avons  juré  l'observation , 
comme  principes  de  la  sûreté  intérieure  d'un  pays  ?  Cette 
isûreté  a  encore  besoin  d'être  étayée  de  l'amitié  et  de  l'al- 
liance de  nos  plus  proches  voisins  ;  mais  avant  tout  il  lui 
faut  des  forces  suffisantes  qui  lui  appartiennent  en  propre , 
et  dpnt  le  partage  soit  dans  une  exacte  proportion»  Aucune 
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de  ces  deux  choses  ne  saaroit  promettre  de  succès,  à  moins 
d'un  éiàblissement  convenable  de  finances,  de  paiement 
régulier  et  de  solde  des  troupes.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  puisse  y  avoir  de  solde  sans  avances ,  des  avances  sans 
administration  du  trésor,  de  trésor  sans  argent,  et  des  re- 
venus. Les  revenus  mêmes  ne  serviront  de  rien ,  aussi  long- 
temps que  d'utiles  arrangemens  n'auront  pas  pourvu  au 
commerce ,  aux  douanes ,  à  l'économie  dans  les  villes  comme 
dans  le  plat  pays ,  et  qu'une  intendance  bien  entendue  n'en 
prévienne  les  abus. 

L'ancienne  concorde  Polonoise ,  l'amour  qui  doit  régner 
entre  les  chrétiens,  et  la  réunion  des  esprits,  sont  capable» 
de  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  manque.  Nous  sommes  tous 
également  enfans  de  la  patrie;  nous  appartenons  tous  à  un 
corps  d'État,  qui  est  la  république.  Soyons  donc  d'un  même 
sentiment;  ne  faisons  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  et  con*- 
tribuons  chacun  à  relever  les  débris  du  naufragée  de  noïre 
gouvernement.  La  maxime  de  Platon,  que  nos  ancêtres 
ont  toujours  eu  présente  à  la  mémoire,  ne  nous  est  pas- 
inconnue  :  «  Les  forteresses  et  les  châteaux,  disoit  ce  légis- 
»  lateur,  ne  résistent  pas  si  long-temps  aux  insultes  du  de- 
3>  hors ,  que  les  habitaus  unis  de  cœur  pour  la  défense  de 
»  leur  pays  ». 

Une  semblable  union  d'idées ,  de  cœurs  et  de  volontés,  nous 
procurera  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  ; 
mais  l'équité  demande  d'abord  que  l'on  soit  secondé  par  un 
puissant  appui ,  qui  fasse  respecter  les  lois ,  établisse  l'ordre 
et  le  concert  parmi  les  tribunaux  de  justice ,  les  mette  à 
couvert  de  violence  et  de  révolte  ;  autrement,  rien  n'est  plus 
certain  que  la  raaiu  de  Dieu  s'appesantira  sur  nous. 

Maintenant  que  noire  liberté ,  dénuée  de  frein  et  de  guide, 
erre  à  l'aventure  entre  les  caprices  et  les  désordres ,  il  semble 
qu  elle  auroit  besoin  d'entraves  pour  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  dans  ses  premiers  écarts,  ne  coure  à  sa  ruine  et 
ne  rse  précipite  dans  la  servitude.  Une  liberté    de  celle 
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natare  n'est  véritablement  que  pare  licence.  D'ailleurs^ 
comme  elle  affecte  le  plus  sensiblement  les  assemblées  et  les 
délibérations  publiques,  il  seroît  aitssi  nécessaire  qu'on  la 
soumît  à  un  règlement,  qu'on  la  ramenât  sous  la  discipline 
des  lois ,  et  que ,  pour  leur  séreté ,  on  la  renfermât  dans  des 
bornes  coi^venables.  La  diète 'générale  est  le  lieu  propre  oi 
doit  être  réprimée  cette  liberté  effrénée  et  en  futeur  qui 
prépare  notre  perte,  nous  afflige,  nous  opprime,  renverse 
nos  statuts,  blesse  la  justice  et  uuit  à  la  sûreté  publique.  >  * 

Le  temps  présent  est  le  plus  favorable  pour  s'opposer  à 
des  entreprises,  qui,  bien  loin  d'être  compatibles  avec  la 
liberté ,  ne  sont  que  des  effets  du  caprice  ;  il  faut ,  dis-je , 
profiter  de  ce  temps ,  si  Fou  veut  que  les  lois  subsistent  eu 
entier  et  dans  toute  leur  vigueur;  si  Ton  désire  que  l'émi* 
uente  dignité  du  royaume  soit  respectée ,  et  que  le  bien 
généra],  ainsi  que  la  prospérité  de  chacun  de  nous  en  par*- 
ticnlier,  subsistent  à  l'arehii*.  N'est^e  pas  des  résultats  de 
la  diète  que  dépendent  l'exécution  «t  \à  stabilité  de  ces  sortes 
d^arrangemens,  de  même  que  lès  mesures  capables  de  pré*- 
venir  les  troubles  qui  entraînent  après  eux  les  malheurs  du 
pays  et  de  ses  habit  ans  ? 

Slous  co^iptons  qu'en  soixante^-qûatre  ans  il  ne  s'est  tenu 
qu^une  seàle  diète  générale  dans  le»  formes  et  avec  on  succès 
convenable.  La  mauvaise  issue  des  autres  est  attribuée  aux 
événemètts.  Mais  afin  qu'au  défaut  de  bon  conseil  nous  évi^ 
lions  notre  perte,  songeons  à  un  moyen  de  donner  de  la 
ferrtfeté  à  nos  délibérations.  Nous  ne  manquons  pas  de  bons 
et  de  salutaires  projets;  iin^est  question  que  d'en  prendre 
le  goût  Gi^éoitt  du"  moins  une  cour  de  Justice  pernumente  *, 
dont  les  juges  et  les  asiesseurs,  pris  d'entre  les  membres  des 
deux  Étals  de  la  république,  soient  autorisés  à  coitibattre 
et  à  punir  les  injustices,  le  crois  cependant  qu'une  eommis- 


*  On  voit  que  le  Primat'  régardoit  la  mauvaise  admiaistration  de 
la  justice  comme  un  des  [^lui  granâs-  vices  ^dt  TËtal. 
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sioD  qaeTon  éubliroit  dans  cette  vue  pburroit  apprêter  le 
projet  relatif  à  la  prochaine  diète  du  cottronneiuent.  Les 
traités  d'amitié  avec  les  puissances  voisines  sont  indispensa- 
blement  nécessaires,  afin  que  lorsqu'il  naît  des  contestations 
au  sujet  des  limites,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  prétentions  à 
former,  ces  sortes  d'affaires  puissent  être  plus  facUeineut  ter- 
minées par  les  voies  de  la  négociation. 


(Ici  le  prince  Primat  donne  à  la  diète  quelques  conseils 
sur  différens  points  d'administration*) 

Ontre  ces  affaires ,  il  s'en  présente  encore  d'antres  dont  la 
Gonnoisçance  et  l'arrangement  appartiennent  à  la  diète  ;  elles 
regardent  les  assemblées  qui  ont  rapport  an  choix  d'un  roi 
que  le  ciel  a  résolu ,  dans  ses  décrets,  de  nous  donner  pour 
chef  et  maîire  ;  telles  que  les  diètes  de  relation  et. celles  d'é- 
lections ,  qui  doivent  suivre  la  diète  générale  actuelle  ;  les 
unes ,  dont  il  faut  fixer  le  terme  ;  les' autres,  dont  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  le  temps  et  le  lieu.  Quant  aux  points 
de  la  capitulation  royale,  je  pense  qu'il  seroit  néicessaire  que 
Ton  choisit  dans  le  sénat ,  et  dans  le  corps  de  la  nçUesse^des 
personnes  d'un  mérite  distingué  qui  en  dressassent  le  projet , 
et  le  tinssent  prêt  pour  la  prochaine  diète  d'élection  ;  mais 
^vant  qu'ils  ne  soient  proposés ,  il  j  aura  encore  d'autres 
matières  à  finir. 

Nous  avons.  Messieurs,  bien  des  choses  qui  nous  man- 
quent et  auxquelles  nous  devons  suppléer  ;  tous  les  change- 
mens  que  la  nécessité  nous  oblige  de  faire  f  et  les  défectuo- 
sités auxquelles  le  bien  de  l'État  nous  engage  de  remédier. 
Mais  tout  cela  ne  peut  s'exécuter  que  dans  lessassemhlées 
publiques  des  deux  nations ,  en  rétablissant  li^  affairés  sur 
un  pied  solide  et  en  les  portant  à  un  degré  de  perfection 
qui  serve  d'exemple  aux  siècles  à  venir.  Par  ces  moyens»  et 
sous  les  auspices  du  Tout*Puissant  >  nous  reiid^ons  à  la  patrie 
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9a  première  splendeur;  en-mêioe-lemps  nous  débroaille- 
rons  le  cbaos  des  affaires  dont  Fentasscment  nous  pèse  sur 
les  bras.  Appliquons-nous  donc  à  agir,  dans  ces  délibéra- 
tions publiques,  avec  autant  de  jagement  que  de  concorde, 
et  pratiquons  la  leçon  qu'un  ambassadeur  de  Hongrie  nous 
donna  dans  la  réponse  qu'il  fit  en  certaine  occasion  :  un 
conseil  léthargique ,  des  vues  particulières  et  les  intrigues 
des  ennemis  cachés  ont  perdu  la  Hongrie;  c'est  à  vous^ 
Pologne  voisine ,  à  prendre  garie  qu'un  pareil  désastre  ne 
vous  arrive.  Délibérons  avec  attention ,  et  non  superficiel- 
lement ;  avec  présence  d'esprit ,  et  non  avec  vivacité.  Appre* 
nous  à.connoître  exactement  et  à  propos  notre  situation,  et 
fixons  nos  regards  sur  les  circonstances,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors  du  royaume.  Réglons  nos  projets  snr  la  condition,  sur 
lesdroits  et  les  besoins,  sur  la  constitution  naturelle,  les  moeurs 
et  la  capacité  des  habitans  de  la  république.  Que  notre  vue 
soit  de  maintenir  en  entier  la  religion,  la  pureté  des  conscien- 
ces, l'honneur  et  la  probité,  afin  que  les  droits  divins,  ceux 
de  l'église,  delà  noblesse  et  de  la  patrie,  au-lieu  de  porter 
scandale ,  soient  constamment  observés ,  et  que ,  bien  loin  de 
donner  occasion  aux  disputes  et  aux  désordres^  ils  puissent 
être  la  base  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde.  Sacrifions  de 
bon  gré  le  bien  commun  delà  patrie  à  la  nécessité,  à  l'exi- 
gence du  temps  et  aux  circonstances  de  nos  projets.  Faisons 
attention  à  la  violence  que  souffrent  les  lois  de  la  vérité , 
la  croyance  de  Dieu  1  les  sermens,  l'attacbemept  et  l'amour 
pour  la  patrie.  Etudions-nous  à  trouver  un  puissant  moyen 
qui  nous  arrache  aux  désordres  dans  lesquels  nous  croupis- 
sons, comme  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.  Compor- 
tons-nous dé  manière  que  les  étrangers  ne  puissent  pas  dire 
que ,  dans  nos  diètes ,  nous  ne  nous  proposons  d'autre  avan- 
tagée que  de  nous  rassembler,  d'entrer  en  counoissance  les 
uns  avec  les  autres ,  de  nous  complimenter  réciproquement, 
de  nous  promettre  une  satisfaction  mutuelle,  de  nous  dé* 
sunir  ensuite  »  de  prendre  congé  de  nos  coUè^^ues ,  et  de 
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nous  séparer  enfin  sans  avoir  rien  décidé  on  conclu.  Mais 
aujourd'hui ,  sur-tout,  tâchons  de  nous  lier  dans  une  sym- 
pathie de  sentimens ,  par  les  nœuds  de  cette  ancienne  union , 
de  cette  amitié  et  fidélité  de  nos  pères.  C'est  le  seul  et  le 
vrai  moyen  de  nous  concilier  Faffection  de  toute  la  pairie. 

Je  Pai  déjà  dit  :  le  Tout-Puissant,  ce  scrutateur  dès  replis 
les  plus  cachés  de  nos  cœurs,  est  présent  parmi  nous;  il  nous 
a  doué  chacun  d'utie  ame ,  et  nous  a  laissé  le  soitt  de  tra** 
vailler  à  notre  salut.  Nous  avons  juré  à  cet  Étre-Supréme 
et  à  la  patrie  la  bonne  foi  dans  nos  délibérations^  la  fidélité 
dans  Taccomplisseinient  de  nos  devoirs ,  et  nos  eflbtts  pour 
la  conservation  de  nos  droits.  Empressons-nous^dooc  à  rem- 
plir les  obligations  que  nous  nous  sommes  imposées  par 
serment,  et  renonçons  à  cette  mésintelligence ,  à  cette  envie 4 
à  cette  animosité,  qui  régnent  dans  nos  assemblées,  l^^avons* 
nous  pas  entamé  nos  délibérations  dous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit ,  et  ne  pouvons-nous  pas  les  finir  par  l'infusion 
de  ses  lumières ,  selon  le  conseil  de  la  vérité  et  d'une  una- 
nimité de  sufirages?  De  grâce,  dépouiBons-nous  de  nos 
liassions^  et  imitons ,  dans  une  union  inaltérable,  les  cœurs 
des  anciens  Romains,  qui,  avant  dé  se  rassembler  an  sénat, 
avoient  coutume  de  se  rendre  au  temple  et  d'implorar  l'as- 
sistance de  leurs  divinités  dans  leurs  délibérations.  Dieu  soit 
loué  !  nous  sommes  membres  de  la  vraie  Église.  Puissent  le% 
deux  principales  classes  de  la  répuUique  s^dttaeher  aux 
principes  qu'elle  enseigne,  et  se  joindre  intimement  par 
l'amour  fraternel  que  la  sagesse  éternelle  souhaite,  prescrit 
et  ordonne  aux  hommes,  s'ils  veulent  qu'elle  répande  sur 
eux  ses  grâces  et  ses  bénédictions  ! 


HISTOIRE 

DÈS  TROIS  DÉMEMBREMENS 

DE  LA  POLOGNE. 


m  — 


LIVRE  îr 

Lje  premier  fil  des  nëgociaiious  et  des  événemens 
que  nous  avons  à  décrire,  part  de  la  première  entre- 
vue de  Frédéric  et  de  Joseph.  Mais  pour  reconnoitre 
comment  ce  fil  se  rattache  à  ceux  que  nous  serons 
obligés  de  suivre ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
portraits  que  Rulhière  nous  a  tracés  de  Catherine,  de 
Frédéric,  de  Marie-Thérèse,  et  surtout  de  son  fils 
et  de  son  ministre.  Lexîaractèrede  ces  deux  derniers, 
Jose|)h  et  Kaunitz ,  et  Fattitude  forcée  dans  laquelle 
ilssetenoientviS'à-vis  l'un  del'autre,  eurent  une  grande 
influence  sur  les  inléréts  politiques  qui  se  croisoient  et 
s'agitoient  alors;  et  celte  influence  fut  bien  sensible 
dans  les  deux  entrevues  de  Neiss  et  de  Neustadt. 

Dans  l'été  de  1768,  Joseph  a  voit  voulu  voir  tons 
les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre.  Il  par- 
courut la  Bohème  et  la  Saxe ,  accompagne  de  ses  plus 
célèbres  généraux.  Ceux-ci  lui  cxpliquoient,  sur  les 
lieux  mêmes  où  s'éloîent  données  les  ^tailles,  les 
causes  des  défaites  ei  des  victoires.  Plus  d'une  fois , 
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pendant  un  cours  si  intéressant ,  il  s'approcha  des 
confins  de  la  Silésie  Prussienne  et  de  ceux  du  Bran- 
debourg. Frédéric ,  occupé  alors  de  ses  revues  an- 
•   nuelles  sur  les  mêmes  frontières,  l'envoya  compli- 
menter, et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  empressé  de 
le  connoitre  personnellement;  Joseph  ne  présuma  pas 
assez  de  son  indépendance  pour  hasarder,  sans  une 
permission  expresse  de  sa  mère  ,*  de  faire  une  visite  à 
l'ancien  ennemi  de  sa  maison.  Il  y  avoit  dans  la  pro-^ 
position  de  Frédéric  une  sorte  de  fierté  qui  piqua 
Kaunitz  et  Marie-Thérèse.  Tous  deux  s'opposèrent 
à  l'entrevue.  Frédéric,  sans  se  plaindre  de  cette  op- 
position, mais  conndissant  le  caractère  de  Joseph, 
prévit  qu'il  s'irriteroit  par  la  résistance,  et  n'en  seroit 
que  plus  disposé  à  faire  une  chose  singulière,  dont  sa 
vanité  se  promettroit  de  grands  avantages ,  et  qui  le 
niettroit  dans  le  cas  de  traiter  d'intérêts  politiques 
loin  de  la  surveillance  de  î^e^ pédagogues.  C'est, 
d'après  les  Mémoires  du  roi  de  Prusse ,  l'expression 
dont  se  servit  Joseph ,  en  parlant  de  l'autorité  à 
laquelle  il  céda  momentanément  :  il  fit  dire  au  roi 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  réparer  la  grossiè- 
reté que  ses  pédagogues  lui  faisoient  commettre^ 
£t  en  eSfet^  le  rehdez^vous  refusé  en  1768,  eut  lieu  à 
Neissen  1769. 

Toute  l'Europe  fut  attentive  à  cette  entrevue  ;  et 
SLj  quelques  années  auparavant,  l'alliance  inattendue 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avoit  fait  craindre  un 
concert  entre  elles  pour  démembrer  la  Pologne, 
une  intelligence  encore  ]f>lus  imprévue  entre  la  Prusse 
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el  FAiitrlcbe  sembloit  devoir  renouveler  les  mêmes 
craintes.  Toutefois,  les  vertus  de  Marie- Thérèse 
étoientsi  respectées,  on  avoit  une  si  baut^  opinion 
des  lumières  de  son  Conseil ,  l'intérêt  de  la  monar- 
cbie  Autricbienne  éloit  si  évidemment  opposé  à  l'ac- 
croissement des  deux  autres  monarcbies,  que'la  sim- 
ple raison  se  refusoit  à  croire  à  la  possibilité  d'un  pareil 
accord.  Mais  c'étoit ,  il  faut  en  convenir,  un  événe- 
ment bien  propre  à  éveiller  tous  les  soupçons,  à 
fixer  l'attention  générale ,  que  cette  entrevue  d'un 
souverain,  qui,  depuis  trente  ans,  avoitfait  craindre 
ou  admirer  ses  talens  politiques  et  militaires,  avec 
un  jeune  prince ,  dont  on  ne  connoissoit  encore  que 
le  désir  de  faire  parler  de  lui.  Cette  entrevue  devoit 
avoir  lieu  dans  une  province  enlevée  à  l'Autriche  par 
Frédéric ,  dans  cette  même  ville  de  Neiss ,  prise  par 
lui  en  1741,  et  que  les  Autrichiens  avoient  vaine- 
ment tenté  de  reprendre  en  1768  et  1762.  Quels 
rapprochemens  !  quels  souvenirs  !  quels  r^rets  !  Com- 
ment Marié-Thérèse,  après  avoir  refusé  son  consen- 
tement, avoitelle  fini  par  le  donner  ?  H  faHoit  donc 
que  de  grands  avantages  la  portassent  à  surmonter 
sa  répugnance?  Comment  se  déterminoit-elle  à  en- 
voyer son  fils,  jeune  encore,  ardent,  impatient  de 
gloire  et  de  nouveauté,  devant  un  monarque  familia- 
risé avec  toutes  les  affaires  de  l'Europe ,  et  qui  disoit 
hautement  n'avoir  plus  d'autre  intention  que  de  conr* 
server  Fâscendant  qu'il  s'étoit  acquis  par  lui  seul  ? 
£nfin ,  c'étôk  quelques  mois  avant  le  mariage  de  l'ar- 
chiduchesse Marie- Antoinette  avec  Jliouis  XVI ,  alors 
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dauphin.  Comment  l'impératrice  -  reine  ,  au  mo- 
ment de  former  de  nouveaux  liens  avec  la  France, 
alloit-elle  lui  donner  dé  nouvelles  inquiétudes,  eu 
faisant  une  démarche  de  confiance  auprès  d'un 
prince  dont  la  France  avoit  sujet  d'être  mécontente, 
et  qui  avoit  aggravé  ce  mécontentement  en  s'alHant 
avec  la  Russie ,  dont  alors  les  intentions  hostiles  con- 
tre la  France  étoient  bien  connues  ? 

Joseph,  qui  avoit  une  sorte  d'aversion  naturelle 
pour  la  représentation ,  sentit  aisément  que  le  céré- 
monial auquel,  par  goût,  il  cherchoit  a  se  soustraire 
au  milieu  de  ses  États,  seroit  encore  plus  importun 
et  ménie  plus  pénible  pour  lui,  au  milieu  d'un  camp 
Prussien  et  d'une  riche  province  récemment  distraito 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Il  parut  devant  Fré- 
déric, sous  le  no,m  de  comte  de  Falckenstein ,  nom 
que  depuis  il  conserva  dans  ses  voyages.  Il  avoit  avec 
lui  Léuscyy  que  son  extrême  habileté  pour  le  détail 
des  armées  rendoit  aussi  utile  pendant  la  paix  qu'il 
l'avoit  été  sur  les  champs  de  bataille  ;  et  ùaudon^ 
de  qui  Frédéric  disoit  :  partout  où  y  ai  regardé  pen-- 
dant  la  guerre  y  y  ai  toujours  trouvé  Laudon  au 
bout  de  ma  lunette  ;  et  auquel  il  dit  alors,  en  le  fai- 
sant mettre  à  table  à  côté  de  lui  :faime  mieux  vous 
voir  à  côté  de  moi  que  vis-à-vis. 

Le  spectacle  des  troupes  Prussiennes,  commandées 
ppr  un  roi  tant  de  fois  triomphant,  et  la  rapidité  de 
leurs  évolutions,  première  cause  de  sçs  victoires, 
frappèrent  vivement  le  jeune  empereur ,  qui,  par  la 
suite,  chercha  à  mettre  la  même  rapidité  dans  les  ma- 
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nùeuvres  de  ses  troupes.  Il  repartit  le  28  août,  après 
avoir  eu  avec  le  roi  plusieurs  entretiens  publics,  et 
deux  conférences  secrètes,  dont  la  dernière  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  Quit.  Il  faut  se  rappeler  cjue 
dans  ce  même  temps  les  événemens  de  la  guerre  de- 
venoient  très -favorables  à  Parmée  Ottomane.  Les 
Russes ,  contraints  de  lever  le  siège  de  Choczim ,  re- 
culoient  en  Pologne  j  et  les  Turcs,  déterminés  à  les  y 
poursuivre, pouvoîent  se  promettre  de  grands  succès. 
Leâ  entretiens  publics  donnèrent  beaucoup  à  pen- 
ser, moins  encore  peut-être  par  les  matières  qu'on 
traita,  que  par  le  ton  que  chaque  souverain  seoibloit 
affecter  de  prendre  :  on  parla  surtout  de  la  guerre  de 
sept  ans  ;  Frédéric  dit  et  répéta  qu^il  n'avoit  jamais 
eu  de  plans,  ni  de  guerre,  ni  de  politique  :  soit  qu'il  se 
flattât  de  persuader  à  l'empereur  une  chose  si  peu 
:vraisemblable,  soit  qu'il  voulut  par  là  écarter  tout  ce 
qui  auroit  pu  le  conduire  à  des  développemens,  qu'il 
étoit  soigneux  d'éviter.  L'empereur  sembloit  se  com- 
poser pour  écouter  gravement  les  questions  savante» 
et  préparées  qn0  lui  faisoit  le  roi,  et  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  remarquer  un  ton  amer ,  répandu  sou* 
vent  dans  ses  propos ,  ton  que  dans  la  suite  Joseph 
appeloit  un  persifflage.  Ce  fut  peut-être  pour  s'en 
yenger,  qu'il  adressa  au  prince  Henri,  frère^du  roi, 
des  mots  très -flatteurs,  dans  lesquels  on  pouvoit 
trouver  l'intention  dp  nourrir  le  mécontentement 
de  l'un ,  et  de  fonoienler  dans  l'autre  une  jalousie  peu 
digne  d'un  grand  homme,  niais  qui  étoit  trop  publi- 
quement connue.  Les  observations  qu'on  fit  à  ce  sujet 
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furent  justifiées  l'année  suivante ,  lorsque  Frédéric 
éloigna  son  frère  de  la  conférence  de  Neustadt. 

Cette  affectation  de  l'empereur  vis-à-yis  du  prince 
Henri  n'échappa  point  au  roi ,  qui  y  répondit  sur  Je 
même  ton  à  l'égard  de  Lascy  et  Laudon.  Le  premier 
jouissoit  de  toute  la  faveur  de  Joseph  :  Frédéric  ne 
lui  adressa  que  quelques  mots  insignifians  ,  et,  du 
reste,  fut  très-froid  avec  lui.  Laudon,  universelle- 
ment regardé  comme  un  des  plus  grands  généraux  , 
qui  joignoità  de  rares  talens  une  probité  sévère  et 
une  modestie  vraie ,  que  Lascy  cherchoit  toujours  à 
écarter  des  commandemens  et  de  la  faveur,  fut  pen- 
dant deux  jours  l'objet  des  recherches  et  des  atten- 
tions dé  Frédéric,  qui  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lui  dire  des  choses  aimables,  et  de  rappeler  ses 
actions  les  plus  brillantes. 

Ces  dispositions  mutuelles  de  deux  monarques  de* 
voient  produire  dans  leurs  conférences  seci^tes  des 
détails  fort  curieux  ;  mais  les  détails  de  ce  genre 
échappent  presque  toujours  à  l'histoire  :  elle  ne  peut 
guère  connoître  et  donner  que  des  résultats  ;  encore 
faut-il  qu'ils  soient  recueillis  avec  choix  et  discerne* 
ment.  Voici  ceux  que  le  travail  et  le  temps  ont  dé- 
couverts sur  ces  deux  entretiens  secrets. 

Frédéric  et  Joseph  traitèrent  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs, de  ceux  même  qui,  dix  ans  après,  leur  firent 
prendre  les  armes  l'un  contre  l'autre*.  L'empereur, 

'  ♦  La  mort  de  Tëlecteur  de  BaTÎère,  Maxlmâien  :  ce  prince  n^aToit 
point  d'enfans ,  et  réleciorat  devoit  passer  à  la  branche  palatine , 
dans  la  personne  de  Charles-Théodore. 
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nàlgrëune  certaine  ostentation  desimplicité,  toujours 
plein  de  Jui-n^éme ,  toujours  ivre  de  sa  puissance , 
ëtoit  loin 'de  chercher  à  disâmuler  ses  ambitieux  pro-* 
jjels  :  leroi,  attentif  à  lui  inspirer  une  entière  sëcurit-é, 
ne  moniroit  ^Wer$ion  pour  la  guerre  ^  déC^ence 
et  respect  pour  le  chef  de  Tempire ,  intention  de  se 
concilier  sur  tous  les  points;  Ils  reconnurent  muti^-- 
lement  que  la  durée  de  leur  bonne  intdltgence  ban^ 
niroit  <de  FAlIemagrie  toute  influence  étrangère  ;  ils 
se  promirent  de  se  communiquer ,  dès  le  premier 
moment^  tout  ce  qui  pourroit  troubler  cette  harmo- 
nie: on  a  su  avec  certitude  qu'ils  convinrent  entre  eux 
que  rintérét  général  de  l'Allemagne  demandoit  1« 
prompt  rétablissaient  ée  la  paix  entre  les  deux  em-r 
pires,  Russe  et  Ottoman, ^et^  de  plus ,  le  maintien  d'un 
exact  équiUbre  entre  ces  deux  puissances.  L'état  pré- 
sent de  la  guerre^  dont  nous  venons  de  remarqu^qiie 
les  Turcs  avoi'ent  alors  tout  l'avantage ,  exigeoit  que 
l'empereur,  s'il  consentoit  à  proposer  sa  médiation  ^ 
ne  la  proposât  ^ue  les  armes  à  la  mam  ;  et  Frédéric 
n'eut  pas  besoin  d'employer  toute  son  habUeté  pour 
faire  sentir  à  l'amliîtieux  Joseph  qu'uû.  médiateur 
tel  que  lui  ne  pouvoit  pa$  se  présenter  autrement. 
Us  convinrent  que  l^acuation  de  lal-ologne  par  le^ 
Iroupes  Russes ,  dont  l'invasion  âvoit  été  le  seul  sujet 
de  la  giierre,  étoi^  aussi  la  seule  proposition  de  paix 
i^Hf'on  pût  imposer  '  à  la  Rus^e  ^  ;  qu'il  iaUoit  main* 
tenir  Stanislas-Aiiguste  sur  le  trône,  afin  de  ne  pas 

^     I  III  II Il  II       *■— ^liM— — *i—É— ^B»— I— — — ^ 

*  On  Terra ,  KvTe  VI ,  quv,  claBi  If  traité  de  KAtnairagfg  ;  il  n'en  fat 
pas  même  quesiioh. 

Tome  I.^''  6 
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exiger  deCalherme  une  condition  trop  humiliante  ; 
rétablir  en  Pologne  l'ancienne  .bbertié ,  ou  plulôt 
l'ancleniie  anarchie,  qui  convenoit  parfaitement  aux 
trois  puissances  voisines;  et  enfin  s'associer  tous  deux 
à  la  Russie.,  pour  mettre  sous  une  triple  garantie 
le  prétenda  rétaUissemént  des  lois  Polonoises*, 

Le  roi  ne  dissimula  point  combien  il  craignait 
tout  agrandissement  de  ]a  Bussie ,  combien  son  ai-? 
liance  lui  pesoit;  en  avouant  cependant, que  celte 
alliance  ëtoit  nécessaire  à  ses  intérêts  ,  il  insista  sur 
les  égards  auxquels  sa  position  Tobligeoit  envers 
le  i^ul  allié  qui  lui  restât  ;  'il  fit  même  entendre  que  ^ 
quelque  éloigné  qu'il  fât  de  la  guerre ,  quidque  désiv 
qu'il  eût,  en  passant  sa  vUi&esBe:eD|>ais ,  Ad  voir  la 
Russie ,  âfion  réduite  ,  au  nuûns  contenue ,  rien  oe 
pourroitle  séparer  d'elle;  et^  dans  la  suite,  Joseph  a 
soient  répété  avec  complaisslncé  que  Frédéric  no 
«raigBoit  que  deux  choses  au  mondé,  la  Russie  et  la 
guerre.  [ 

Enfin  il  fut  convenu  entre  eux  qu^  maintienT 
droient  en  Allemagne  une  entière  neutralité ,  si  la 
guerre  venoit  à  éclater  entre  laFranceetFAn^eterre, 
événeaiènt  qui  étoit  inévitable  et  qui  alors  paroissoit 
très-proehain  ;  que ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  ob«- 
servations  de  leurs  alliés  mutueb  (  la  France  et  la 
Rua^^ie  )  ,  il  n^y  auroit  pas  d^utre  négociation  qtie. 
cette  même  conférence ,  point  d'autre  traité  que 

fn\\    >.'     ;-.    Il     ,      "         '  ' ',         ' 

.,  *  On  lerrsu  dans  le  Ijvrc  VI ,  que  ce  deniier  point  n'eut  pas  lieu  , 

<et  que  4p5  Uis  4<M?^'^>-^  PP^Si^*  ^  ^77^  9>f  ^ur^P^  j^auQ^icft 
que  par  U  Russie. 
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PeDgageoient  réciproque  quHls  prévoient  :  cet  enga*^ 
gement  fut  au  moins  verbal ,  s'il  ne  fÎH  pas  écrit.  Le 
niéconteateoieDt  que  Marie- Tiiérèse  témoigna  de 
cetie  première  entrevue,  les  craintes  qu'elle  mani- 
festa sur  la  seconde ,  Je  parti  qu'elle  prit  d'envoyer 
l^aunitz  à  ^elle-ci,  firent  juger  aveê  raison  que  Joseph 
avoit  sigpé  ou  pris  quelque  engagement ,  non-seule^ 
ment  saps  l'ayeu  de  sa  mère,  mais  encore  sans  con-^ 
sulter  le  ministre  à  qui  elle  doAuoit  toute  aa  confiance» 
Les  deux  monarques  se  séparèrent,  coi  apparence 
très-saûsfaits  l'un  de  l'autre ,  dans  le  fait  très-satis(aits 
d'eux-mêmes.  Cliacun  d'eux  crut  avoir,  dans  cette 
conférence ,  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  :  ik 
s'étoient  promis  d^établir  entre  eux  une  corre^on^ 
dance  directe  et  très^s^iiyie,;  ik  se  tinrent  parole  :  du 
reste ,  le  roi  se  plaiftoit  à  donner  publiquement  à 
l'empereur  des  éloges  é|C}uivoqM€3^  que  celui-ci  devoit 
prendre  daqis  up  sens  fl^uçiH* ,  elt  qui  étoieqt  répété» 
en  Allemagne  dans  up  ^qqs  moins  favorable;  il  ai«^ 
moit  à  redire  quç  t^e  ]wn^  snonarque  surpasseroit 
Charles-Quint  5  et  on  doqnoiiii  ce  mot  une  intef^ré^ 
tation  maligne  ,  qui  révfnllçHl  nfena  quelques  écrits 
le  souvenir  etla.cr^in^e  d^  J'aiPbÎAton  Autricfaiemie» 
Jos^h:  étoit  trop  j^4sQrt|^t|(eui^  pom*  «tdmirèr  sincè* 
remén^  qui  que  ce  S^i  ;  ^ ,  dm^  la  mit^j  îl  crat  devoir 
se  îustifi^r  de  radç^ir^jiQa.q^,  d!apnès  tons  ces  pro- 
posj,  on  pou  voit  l^i  ^iif^f^ioser  fiondr-  Frédéric  ;  raais^ 
livré  à  desi  cbagriûsdap^sa  propre  coiar^  ne  x^ercfaant 
^'à  morti^  iles  minisjlrea  de  sa  mère,  .et  quelque^ 
fois  sa  inèrçelle*même;^  il  affecta;^  Jora  de  son  retouf" 

5* 
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à  Vienne,  une  admiration  excessive  pour  tout  ce  qu^ 
-yenoit  de  voir  et  d'entendre. 

Quel  que  fut  le  jugement  dé  Kaunitz  sur  la  con-' 
vention  de  Neiss,  sa  profonde  dissimulation  cacha 
soigneusement  à  la  France  et  la  convention  et  ce  qu'il 
en  .pensoit*  Croyoit-il  qu'il  fût  de  son  devoir  de  jeter 
un  voile  sur  ce  qu'il  regardoit  comme  une  faute  de 
Jo5e{^?  Craignoit-il  d'avouer  avec  une  sorte  de 
jhonte ,  que  le  jeune  empereur  lui  avoit  échappé  7 
.Toujours  fidèle  à  son  système  d'ôterà  la  France  toute 
influence,  vouloit-il  qu'elle  ne  fût  pour  rien  dans  la 
pacification  du  nord  et  de  Porient  ?  D'après  son  ca- 
Tactère,.on  peut  juger  jusqu'à  quel  point  chacun  de 
<5es  motifs  devoit  agir  sur  lui  ;  et ,  quoique  Frédéric 
lui  fît  proposer  sans  délai,  par  don  ministre,  à  Yienne^ 
le  plan  de  paix  pou)*  la  Turquie  (tel  qu'ill'àvoit  dé- 
.■veloppé  à  l'empereur,  et  que'  ce  jeune  prince  avoit 
adopté),  Kaunitz  obseirva  à  l'égard  dé  la  France 
«m  silence  dans  lequel  on  pou  voit  trouver  perfidie 
et  mépris.  Mais  des  yifux -attentifs  à  observer,  remar*^ 
quèrent  qu'après  avoir  désapprouvé  l'entrevue  de 
jNeiss ,  il  vouloit  au  moins  profiter  de  ce  qui  s'y  étoit 
&it,  pour  établir  un  concert  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. La  France  lui  en  témoigna  quelque  inqùié^ 
iùde.-Kaunitzysans  entrer  daifis  aucun  détail,  répon* 
dit  :  oc  il  n'est  pas  inutile,  que  là  Prusse  et  l'Autriche , 
p»  sans  a<voir  ensemble  aucune  alliance ,  vivent  dans 
))  une  sorte  d'intelligence,  qui  éloignera  toute  idée 
}»  .dé  se  uuir^  mutneUeménl ,  et  oOnttibuera  aiàsi  aa 
9L.  repos  de  rjEuropi^.  Mais  tùon  éy^tème  ^  deTèaa 
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^  celui  de  l'impératrice,  est  de  ne  jamais  contraôter- 
y>  avec  un  prince  en  qui  je.  n'ai  remarqué  aucun 
y>  principe  sûr,  qui  ne  vit  que  d'expédiens  imaginés 
D  au  jour  la  journée ,  et  duquel  il  ne  m'elst  jamais 
y>  rien  venu  de  lumineux  )). 

Dans  cette  réponse  (  qui  contient  ses  propres  pa- 
roles), il  n'y  avoit  de  vrai  que  son  mépris  pour  Fré- 
déric. Kaunitz  se  flaltoit  d'avoir  sur  lui  une  grande 
supériorité  de  génie.  Il  se  livra  au  dangereux  espoir 
de  se  rendre  seul  6iaitre  d'une  négociation  que  Fré- 
déric lui  offiit  de  conduire  ensemble.  Sa  grande 
adresse  ^  celle  dont  il  s'etft  vanté  «ouvrit  *,  étoit  de 
faire  concouiir  au  succès  de  ses  vues  les  puissances 
les  plus  opposées  entre  elles  ;  et  il  conçut  le  projet 
de  faire  du  roi  de  Prusse  un  instrument  de  la  poli-« 
tique  Autrichienne,  comme  l'Autriche  a  toujours  fait 
de  tous  ses  alliés.  Déjà  il  croyok  le  voir  rentrer  dans 
la  soumission  où  la  cour  impériale  s'est  toitjours  elfor- 
cée  de  tenir  les  électeurs  ;  il  s'applaudisspit  du  ton 
de  complaisance  et  d'éloge  que  ce  prince  ai^/^  enfin 
pris  à  son  égard  j  non  qu'il  voulût  paroître  sensible 
aux  louaBges  d'un  tel  adversaire  i  mais  il  l'étoit  au 
plaisir  de  l'avoir  réduit  à  pli^  de  circonspection, 
a  C'est  une  folie,  disoit-il,  de  supposer  que  ces  peiitéà 
»  puissances  soutiendront  long- temps  cetonauda- 
j>  cieux,  et  joueront  constamment  le  grand  rôle  que 
»  des  circonstances  passagères  peuvent  quelqucEob 
»  leur  donner  ».  Le  politique  le  plus  habile  peut  et 

*  Notamment  lors  de  Téiectioa  de  Taircbicliic  Maximilicn  à  l'ar- 
ékvvécbé  de  Cologne.  .  ^ 
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ëoH  s'égarer,  quand  son  orgueil  dévient  la  règle  de  sen 
plans  et  de  sa  conduite. 

.    Kaunitz  sourioit  à  l'idée'  de  âe  $ervir  d'urte  con* 
Tention  faite  sans  lui  et  malgré  lift,  poui*  terminer 
la  guerre  des  Turcs,  pour  humiliei*  Catherine  qui 
n'éioit  pas  aimée  de  Fimpératrioc-reiùe,  pour  lui 
enlever  1  alliance'  de  Frédéric,   ettfin  pour  laisser 
k  Pologne  s'affoiblir  par  ses  ^iàseÉr^ons  intestines, 
qu'elle  croiroit   terminées  q«and  elte  lie  Terroit 
plus  de  troupes  étrangères;  Il  se  flattoit  d'airriver  à 
C6  but,  en  prenant  soin -d'en  écarter  la  France  ^  et 
de  ne  lui  confier  anearie  de  séd  démarches;  car 
nous  somnieé  bi^  convaincus,  ef  si  nous  pouvons 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  fouf,  le  lecteur  sera 
convaincu  comme  nousi,  des  vérilabfes  intentions 
de  Kaunits  stnr  là  PoIognCé   II  souffiroit  impatiem-^ 
ment  que  la  Hossie  voulik,  non-seulement  s'iinmîs^ 
eer,  mais  dominer  tyranniquem^t  dans  la  cour  de 
Varsovie^  dans  le  sénat  ,r  dans  les  dièt^ ,  dans  lOutei 
les  parties  du  gouvernôffient.  Mais  il  voukrit  bien  que 
les  trois  puissances  limitrophes,  en  restant  sar  leurÀ 
frontières ,  observassent  les  troubles  delà  république  ^ 
avec  le  ferme  dessein  de  ne  jamais  lui  permettre  dé 
£iire  dans  ses  constitutions  des  changement  qui  au^ 
roîent  assuré  sa  force  et  son  union.  Daiis  le  premier 
moment  où  Catherine  peut  se  flatter  que  l'AiUriche 
consentira  au  démembrement,  nous  la  verrons,  pé- 
nétrée de  cette  vérité,  donùer  en  conséquence  des 
ordres  formels  à  son  ministre. 
Pour  arriver  à  sQn  but,  Kaimitz  devoit  paroitre 
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Suivre  Feogagement  de  Nebs.  J'ai  dit  qu'après  rentre^- 
vtie,  une  cdrrespOBdanoe  sécrèle  s'étoil  établie  entre 
les  deux  soQvemns  :  il  s'en  ^blit  une  aussi  entre 
les  deux  cabinets;.  L'eoroyé  Prussien  à  Constanti- 
nople  fut  averti,  à»  son  grand  étonnement ,  de  ne  plu^ 
traverser  les  dërnavehes  que  le  ministre  d'Autriche 
alloit  faire  auprès  des  Turcs.  Des  ordres  partirent  de 
Vienne  poui^  assembler  sur  les  frontière  de  la  Tran* 
silvanie  une  armée  qui  put  en  imposer  aux  Ottomans^ 
Toutes  ces  troupes ,  répandues  dans  la  Tr ansilvanie , 
j  exëcutoient  journellement  des  manœuvres  propres 
k  être  opposées  at ec  avantage  k  la  manière  de  combattre 
delà  cavalerie  Turque^.  Ces  dispositions  étant  de  na- 
ture à  forcer  la  Porte  de  faire  la  paix,  s'àccordoient  très* 
bien  avec  fe  proj^de  terminer  tous  les  troublespar  une 
médiation  armée  ;  projet  plus  grand  et  plus  sage  que 
celui  de  soumettre  quelques  provinces  de  plusà  la  do^ 
minatiott  Autrichienne,  on  laissant  la  Russie  faire  de 
son  côté  des  acquisitions  qui  la  rapprochoient  encore 
des  frontières  de  l'Autriche,  et  par  oonséqueot  dimi- 
nuoîent  relativement  les  avantages  que  c^e-ci  comp- 
'  toit  retirer  de  Pacoroissement  de  son  territoire. 

Ainsi,  cette  entrevue,  qui  avoittant  effrayé  l'Eu- 
rope, sembloil,  examinée  de  plus  près,  ne  point 
offrir  de  craintes  bien  fondées  à  une  politique  raison^ 

*  Jusque-là  l'Autriche  n'avoît  pris  que  des  mesures  de  prudence 
eontre  des  voisins  en  état  de  guerre.  Le  4  slttU  1769,  son  minîétre 
^éclaroitàPétersbourgqae  rinipcratrice-reine  avoi^  fait  dresser  des 
poieaux  à  ses  armes  sur  Jes  frontières  de  ses  États ,  et  que  tout  parti 
qui  les  passeroit  seroit  arrêté  et  desarmé.  Panin,  quoique  piqué  dç  cc~ 
dernier  mot,  aïoit  ora^  par^ménagement,  ne  devoir  pas  le  relever.     ' 
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nabïe  :  Fadmiration  avec  laqueDe  1  eoipereur  parlo^ 
du  roi  de  Prusse  dtq)uis  leurs  entreliens,  ëioit  rer 
gardée  plutôt  oorame  une  affectation  combinée  dV 
vance ,  que  comme  l'effusion .  d'un  sentiment  réel 
et  profond.  On  croit  même  qa'ik  pbuvoient  avoir 
été  conduits  à  Neiss,  moins  par  les  affaires  de  Po* 
logne  que  par  le  désir  de  se  voir,  de  se  juger^  des'e- 
tonner  réciproquemeiït  ;  et  leurs  caractères  connus 
donnoient  à  cette  opinion  un  grand  degré  de  proba- 
bilité. Mais  les  premiers  soupçons  se  renouvelèrent 
avec  force ,  lorsque,  l'année  suivante,  ces  deux  «ouve* 
rains  se  réunirent  à  Néiistadt,  et  que  Kaunius  assista 
à  leur  conférence,  pendant  que  le  prince  Henri  de 
Prusse  recevoit  à  Pétërsbofirg l'accueil  le  plus  brillaiit. 
Alors  il  fut  difficile  de  se  dissimuler  qu'on  méditoic 
de  grands  cbangemens  :  la  malheureuse  république 
de  Pologne  dut,  plus  que  jamais,  redouter  le  sort 
qu'on  lui  réservoit  ;  et  i^es  alarmes  paroissoient  d'au* 
tant  plus  justes,  qu'^es  furent  encore  augmentées 
par  la  conduite  de  Joseph  et  de  Catlierine, 

Depuis  ses  entretiens  avec  Frédéric,  Joseph  lais- 
soit  souvent  échapper  des  indices  de  ses  passions  po- 
liiîques.  Tenir  la  balance  entre  la  Prusse  e^  la  Russie, 
D'étoitplusun  rôle  digne  de  lui.  Celte  prérogativesiho* 
norable  des  grandes  puissances,  de  pouvoir  maintenir 
ou  même  commander  la  paix  autour  d'elles,  parla  force 
seule  d'une  attitude  imposante  i»  par  le  poids  de  leur 
sagesse,  par  la  droiture  connue  de  leurs  intentions, 
n'étoit ,  aux  yeux  de  Joseph ,  qu'un  genre  de  gloire 
obscurt^  et  peu  digne  de  lui.  U  falloit  d'autres  alimens 


à  son  adive  ambition  :  elle  se  mentroit  souvent  à 
découvert  ;  on  voyoit  qu'elle  étoit  impatiente  d'écar- 
ter touié  contrainte.  Joseph  ne  parloit  qu'avec  cha-» 
grin  et  mépris  des  alliances  politiques  contractées  par 
sa  mère.  Ce  n'étoit  a  ses  yeux  que  de  vieux  en^gage* 
raens  9  auxquels  il  ne  se  croyoit  pas  tenu ,  des  entraves 
dont  il  devoit  chercher  à  se  délivrer,  pour  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  la  fortune  oSViroit  à  son 
astucieuse  politique  ou  à  son  ardeur  guerrière.  De 
toutes  ces  alliances,  celle  avec  la  France  lui  déplaisoit 
le  plus  ;  il  la  regardoit  comme  une  chaîne  qui  l'atta-  ' 
choit  à  une  paix  perpétuelle  :  or,  la  paix  étoit  un 
tourment  pour  lui  ;  envahissement  et  conquête  étoient 
le  résultat  de  toutes  ses  niéditatiofis.  Ces  deux  mots 
avoient  fait  la  célébrité  de  Frédéric ,  et  c'étoit  avec  eux 
que  Joseph  vouloit  atteindre  du  même  surpasser  son 
rival  ;  car  cet  homme  fier  éprouvoit partout ,  et  sur 
tout,  le  supplice  d'une  inquiétude  envieuse  et  jalouse. 
Far  prudence ,  par  intérêt,  non  moins  que  par  or- 
gueil, Catherine  tenoit  à  ce  que  sur  le  continent 
Frédéric  n'eût  d'autre  aUié  qu'elle  ;  elle  n'apprit  qu'a- 
vec peine  l'entrevue  de  INeiss.  Exigeante  et  jalouse 
en  politique  comme  en  amour,  elle  avoit  regardé 
cette  entrevue  comme  une  infidélité  ;  celle  de  Neus- 
tadt  n'eût  pas  manqtié  de  l'exaspérer  encore;  il  falloit 
donc  ménager  sa  foiblesse  *  et  disbiper  ses  soupçons. 
Frédéric  fît  plus:  il  se  fit  auprès  d^elle  un  mérite  de  ce 

*  La  conduite  de  Frédéric  à  son  ég^rd  .  et  les  motifs  qui  avoient 
cliangé  pour  lui  les  premières  dispositions  de  Catherine  ,  sont  énon* 
ct's^  dans  une  lettre  de  Sabatier  j  r*(*^  !•*'  des  pièces  jastificatites. 
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qui  auroit  pu  la  «mécontenter  ;  il  ne  se  soumit  pas 
que  le  prince  Henri  vint  a  Neustadt;  il  liai  sii^gera 
ridée  d'aller  à  Pétersbourg.  Soit  par  ses  lettres ,  soit 
par  ce  qu'il  chargea  le  prince  do  diite  à  Catii^Fine^  il 
trouva  moyen  de  vanter  les  dispositionsde  Peoapereur 
contre  la  Porte  Ottomane  ;  il  les  représenta  comme 
le  fruit  de  ses  insinuations,  et  comme  pouvant  être  en* 
tretenues  par  ses  soins  :  il  laissa  entrevoir  le  parti  que 
la  Rus^e  pourroit  en  tirer.  Catherine,  séduite  on 
rassurée,  revint  à  ses  premiers  sentimens  pour  Fré*- 
déric,  parla  de  lui  avec  enthousiasme,  de  la  Porte 
avec  mépris,  du  jeune  empereur  avec  espoir  et  in- 
teret. 

Tout  Polonois  sage  et  bien  intentiomîé  put  alors 
prévoir  combien  d'obstacles  alloient  ^élever  contre 
les  cbangemens  qu'auroit  exigés  le  vieieux  gouverne- 
mept  de  la  république ,  puisque  ces  clmngemens  né 
pouvoient  s'effectuer  qu'avec  une  entière  liberté^ 
que  des  puissances  voisines  étoient  prêtes  à  lui^ter, 
et  dont  les  autres  puissances  paroissoient  peu  occu* 
pées  de  lui  conserver  ou  de  lui  rendre  l'usage. 

Nous  allons  nous  engager  dans  un  labyrinthe  d'in- 
trigues où  nous  aurons  de  la  peine  à  suivredes  hom- 
mes attenta ^  se  dérober  leur  conduite  réciproque^ 
à  se  faire  les  confidences  les  plus  trompeuses  au  mo-» 
ment  même  où  ils  semblent  éviter  avec  le  plus  de 
soin  de  se  rencontrer.  Il  nous  faudra  chercW  ?  saisir, 
et  ne  pas  perdre  le  fil  qui  peut  seul  nous  conduire 
jusqu'au  fond  de  ce  dédale.  Nous  espérons  que  le 
nombre  et  la  grandeur  des  intérêts  et  des  personnages^ 
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là  variété  des  caractères ,  la  célébrité  des  événemens^ 
sonûendront  Fattention  du  lecteur  dans  le  détail  de 
toutes  les  négociations  que  nous  serons  obligés  de 
parcourir;  et  pour  rtiieux  traiter  un  sujet  si  compli-* 
que ,  D011&  eroyoûS'  devoir  ici  rappeler  en  peu  de 
mots  eoitïbie»  ^Autriche  et  la  France  suivirent  une 
politicfoe  différente,  sous  les  apparences  d'un  concert 
dont  Kaunitz  parloit  twi}Oui»s  ,  précisément  parce 
qu'il  n'ëiisioit  pas. 

Quoique  Knapéralrice  de  Russie  fût  parvenue  , 
contreson  attente  même,  à  donner  Stanislas- Auguste*  ' 
(  Poniâtovvski)  pour  roi  aux  Polonois ,  les  cours  qui 
s'y  étoienl  lé  plus  opposées  avoient  reconnu  le  nou- 
veau roi,  et  n'avoieot  pas  conservé  long- temps  le 
ressentiment  de  cette  élection  forcée.  Mais  Catherine 
ne  s'en  étoit  pas  tenue  là  :  non  moins  vindicative 
qu'ambitieuse  ,  elle  avoit  mis  tout  en  œuvre  pour  for- 
mer avec  la  Suède,  le  Danemarck  et  la  Prusse ,  cette 
grande  alliance ,  qui  devoit  être  appelée  la  ligue  du 
nord.  Son  but  étoit  de  détruire  par-tout  UnAuence 
de  la  France,  et  de  s'érîger  elle-mêtoe,  comme  chef 
de  cette  nouvelle  Kgue ,  en  puissance^ominalrice  de 
f  Europe.  Choiseul,  qui  gouvernoit  alors  la  France , 
instruit  à  temps  de  cette  tentative ,  Fa  voit  arrêtée  en 
rompant  toutes  les  mesurer  qui  auroient  pu  eu  faci- 
liter le  succès;  mais  jamais  il  ne  pardonna  à  Cathe- 
rine d'avoir  formé  un  projet  qui  entraînoit  l'Europe 

■  I  i— 1^— jbfc— i— ^— ■— ^■— — ^     I  ^  I  II    M  ,1         — »^— 

*  Dans  le  coars  de  cet  ouvrage  ^  nous  Tappeleroiis  toujours  de  ces 
deux  noms. 
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dans  une  guerre  terrible ,  et  cbangeoit  briisquemenC 
toutes  ses  relations  politiques.  De  ce  moment,  il  ne 
négligea  rien  pour  la  mettre  hors  d'état  de  tenter 
une  seconde  fois  ce  qu'il  avoit  eu  l'adresse  et  le  bon- 
beur  de  prévenir.  Susciter  des  ennemis  à  la  B-u$sie  y 
humilier  sa  superbe  souveraine,  soustraire  la  Pologne 
à  son  joug ,  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  répu- 
blique et  lui  rendre  son  ancienne  force ,  en  énervant 
Fempire  Russe  :  telles  furent  constamment  ses  vues» 
Trompé  dans  ses  <espér^nces  par  les  victoires  inatten- 
dues que  les  Russes  venoient  de  remporter ,  il  se 
flattoit  que  leurs  succès  mêmes  entraîneroient  leur 
ruine  ;  il  connoissoit  l'épuisement  dé  leurs  finances  et 
redoubloit  d'activité  pour  encourager  leurs  adversai- 
res, pour  soutenir  les  Polonois,  pour  animer  les 
Turcs,  pour  prolonger  une  guerre  dont  l'issue  auroit 
diminué  ou  même  détruit  en  Europe  l'influence  nou<" 
velle  d'une  puissance  déjà  gigantesque.  ' 

Il  entroit  dans  les  plans  de  Cboiseul  de  lier  ses 
desseins  contre  la  Russie  à  ceux  delà  guerre  qu'il 
méditoit  alors  *  contre  les  Anglois.  Il  se  préparoit  à 
venger  la  FrancQ  des  insultes  qu'elle  avoit  reçues  de 

'*'  11  parott  constant  que  lors  des  préliminaires  de  la  paix  de  1763, 
Choiseul  avoit  pris  à  Fontainebleau,  avec  l'ambassadeur  d'Espagne, 
l'engagement  de  se  tenir  prêt  à  la  'guerre  dans  hait  ans  ;  que  le  roi, 
instruit  de  ce  dessein ,  l'avoit  approuvé  ;  que ,  vers  1 768 ,  Choiseul  fit 
aire  un  Mémoire  sur  le  plan  de  cette  guerre,  sur  les  moyens  d'at- 
taquer les  Anglois  chez  eux;  que  le  roi  d'Espagne,  conservant  tou- 
jours le  ressentiment  de  la  prise  de  la  Havanne ,  vouloit  à  toute  force 
cette  guerre  :  mais,  en  1769,  les  ennemis  de  Choiseul  entraînèrent 
Louis  XV  dans  une  résolution  contraire;  on  lui  fit  peur  delà  guerre: 
en  travailla  à  perdra  le  minière ,  et  on  y  réuésit. 
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rAngleterre  ;  il  vouloit  engagçr  la  cour  de  Vienne  à 
favoriser  ses  vues  ;  il  avoii  en  effet  des  droits  à  sa 
reconnoissance,  surtout  depuis  le  mariage  du  dau* 
phin.  Kaunitz  avoit  toujours  cherené  à  lui  persuader 
que  celte  reconnoissance  lui  étoit  acquise  :  Marie- 
Thérèse  le  traitoit  avec  une  grande  distinction  ;  mais 
de  plus,  l'Angleterre  avoit  eu  long-temps  sur  l'Autri- 
che une  habitude  de  prépondérance  qui  choquoit  la 
fierté  de  Kaunitz.  Ce  ministre  n'avoit  pas  oublié  que, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  cabinet  Britannique 
avoit  pris  le  parti  de  la  Prusse  ;  et  Choiseul  espéroit 
eii  se  servant  de  cette  disposition ,  maintenir  entre 
P Angleterre  et  FA  utriche  une  méfiance  qui  lui  sufliroit 
pour  ne  pas  craindre  leur  réunion  contre  la  France  ; 
enfin ,  il  voyoit  l'Autriche  évidemment  intéressée  à 
conserver  l'indépendance  de  la  Pologne,  à  contenir 
l'aitibition  de  la  Russie.  Mais  toutes  ses  combinaisons, 
aussi  vraies  que  profondes ,  venoient  toujours  se 
heurter  contre  deux  ^gnes  entre  lesquelles  Kaunitz 
niarcboit  avec  autant  d'adresse  que  de  constance: 
d'un  côlé,  il  vouloit  abuser  de  l'alliance  pour  écarter 
la  France  dé  toutes  les  affaires;  de  l'autre,  il  vouloit 
éviter  tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  une  rupture 
avec  la  Russie^  Renfermé  entre  ces  deux  parallèles 
«uxqufues  il  ramenoit  tout,  quelque  détour  qu'il 
iaHût  prendre,  y  espéroit  rester  en  paix,  laisser  la 
'l^ogné  dans  uu0  éternelle  anarchie,  et,  sans  trop 
4aîsser  'Catheritie  s'agraniiit,  lui  conserver  assez  de^ 
|>uîssance  pour  retrouver'  uo  joàr  en  elle  un  allie 
«lile  :  c'est  ce  qu'il  fit. 
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U  est  bien  vrai  qu'il  y  avoil  alors  un  réfrpidîfièe*^ 
meut  marqué  entre  Vienne  el  PélersbouFg  :  TAu- 
tricbe  n'avoit  point  en  Busâc  de  ministre  woxxé  i 
mais  Kauniu;  amt  long^^ejxi,ps  donpiin4  49iQf  cetto 
cour ,  dont  les  intrigues  polixiqi^  et  galaqt^^.door 
juoient  un  libre  accès  à  so^  insidievis^e  Wbîjl^vé  )  îi 
comptoit  que  la  force  des  coç^nclures  y  rétajplirqtt 
son  premier  ascendant.  Pai;is  soi^  o^oBfùo^  m^fts^ 
aux  vues  dç  Catherine ,  U  avpit  louj4>pr^  ^u  powf  ^ 

-  les  plus  grands  méoajgei^eos  5  lil  ob|:e]^f>^t  4e  Mm^r 
Thérèse  de  contenir  Jes  se^timens  qifi'f^He  |iyoit  qa^  ' 
c^uefois  manifestés   contre  cette  souvera^ç,  d<Hit 

V  jçlîe  ayoit  peine  à  prpnp^çer  le  nom  i^  ^pg-frpid*  B 
n'avoit  cessé  |de  térao^gwr  4€is  4gards  auz  l^vpiâs;^ 
dont  Félévation  «ubijte  n^  teno^  qufà  de^  lOeprioes  di» 
l)Oudoir  ;  du  reste ,  ai^cua  re^^entîm^t  ^vfwi  ^  «Ut 
cune  résolution  forte  etprppp^e  q]U^pùt41e^V9rim 
i;nur  de  séparation  ou  laisser  jçUi^  l'^me  ir^H^^  dp 
Catherine  un  souvenir  ^mer  :  c'est  aipsi  qia'iJ  ctomwr 
roit  secrètement  axe  qui  pouvoit  jlr%v^Qi^€^  lf9  i»- 
tentions  de  la  £lussie  ^  mai^  ^n^  ^(^  Ws  imVàntt$ 
réitérées  du  ministre  FrançcHf  ptlssQi^  l'MAW^r  ^à 
jçoncerter  av^  \^\  un  plap  gép^raji  pcww  ^îrig^  i<*i 
«uivre  les  éyén^eniens.  Tout  OQ  que  Cboîseid  atoit  p» 
obtenir ,  c'étc^t  }|l  neutii^JiM  enjir^e  Can$ta»tiB€f>terjtl; 
f  étersboqr^  ;  et  K4wit^  ne  vouloit  que  suf  citdr  & 
Càt^eriae  a«iez  d^^o^ba^rr^s  pour  lui  redevenir  oéoed- 
saire,  et  lui  faire  sepûr  qiîifen  eompaittison  de  TAur 
triche  9  la  Prusse  a'étoit  pour  elle  qu'un  allié  danger 
reux'Ou  inutile. 
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Quant  aux  confédérés  de  fiarr,  ils  trou  voient  ua 
aMie  dans  quelques  provinces  Autrichiennes;  ils  j 
tenoient  même  quelques  assemblées  ;  mais  on  évi-* 
toit  toute  explication  avec  eux*  Joseph  qui ,  à  son 
retour  de  Hongrie,  les  avoit  vus  à  Lpéries,  leur 
^voit  fait  un  accueil  favorable ,  les  avoit  admis  à  son 
audieqce,  ep.  avoit  même  reçu  quelques-uns  en  par^ 
;ipulier ,  l§ur  avoit  promis  ses  bons  offices  auprès 
^  la  Prusse  et  delà  Russie,  mais  ne  s'étoit  riçn  per^ 
mis  quHIs  pussent  interpréter  trop  favorablerftent  ; 
et,  à  la  suite  d'une  conversation  publique ,  avoit  i^ni  ' 
par  Iqur  dire  :  voilà  do^c  â  quoi  aboutissent  les 
prqznesses  et  les  insinuations , de  la  JFlrance  j  po^là 
le  fruit  de  voire  cor^fiance  en  elle  *. 

£n  vain  Marie  -  Tbér^  déplorpît  la  ruine  d'une 
irépubliqu^  qui  avoit  &auvé  l'Allemagi^,  à  qui  ^lOa^ 
ajL^  avoit  4ula  çoQ#ervaUpn  4e  sa  csipitale  ;  ^p  v^io 
^oit^^^B  qu^lquei^is ,  en  s'a^ndopoant  à  sa  ^nûr 
JnHté  sur  k  »i^t  4^  opniedérés  :  ils  étoient  les  seuk 
f»  jPolçigne  qui  et/t^sent  des  sentijuens  d^lionneùr 
^t  dejprobii^S  «W  vain  de$  personnes  eq  ^veur  ^r- 
choient  à  iour  donner  ^^s  ospérapces ,  à  leur  pi^ 
jHiader  jq^on  r^ç^vipit  up  miqîstre  piibliqiie^^etnt 
/^vojr^par  ^p^,  içe.flpii.e<tt  ^Maies  rftqônnoÎHie  f|[?r- 
mellemept  :  Kafinius  reodoH  to4jit^  qes  ié^p^éranoes 

illusoires  ;  il  tolérait  ja  piûé  4eMdciç-ïbérë$e,imai^à 

•  É 
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;  ^  Joseph,  qui  n'aimoit  pas  Kaunitz,  suivit  cependant  son  système 
.«iir  kr Pologne,  pacQe  que  l6  sentsmeat  qui  lui  dictoit  ces  mots  étoit  k 
.même  chv»  tous  U^  d^ux^çt  quUl  ^itleur  senti^neot  jixédooiitant. 
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condition  que  celle  pîlié  ne  produiroit  aucun  effet  J 
el  dans  la  crainteque  celle  souveraine  ne  fûl  entraînée 
ou  par  son  zèlç  pour  la  religion  que  dëfendoient  les 
confédérés ,  ou  par  reconnoissance  pour  les  services 
que  la  Pologne  avoit  rendus  à  ses  ancêtres ,  il  avoit 
commencé  par  exiger  d'eUe  la  promesse  de  la  plus 
stricte  neutralité  dans  les  troubles  de  la  république  : 
mais  celte  promesse  éioii  secrète;  et  le  secret  devoit 
surtout  être  impénétrable  pour  la  France^  Dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  affaires  de  Pologne  j  Kaunitz , 
ou  ne  disoit  que  des  mots  vagues,  ou  se  renfermoit 
dans  un  silence  absolu  :  on  se  deroandoit  si  c'étoit 
irrésolution,  foiblesse,  ou  si,  au  contraire ,  ce n'étoit 
pas  riudice  d^un  dessein  médité  avec  prévoyance  ^ 
et  qui  seroil  suivi  avec  fermeté.  La  justice  de  Phis- 
.  loire  nous  o)>lige  de  faire  observer  ici  que  quelques 
personnes ,  accoutumées  à  scruter  toutes  ses  actions  ^ 
ont  cru  qu'il  éloil  contre  ses  principes  politiques  éé 
traiter  avec  des  républicains;  qu'il  lui  |^aroissoit  d'ua 
dangereux  exemple  de  défendre  et  de  consacrer 
leurs  maximes;  que,  d'après  cela,  ils'étoit  de  plus  en 
pkis  éloigné  des  confédérés^  à  mesure  qu'ils  avoient^ 
dans  leurs  manifestes,  attaqué  l'autorité  royale  et  la 
personne  même  du  Voi  ;  ce  qui  avoit  eu  lieu  surtottt 
dans  la  déclaration  de  la  vacance  du  trône.  Si  ces 
principes  étoient  alors  ceux  de  Kaunitz ,  il  est  encore 
plus  sûr  qu'après  sa  mort  ils  ne  furent  plus  ceux  du 
cabinet  de  Vienne  :  on  n'en  a  vu  que  trop  de  preuves 
dès  les  premières  années  de  la  république  Françoise» 
IjE  conduite  de  Kaunitz  étoit  surtout  inexplicable 
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pour  la  France,  et  cependant  il  vouloit,  aux  yeux 
de  toute  l'Europe ,  paroîire  agir  dans  un  concert 
parfait  avec  cette  cour  :  fier  d'avoir  établi  la  situa- 
tion politique  de   l'Europe ,   attentif  à  ménager  , 
comme  il  le  disoit ,  la  considération  de  ^alliance , 
il  ne  vouloit  rien  faire  qui  pût  y  porter  une  atteinte 
sensible.  L'apparence  d'une  intimité  parfaite  entre  les 
deux  cours,  étoit  un  des  premiers  ressorts  de  sa  poli- 
tique. La  France ,  fidèle  alliée ,  lui  coufioit  tous  ses 
desseins  :  réduite  par  cette  alliance  même  à  l'impossi- 
bilité de  faire  des  diversions  pour  soutenir  les  Polo- 
nois ,  forcée  de  «conduire  toutes  les  affaires ,  et  no- 
tamment celles  de  Pologne,  de  concert  avec  le  cabinet^ 
de  Tienne,  elle  attendoit  impatiemment,  et  non  sans 
inquiétude,  que  Kaunitz  se  déterminât  enfin  à  s'u- 
nir réellement  à  elle  pour  défendre  les  Polonois  ou 
les  Turcs.  Choiseul  avoit  vu ,  dans  l'agrandissetnent 
de  la  Russie  ,  la  nécessité  où  l'on  seroit  enfin  de  s'y 
opposer  j  et ,  «e  doutant  pas  que  la  cour  de  Vienne  ne 
fûtun  jour  forcée  de  prendre  elle-même  ce  parti,  il  se 
flattoit  qu'alors  elle  seconderoit  de  toute  sa  puissance 
les  mesures  qu'il  auroit  déjà  prises.  D'après  cela,  on  peut 
juger  avec  quelle  complaisance  Kaunitz  dut  recevoir 
la  secrète  proposition  du  roi  de  Prusse ,  de  procurer 
la  paix  aux  Turcs ,  et  combien  elle  étoit  d'accord 
avec  ses  inclinations  et  sa  politique. 

Mais,  pour  assurer  cette  intelligence  entre  les  deux 
cours  de  Vienne  ei  de  Berlin ,  pour  la  faire  servir  à 
rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  il  auroit 
&llu  que  Catherine  restât  dans  uae  position  qui  lui 

Tomjl^  6    . 
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fît  désirer  la  fin  de  h  guerre;  il  auroit  fallu  que  le» 
Turcs  ne  perdissent  pas  le  fruit  de  leurs  premiers  suc- 
cès :  malheureusement  pour  I^  Porte,  les  affaires 
venoient  de  prendre  tout-à-conp  une  nouvelle  lacet 
La  dispersion  totale  des  Turcs ,  l'abandon  subit  de 
Cboczim  y  de  la  Moldavie,  de  la  Yalacbie,  Pétat  de 
dénuement  dans  lequel  se  trouvèrent  les  confédérés  ^ 
manquant  d'àài|e  et  même  de  vivres  dans  leur  pro- 
pre pays,  h'ayant  plus  pour  eux  que  les  ressource» 
du  désespoir,  ressources  que  leur  désunion  dimi- 
nuoit  beaucoup  ;  tel  fut  le  changement  qui  s'opéra 
entre  les  deux  conférepces  de  Neiss  et  de  Nenstadt. 
et  même  très-p€u  dé  temps  après  la  première^ 
Lorsque  Kaunilz  fut ,  pour  la  première  fois ,  invité 
à  se  charger  de  la  médiation ,  il  s'agissoit  de  tirer 
les  Russes  d'embarras,  en  leur  procurant  la  paix; 
deux  mois  après,  il  falloit,  «n  s'offrant  pour  média- 
teur, les  arrêter  dans  leurs  victoires. 

Les  Tunes  vaioqueurs  auraient  pu,  sans  beaucoup 
de  difficultés,  consentir  à  la  paix ,  ou  du  moins  à  une 
longue  trêve  ;  tnais  ce  qui  rendoit  la  paix  difficile  h 
conclure  après  des  malheurs  si  désastreux  et  si  im- 
prévus ,  c'est  que,  dans  cet  empire,  un  traité  humiliant 
et'contraire  à  l'ancienne  fierté  Ottomane ,  a  toujours 
coûté  la  vie;  au  n^ociateur  qui  le  signoit.  Cette  vic- 
time sait  d'avance  qu'elle  sera  dévouée  à  la  colère  da 
peuple;  colèrcr  qui,  qudquefois,  ne  s'appaise  qu'en 
ensanglantant  le  trône  Musulman.  Kaunitz  prévoyoit 
bien  les  obstacles  que  les  nouvelles  circonstances 
lui  prépareroient  dans  le  (fivan  ;  mais  il  prévoyoit 
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aussi  qu'aulant  il  auroit  rendu  service  à  la  Russie. 
éa  lui  procurant  une  paix  avantageuse  au  milieiï 
de  ses  revers,  autant  il  contrarieroit  ses  vues,  en 
lui  parlant  de  paix  au  milieu  de  ses  triomphes.  On 
voit  combien ,  dans  ces  deux  ëpoques,  le  même  rôle 
étoit  différent  pour  lui  :  dans  la  première,  ce  rôle 
étoit  parfaitement  conforme  au  plan  de  conduite  cjue 
nous  venons  d'indiquer  j  dans  la  seconde,  il  le  déran- 
geoit  entièrement.  Catherine  fondoit  alors  les  plus 
grandes  espérances  sur  l'expédition  de  la  Grèce  et 
Sur  celle  des  Tartares;  elle  jouissoit  de  l'idée  de  s'éta- 
blir dans P Archipel  et  dans  la  Crimée,  et  n'eût  cédé, 
qu'en  frémissant,  à  la  force  supérieure  qui  lui  auroit 
àrfaché  ces  deux  conquéles. 

Kaunitz,  pressé  par  le  roi  de  Prusse,  répondit  donc 
que  lorsque  la  cour  impériale  s'étoit  chargée  de  dé« 
terminer  les  Turcs  à  la  paix,  ils  aToient  forcé  leè 
Russes  de  reculer,  et  que  toutes  les  mesures  militaires» 
avoient  été  prises  en  conséquence  j  mais  que  les  cir- 
constances ayant  changé,  ne  lui  permettoient  plus  de 
cuivre  la  même  marche  ;  que  l'Autriche  n'avoit  en  ce 
moment  aucune  liaison  avec  la  Russie,  puisqu'elle  n'a- 
voit pas  niême  de  ministre  à  Pétersbourg,  et  qu*ainsi 
il  n'y  avoit  que  la  Prusse  qui  pût  déterminer  son  allie 
à  la  paix.  Cette  réponse  établit  entre  Vienne  et  Berlin 
une  négociation ,  dans  laquelle  Frédéric  mit  tant  de 
franchise,  que  Kaunitz,  étonné,  prit  cette  franchise 
pour  une  finesse.  Frédéric,  fatigué  quelquefois  des 
hauteurs  de  Catherine,  l'étoit  à  tout  instant  de  son 
exigeante  amitié.  JUuipayoit  annuellement  un  million 

j6* 
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de  roubles  ^;  il  parloit  souvent  a\ec  humeur  de  celle 
somme,  qu'il  n'acquilloit  pmais  qu'avec  regret;  il 
étoit  d'ailleurs sérieusemeni  inquiet  de  l'accroissement 
de  la  Russie  :  il  avoit  éié  instruit  des  projets  de  Çaihe* 
rine  sur  les  Tartaresj  il  voyoit  qu'en  ajoutant  à  s^ 
forces  celles  de  ces  peuples  nombreux,  elle  seroit  en 
état  de  faire  trembler  les  puissances  les  {)lus  formida- 
bles, parcequc,  disoit-il,  une  armée  de  troupes  réglées^ 
entourée  de  son  artillerie,  et  répandant  de  tous  côté» 
cette  multitude  de  troupes  légères  habituées  à  tout 
ravager  et  difficiles  à  joindre,  pouvoit  envahir  les  pay» 
les  mieux  défendus,  sans  méme-risqner  une  bataille* 
Il  ne  concevoit  pas  que  les  autres  puissances  vissent 
d'un  œil  tranquille  approcher  un  danger  qui,  de  jour 
en  jour,  devenoit  plus  imminent.  En  présentant  ces 
observations,  qui  étoient  sages,  Frédéric  avoua  ce- 
pendant  que,  pour  lui,  toiit  autre  intérêt  cédoit  à  celui 
de  conserver  l'alliance  de  la  Russie;  qu'il  étoit  arrêté^ 
sur  la  médiation  qu'on  lui  demandoit,  par  la  crainte 
d'offenser  Catherine,  en  prenant  une  mesure  qui  dé- 
truiroit  toutes  ses  espérances.  Il  alla  même  jusqu'à  dire 
que  la  cour  de  Vienne,  après  lui  avoir  fait  faire  celte 
démarche,  pourroit  en  profiter  pour  s'allier  avec  les 

Russes,  et  lui  enleveroit  ainsi  la  seule  alliance  qu'il  eût 

, ^ 

'      ■■  ■  .1111  ■  ■» 

*  il  C'est  à  un  million  de  roubles  que  monte  actuellement  le  sub  - 
»  side  que  le  roi  de  Prusse  paie  à  la  Russie ,  arec  toute  la  repu- 
»  gnance  et  le  dégoût  possibles.  Je  sais  de  plusieurs  personnes  qui 
»  le  Toient  assez  familièrement,  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
y  parler  avec  humeur  de  ce  malheureux  million  ,  qui  lui  tient  ter- 
»  riblement  au  cœur  ».  (  Lettre  du  résident  d«  France  à  BcrUn , 
a4  ayril  1770J 
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sur  le  continent.  Kaunitz  msîstoit  toujours;  et,  répon- 
dant sur  ce  dernier  article,  il  fit  assurer  le  roi  que 
l'impératrice  -reine ,  engagée  dans  un  autre  système 
d'alliance,  dont  elleétait  contente,  neluîenvioit  point 
celle  dePétersbourg;  et  que,  si  ellci  étoit  recherchée 
})ar  la  Russie,  il  pouvoit  être  certain  qu'elle  en  élu- 
deroit  les  poursuites. 

Mais  Frédéric,  inébranlable  dans  son  système,  qu^l 
regardoit  comme  un  système  de  nécessité ,  opposa  à 
Kaunitz  les  mêmes  armes  que  Kaunitz^  employoit 
contre  lui;  et  pendant  que  le  ministre  Autrichien, 
osoit  concevoir  le  projet  d'amener  la  Russie  ,  par  le 
roi  de  Prusse,  à  laisser  échapper  sa  proie,  ce  prince, 
de  son  côté ,  persuadoit  aux  Turcs  de  demander  à  la 
cour  de  Tienne  sa  médiation.  Il  nous  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  la  Porte  commençoit  à  désirer  la  fin 
d'une  guerre,  dont  les  événcmens  ne  répondoient 
plus  à  son  attente  :  il  avoit ' cherdié  à  l'en  détourner; 
et  par-là ,  il  se  trouvoit  avoir  acquis  sa  confiance  :  il' 
Fassuroit  encore  qu'elle  ne  devoit  point  songer  à  dé- 
trôner Stanislas^Auguste,  ni  à  encourager  les  confé- 
dérés, si  elle  ne  vouloit  pas  fermer  l'accès  à  toute 
médiation.  Les  Turcs ,  très-disposés  à   accepter  la 
sienne,  avoient  quelque  répugnance  pour  celle  de 
Vienne^  et  Frédéric  auroit  eu  peine  à  la  vaincre , 
malgré  ses  instances  réitérées ,  toujours  fondées  sur 
l'avantage  d'avoir  pour  médiateur  une  grande  puis- 
sance, si,  pendant  ce  temps,  la  France  n'eût  donné  à 
cette  puissance,  auprès  des  Turcs,  bien  plus  de  crédit 
que  Frédéric  lui-mêuïe  ne  pouvoit  le  croire.  Choiseul|^ 
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qui  les  a  voit  excité^  à  la  guerre,  qui  craignoit  qu% 
lie  fussent  abattus  par  leurs  revers ,  à  qui  Kaunitz  câ- 
choit  toujours  sa  véritable  marche ,  leur  présentoit  la 
maison  d'Autriche  comme  un  allié  sur  lequel  ils 
pouvoient  compter,  et  qui,  tôt  ou  tard,  viendroit  cer- 
tainement à  leur  secours.  Frédéric ,  qui  les  engageoit 
à  la  paix,  et  qui,  de  plus,  avoit  intérêt  à  éviter  de  se 
trouver  chargé  de  la  médiation ,  leur  présentoit  cette 
même  maison  d'Autriche  comme  un  médiat:eur  ini- 
partial,  à  qui  ils  pouvoient  donner  toute  conGance  ; 
et  les  Turcs ,  croyant  voir  un  avis  salutaire  dans  le 
double  conseil  qui  leur  venoit  de  Versailles  et  de 
Berlin,  ne  pouvoient  manquer  de  r^ardcr  l'Autriche 
comme  la  puissance  à  laquelle  ils  dévoient  principa- 
lement s'adresser,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre. 

Celte  situation  des  affaires  de  l'Orient  produisit 
bientôt  à  la  cour  de  Vienne  (  agitée  par  la  diversité 
des  passions  et  des  intérêts  inévitables  dains  une  cour 
où  il  j  a  deux  souverains  )  ua  mouvement  intérieur 
qui  ne  tarda  pas  à  être  sensible  pour  toute  l'Europe ,. 
et  qui ,  d'événement  en  événement,  devoit  enfia 
amener  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Kaunitz,  affranchi  de  toute  crainte,  certain  que  le  roi 
dePrusse  ne  resjnroitquelapaix,  voyant  que  la,  maison 
d'Autriche  étoit  sans  ennemis  daçs  l'iSurope  entière, 
qu'elle  entretenoit  cependant  de  nombreuses  armées  y 
et  que  les  arrangenxens  éconowqiies  qui  la  mettoient 
en  état  de  les  entretenir,  étpient  heureusement  termi- 
nés j  Kaunitz,  di3-je,  commença  à  se  détourner  plus 
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t>uvertementd6S  maximes  justes  et  modérées<ie  Marie- 
Thérèse  ^  et  à  conformer  sa  politique  butl  passions  du 
jeune  empereur.  Dès  qu'il  eut  fait  les  premiers  pas 
sur  cette  ligne  de  déviation ,  la  cour  de  Vienne  pré- 
senta à  Tobservateur  une  situation  très-remarquable 
par  sa  »ngularité.  L'empereur  croyoit  voir  approcher 
les  occa^ons  favorables  que  son  ambition  appeloit 
tousles  jours:  il  dissiranloitmoinsla  peine  avec  laquelle 
il  se  tenoit  encore  dans  le  cercle  étroit  de  la  sage  po- 
lilique  de  sa  mère.  Il  ne  pouvoit  se  flatter  de  parve- 
nir à  détruire ,  ni  même  à  contre-balancer  Fascen* 
dant  que  Kaunitz  avoit  sur  elle  ;  il  prit  le  parti  de^ 
chercher  à  séduire  ce  vieux  ministre,  et  de  flatter  son 
orgueil  et  son  ambition.  On  vitafors  autour  du  trône 
ce  que  Pon  voit  souvent  dans  Finlérieur  d'une  mai- 
son particulière  :  un  fils  de  famille ,  retenu  encore 
malgré  lui  sous  la  dépendance  d'une  mère  édairée 
^t  pénétrée  de  ses  devoirs  ;  celle-ci  gouvernée  par  un 
homme  d'afiàires  que  Fhabitude  d'être  utile  a  rendu 
exigeant  et  impérieux  j  enân ,  cet  homme  voulant 
continuer ,  sous  le  fils,  la  gestion  qu'il  a  voit  sous  la 
mère,  n'abandonnant  pas  entièrement  ses  vieilles 
maximes,  mais  plus  indulgent  pour  celles  du  fils ,  qui 
met  toute  son  adresse,  non  à  le  déplacer,  mais  à  le 
séduire.  Entre  deux  souverains  aiisH  opposés  de  ca- 
ractère que  Péloient  Pimpératrice-reine  et  son  fils , 
il  sembloit  impossible  de  se  conserver  la  faveur  de 
Pune,  et  de  se  concilier  la  faveur  de  Pautre  ;  de  île  pas 
sacrifier  le  crédit  présent  à  des  espérances,  ou  toutes 
les  espérances  à  la  durée  de  la  faveur  actuelle. 


* 
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Déjà  ,  le  ministre  qui  avoit  présidé  à  tous  le^  ar- 
rsmgemensmiUtaires,  Lascy,  après  la  confection  de 
ce  grand  ouvrage ,  désespérant  de  pouvoir  rester  fa- 
vori du  fils  et  ministre  de  la  mère ,  commençoit  à 
prétexter  des  raisons  de  santé  pour  se  retirer,  et  at- 
tendre la  suprême  faveur  sous  un  autre  r^ne.  Kau- 
nitz  lui-même ,  quand  il  vit  s'élever  entre  les  deux 
souverains  de  fréquentes  dissensions  au  sujet  de  l'ad- 
ministration intérieure,  abandonna  tous  les  soins 
de  cette  administration  ;  et ,  toujours,  plus  adroit 
a  conduire  sa  fortune,  qu'on  ne  Pauroit  cru  d'un 
esprit  si  superbe,  il  allégua  l'importance  de  ses  autres 
occupations,  déclara  qu'il  s'abstenoit  pour  jamais 
de  ce  consul  établi  par  lui-même^,  évitant  ainsi  de 
se  compromettre  dans  ces  dangereuses  querell^s , 
et  se  réduisant  à  tenir  dans  ses  mains  la  paix  et  la 
guerre.  Dans  la  position  où  étoit  la  monarchie  Autri- 
chienne, c^étoit  toujours  rester  le  maître  de  l'État  j  et 
il  crut  ainsi  avoir  trouvé  le  moy^i  de  se  maintenir 
entre  les  deux  souverains  :  cependant,  il  affectoit  en- 
core dé  prendre  souvent  envers  le  jeune  empereur  la 
supériorité  d'un  homme  qui  se  regardoit  comme  le 
génie  tutélaire  de  sa  monarchie.  Mais  Joseph  rentroit 
en  quelque  sorte  dans  les  affaires  par  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Prusse;  et ,  déterminé  à  jouer  un 

*  a  Le  prince 'de  Kaunitz  a  déclaré  en  dernier  lieu  à  LL.  MM.  II. 
>  que  suffisamment  occupé  des  affaires  du  dehors,  il  ne  pouyoit 
3)  prendre  part  aux  délibérations  qui  concernent  celles  de  l'intérieur. 
^  Depuis  quelque  temps  il  alloit  rarement  au  Conseil-d'État  ;  mais 
»  il  n'avoit  pas  annoncé  jusqu'alors  sa  résolution  de  n'y  plus  assi&<^ 
D  ter.  »  (Lettre  de  Purand,  Vienne;  a5  décembre  1770.J 
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rôle,  il  se  rapprocha  de  Kaunitz:  il  ne  parut  plus 
olFensé  de  la  hauteur  et  de  la  réserve  qu'il  en  avoit  si 
souvent  éprouvées.  Il  reconnut  bientôt  que,  par  un 
air  de  déférence  qui  flatteroit  son  orgueil,  et  par  une 
volonté  ferme  qui  alarmeroit  son  ambition ,  il  par- 
viendroit  à  le  dominer;  et  dans  la  suite  on  lui  a  sou- 
vent  entendu  dire  :  dès  que  je  T eus  flairé  y  je  sentis 
quej^en  serais  le  mattre. 

En  effet,  Kaunitz  ne  put  s'emiiêcher  de  se  livrer 
aux  avances  de  l'empereur  :  la  situation  où  se  trou- 
voit  l'Europe,  donna  occasion  au  système  nou- 
veau que  Se  fit  ce  ministre,  pour  seconder  également 
l'aclive  ambition  qui  tourmentoit  l'empereur,  et 
l'amour  du  repos  auquel  tenoit  l'impératrice.  Il  prit 
donc  un  système d'envahissemens pacifiques,  qui  sér- 
voit  également  et  les  volontés  de  la  mère  et  les  incli- 
nations du  fils  ;  ministre  ou  plutôt  courtisan  d'autant 
plus  habile  dans  cette  politique,  que  Joseph  aimoît 
peut-être  plus  à  faire  montre  de  ses  forces  qu'à  en 
user,  et  que,  sous  une  grande  ostentation  de  l'a-' 
mour  de  la  ^erre,  il  étoit  au  fond  plus  avide  que 
belliqueux. 

Ce  système  fut  un  plan  général  d'agrandissement 
et  d'invasion  sur  toutes  les  frontières.  On  renouvela 
sur  quelques  fiefs  de  l'empire  d'anciens  droits  de  sou- 
veraineté de  la  couronne  de  Bohème;  et  l'on  ne 
chercha  plus  à  dissimuler  un  projet  de  réunion  qui 
devoit  alarmer  l'Allemagne.  Cest  ainsi  qu'en  1770, 
furent  réclamés  des  droits  qu'on  prétendit  avoir  été 
.autrefois  acquis  ou  possédés  par.Charles  IV.  Il  y  eut 
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d'autres  entreprises  sur  la  Valteline ,  sur  le  Rhin ,  sur 
les  confins  du  Frioul  et  de  Flstne,  sur  ceux  de  la 
Yalaébie,  dont  on  envahit  les  territoires  abandonnés 
par  les  Turcs,  après  leur  défaite,  et  que  les  Russes 
n'a  voient  pas  occupés.  Le  roi  de  Prusse,  que  nous 
avons  vu,  peu  d'années  après,  former  la  ligue  Ger- 
inaniqtre  pour  arrêter  l'invasion  de  Joseph  dans  la 
Bavière,  infuser  toute  proposition  d'agrandisse- 
ment, et  honorer  sa  vieillesse  en  défendant  les  droits 
de  ses  ço-États,  vit,  en  1770  et  1771 ,  ces  essais 
d'envahissement  sans  inquiétude  ,  au  moins  appa- 
rente. La  France  fut  étonnée  d'abord,  et  conçut 
bientôt  de  justes  alarmes.  Elle  ne  voulut  donner  au- 
cune approbation,  même  tacite^  à  des  mesures  qui 
jetoient  l'efiroi  par- tout,  notamment  en  Italie;  elle 
annonça  Une  forte  oppo^tion ,  dont  elle  eut  soin  de 
donner  connoissance  aux  parties  intéressées.  Kaunita 
tenoit  à  ce  que  l'on  crût  toutes  ses  démaVches  con- 
certées avec  la  France  :  il  ne  voulut  pas  aSbiblir  une 
opinion  qui  lui  étoît  utile ,  ou  même  nécessaire  pour 
ses  autres  desseins,  et  il  suspendit  l'exécution  de  son 
plan  sur  les  plus  foibles  États  de  l'Italie. 

Malheureusement,,  les  limites  de  la  Pologne ,  du 
côté  de  la  Hongrie ,  se  trouvèrent  exposée  à  d'an- 
ciennes prétentions.  Sur  cette  frontière,  la  cour  de 
Vienne  a  voit  marqué  ses  limites  par  des  poteaux  dé- 
corés dfai^es  impériales;^  la  starostie  de  Zips,  et 
treize  villes  ou  villages  qui  en  faisoient  partie,  furent 
enclavés  dans  la  démarcation.  Un  prétexte  plausible 
pouvoit  couvrir  celte  première  démarche.  Il  y  avoit 
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quelque  justice  à  garantir  ce  pays  des  calamités  de  la 
guerre ,  puisque  ]a  Pologne  n'en  avoitque  le  simple 
usufruit,  et  que  la  souveraineté  en  avoit  toujours  été 
conservée  à  la  couronne  de  Hongrie ,  par  un  droit 
de  retrait.  A-la-vérité,  les  conditions  du  retrait étoient 
si  onéreuses,  la  sommeà  payer  si  considérable,  qu'on 
pouvoit  bien  regarder  la  cession  comme  définitive  ; 
et  depuis  plus  de  deux  siècles,  la  Polc^ne  jouissoit 
paisiblement  de  ce  domaine  engagé.  Mais  Tienne 
étendit  bientôt  ses  prétentions  plus  loin  :  elle  enfern>a 
dans  sa  ligne  de  démarcation  une  petite  province  voi* 
sine,  fort  peuplée,  contenant  cinq  villes  et  plus  de 
soixante  villages,  qui ,  de  temps  immémorial ,  avoit 
appartenu  à  la  république.  Dans  une  frontière  bor^^ 
dée  de  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  forêts,  et 
dont  les  gorges  sont  impraticables,  cette  contrée  ren- 
fermoitle  seul  défilé  qui  donnât  unç  communication 
facile  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  cour  de  Vienne  affecta  de  faire  répandre  que 
ses  ingénieurs  s'étant  avancés  dans  les  trois  starosties 
qui  composoient  cette  province,  quelques  prétre3  du 
pays  leur  avoient  dit  qu'ils  étoient  originairement 
compatriotes;  que  ce  territoire  avok  autrefois  appar- 
tenu à  la  Hongrie.  Il  se  pouvoit  aussi  que  ces  ecclé- 
siastiques ,  qui  étoient  lîatboKques  Romains,  voyant 
la  domination  de  la  Russie  s'étendre  de  plus  en  plus 
en  Pologne ,  et  la  protection  qn'dle  accordoit  aux 
dissidens  et  aux  Grecs,  crussent  trouver  plus  de  su* 
reté  pour  l'exercice  de  ieur  culte  sousl'empire  d'une 
puissance  catbolique^  comme  eux  :  il  étoit  d'ailleurs 
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assez  naturel  que  celle  province ,  exposée  à  tous  Tef 
troubles  de  la  Pologne,  préférât  de  jouir  de  la  même 
tranquillité  que  le  comté  de  Zips ,  soûs  la  protection 
deTAutriche.,  Quel  que  fût  le  motif  de  ces  propos, 
qu'on  affecta  de  répandre,  on  ajouta  que  ces  ingénieurs 
en  avoient  conféré  avec  quelques  personnes  célèbres 
par  leur  érudition  ;  qu'on  ^Uoit  faire  des  recherchés 
dans  les  archives»;  et  qu'à  tout  événement  on  croyoit 
devoir  préserver  ce  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
ci\4le.  Peu  après,» on  prétendit  que  les  archivistes 
avoient  découvert  un  acte  oublié   depuis   quatre 
cents  ans,  un  diplôme  contenant  donation  faite  par 
Boleslas-le*Chaste,  roi  de  Pologne ,  à  son  épouse 
Cunégonde,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  pour  la  dé* 
dommager  del'en^ploi  dçsa  dot,  sacrifiée  aux  besoins 
de  r(kat  après  les  ravages  des  Tartares.  Cet  acte  ne 
parloit  pas  même  d'uQC  cession  de  souveraineté;  et 
cependant ,  sous  ce  prétexte ,  les  aigles  Autrichiennes 
'  entourèrent  cette  province.  IjC  commandant  du  cor- 
don prit  le  titre  de  commandant  des  propinces  rein" 
eorporéesj  un  nouvel  administrateur  enjoignit  à  la 
noblesse  de  reconnottre  l'impératrice  -  reine  pour 
souveraine  héréditaire,  et  de  se  défaire  delà  monnoie 
Polonoise ,  pour  ne  se  servir  désormais  qiie  de  celle 
qui  avoit  cours  dans  les  Étals  Autrichiens. 

INous  avons  des  pièces  émanées  de  Yienïie  et  de 
Yarsovie ,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette 
première  occupation  de  territoire,  faite  avec  l'inten- 
tion manifeste  de  repi:endre  et  de  garder  une  ancienne 
Muveraineté;  faite  dans  un  temps  oiifes  trois  cours 
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n'a  volent  point  encore  parlé  de  partage  j  faite  enfin  par 
la  puissance  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  ce  qu'il  n'y 
en  eût  pas.  Le  roi  de  Polognç  fit  écrire  à  ce  sujet  au 
prince  de  Kaunitz,  dès  le  28  juillet  1770,  par  son  chan- 
celier, qui  rep  résenta  ces  opérations  comme  contraires 
au  droit  des  gens  y  à  la  Justice  y  à  T amitié  subsis^ 
tante  entre  les  deux  États  ^  et  qui  ne  dissimula  pas  la 
vive  inquiétude  du  roi  relativement  à  cette  frontière. 
Cette  plainte  étant  restée  sans  réponse,  le  20  octobre 
suivant ,  le  roi  écrivit  lui-même  à  l'impératrice-reine.  ^ 
Dans  une  lettre  noble  et  sensible,  il  demanda  la  justice 
qui  lui  étoit  due.  Marie-Thérèse  répondit  qu'elle  avoit 
cru  devoir  mettre  ses  droits  à  couvert,  et  pourvoir  à 
la  sûreté  de  ses  États;  qu'au  moment  où  la  paix  seroit 
rétablie  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  le  royaume  de 
Pologne  solidement  pacifié,  elle  se  prêteroit  volon-» 
tiers  à  traiter  d'un  arrangement ,  ev<le  la  fixation  des 
frontières  respectives, ^ri^i^co/n/Tî^  il  estnotoire^  dit- 
elle,  ont  toujours  étéjusqu^ici  incertaines  etcontes" 
tées  entre  mon  royaume  de  Hongrie  et  la  Pologne. 
Ks^unitz  répondit  enfin  au  chancelier,  qu'on  avoit 
commencé,  dès  l'année  précédente,  à  faire  marqueriez 
frontières  par  des  poteaux ,  pour  les  garantir  de  tout^ 
invasion ,  et  prévenir  la  fâcheuse  nécessité  d'avoir  à 
défendre  ou  à  venger,  par  la  force  des  armes,  des  vio- 
lations de  territoire,  occasionnées  par  l'incertitude 
des  limites  véritables;  que  l'impératrice-reine  avoit 
dû  faire  procéder  à  cette  démarcation  d'après  ses 
droits  réels,  et  non  d'après  un  état  de  possession  usur- 
pée sur  la  Hongrie  dans  les  temps  passés  ;  que  par-là 
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elle  avoit  mis  ses  droits  en  sûrelé,  et  qu'elle  étoil  ré- 
solue à  les  maintenir.  Cette  lettre  finissoit  par  des 
assurances  vagnes  d'accorder  aux  titres  contraires,  qui 
pourroient  être  produits ,  toute  la  valeur  qu'ils  pour- 
roient  avoir. 

Par  les  démarches  que  le  roi  de  Pologne  fit  à  ce 
sujet ,  on  voit  combien  il  étoit  effrayé  de  cet  envabis^- 
sement.  Il  n'est  pas  à  présunier  qu'il  pût  être  rassuré 
par  les  réponses  qu'on  lui  fit;  celle  même  de  l'impéra- 
trice contenoit  quelques  expressions  alarmantes  , 
notamment  lorsqu'en  parlant  des  troubles  de  la  ré- 
publique,  elle  dit  :  dans  T incertitude  où  Ton  est  sur 
la  façon  dont  ils  peuvent  finir.  Il  se  peut  qu'en 
écrivant  ces  mots,  Marie-Thérèse  n'eût  pas  fait  at- 
tention à  tout  ce  qu'ils  pouvoient  indiquer  j  mais 
Kaunitz ,  en  les  lui  dictant ,  savoit  certainement  le 
véritable  sens  qu'il  pourroit  leur  donner  un  jour. 

Il  fut,  bientôt  après,  secondé  dans  ses  projets  d'in- 
vasion par  les  craintes  qui  se  répandirent  dans  plusieurs 
provinces  Polonoises.  La  peste  y  avoit  pénétré ,  et  il 
ne  pouvoit  y  avoir  un  prétexte  plus  plausible  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ce  fléau.  Trois  mille  Au- 
trichiens s'avancèrent  encore  pour  former  un  cordon 
qui,  de  ce  côté,  pût  garantir  l'Europe  contre  leà 
progrès  de  la  contagion.  Le  roi  de  Prusse  s'empressa 
de  suivfe  cet  exemple.  Les  deux  puissances  affectèrent 
de  publier  à  Fenti  ce  qu'elles  appeloient  àts  pi'écau- 
tions  nécessaires  ;  elles  paroissoient  forcées  par  les  cir- 
constances de  faire  oslenstt)lement  ce  que,  Sans  d'au- 
tres temps,  eUes  se  seroicnt  caché  l'une  à  l'autre ,  et 


•      DE  liA  POLOGNE.  —  LIVRE  I.«*  g5 

pouvoîent  dire  hardiment  qu'elles  servôieni  H)u- 
manité  y  en  donnant  les  formes  d'un  bienfait  à  de» 
mesures  de  guerre  ou*  d'envahissement. 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  ëtablisles  préli- 
minaires d'envahissement;  mais  avec  cette  différence, 
que,  de  la  part  de  la  Prusse,  ce  ne  paroissoit  être  qu9 
des  précautions  usitées  en  pareilles  circonstances, 
tandis  que,  de  la  part  de  l'Autriche ,  c'étoit  une  reven- 
dication formelle,  exécutée  avant  même  d'avoir  été 
signifiée.  Ce  mot  de  réinçorporation,  renouvelé  sans 
aucun  préalable,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  étoit 
&it  pour  inspirer  les  plus  justes  alarmes.  H  est  incon- 
testable >que  ce  mot  a  suffi  pour  donner  la  première 
Idée  des  propositions  que  lé  prince  Henri  jeta  au 
hasard  dansune  conversation  familière,  ainsi  que  nous 
le  verrons;  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singula- 
rités de  ce  démembrement  aussi  injuste  qu'extraordi- 
naire, que  la  puissance,  qui  fut  admise  la  dernière 
dans  ce  projet  ,  ait  été  la  première  à  en  donne? 
l'exemple  par  une  occupation  faite  à  titre  d'ancienne 
souveraineté. 

Si,  dans  le  récit  que  nous  avons  entrepris,  on  pou- 
•voit  s'astreindre  toujours  à  suivre  strictement  Fordre 
des  faits,  bous  placerions  ici  tous  les  événemens  de 
la  guerre,  soit  en  Pologne,  soit  en  Turquie,  depuis  la 
fin  de  1770;  mais  ces  événemens  demandent  à  être 
racontés  avec  quelque  détail  :  ils  se  passent  sur  une 
immense  étendue  de  terrain;  il  faudroit  se  transpor- 
ter sur  toutes  les  provinces  de  la  république,  sur  le 
Danube  ou  leNiester,  dansl'Archipel,  sur  la  mer  Noire, 
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ea  Géorgie,  pour  voir  les  succès  ou  les  revers  de§ 
confédérés ,  les  espérances ,  puis  les  défaites  des  Turcs, 
les  mouvemens,  puis  Finerlie  crédule  des  Tarlares, 
la  conquête  de  la  Crimée,  enfin ,  les  armées  Russes 
au  moment  de  faire  de  TiQis  leur  place  d'armes, 
pour  aller  attaquer  les  provinces  Asiatiques  de  l'em* 
pire  Ottoman.  Une  fois  les  yeux  fixés  sur  ce  vaste 
tableau,  il  est  difficile  de  les  détqurner  sur  d^autres 
objets;  et  pendant  qu'on  s'efforceroit  d'en  connoîtrc 
et  d'en  saisir  l'ensemble,  on  perdroit  le-fil  de  toutes  tes 
intrigues  politiquesdonton  a  déjà  aperçu  les  premières 
trames.  Ces  intrigues  vont  se  croiser,  se  compliquer 
encore  par  l'entrevue  de  Neustadt ,  par  les  demandes 
que  les  Turcs  y  font  parvenir,  et  par  toutes  les  négo- 
ciations auxquelles  donnent  lieu  le  projet  de  partage 
et  celui  de  la  paix.  Nous  serons  obligés  de  traiter  sé« 
parement  ces  deux  objets,  jusqu'au  moment  où  ils 
viennent  se  réunir  sur  le  même  point.  Lorsque  nous 
aurons  mis  dans  notre  récit  politique  le  plus*  d'ordre 
et  de  clarté  qu'il  nous  s^ra  possible  ^  nous  passerons  au 
récit  des  opérations  militaires.  Quant  à  présent,  il  suf- 
fit de  savoir  qu'en  1771  Catherine  reprenoit,  dansF Ar- 
chipel ,  le  plan  dont  l'exécution  avoit  manqué  l'année 
d'auparavant;  que  la  grande  armée  Russe,  vi<3^orieuse 
sur  les  bords  du  Danube,  menaçoit  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Turquie  d'Europe,  en -même -temps 
qu'elle  s'approchoit  des  frontières  Autrichiennes; 
qu'une  autre  armée ,  unie  à  quelques  Géorgiens,  avoit 
pénétré  en  Asie;  qu'une  seconde  flotte,  aux  emboo^ 
.  ebures  du,  Dpn,  se  préparoit  à  s'avancer  sur  Cons^ 
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tantîndple,  et  cju'enfin  les  projels  de  Calberjoe  pour 
la  conquête  ou  la  destruction  de  l'empire  Oltoman  , 
«'annonçoient  encore  une  fois  par  la  grandeur  et  la 
multiplicité  de  ses  entreprises. 

Ce  fut  ce  qui  décida  Alustapba  k  ordonner  à  ses 
xninisires  de  proposer  un  traité  d'alliance  aux  cours 
de  vienne  et  de  Versailles,  pour  être  assuré  de  leur» 
secours  en  cas  de  revers.  Cette  proposition ,  que  la 
France  a  voit  elle-même  sollicitée,  ne  pou  voit  man- 
quer d'être  bien  accueillie  par  elle.  Il  étoit  plus  difficile 
de  la  faire  accepter  à  l'Autricbe,  \qm  craignoit  une 
rupture  avec  la  Prusse ,  d'après  l'alliance  de  Frédéric 
et  de  Catherine.  La  réponse  de  Kauhiu  fut  que  Vienne 
ne  pou  voit  prendre  part  à  la  guerre,  sans  allumer  daus 
toute  l'Europe  un  feu  qu'au  contraire  il  cbercboit  à 
éteindre  3  que  tout  au  plus  il  pouvoit  travailler  à  la 
paix,  à  condition  que  les  puissances  belligérantes 
seroient  remises  dans  l'état  où  elles  étoient  avant  la 
guerre ,  et  que  les  Russes  évacueroient  la  Pologne. 
Dès-lors,  Tbugut,  versé  dans  la  langue  Turque,  qui 
connoissoit  bien  Constantinople,  et  que  sa  cour  sa- 
voit  être  un  bomme  adroit,  établit  auprès  du  divan  y 
et  mena  de  front,  avec  une  grande  babileté,  une 
double  négociation  ;  l'une  pour  joindrele  roi  de  Prusse 
à  la  médiation,  si  elle  a  voit  lieu  ;  l'autre,  pour  écarter  la 
France  de  l'alliance,  sil' Autriche  en  faisoit  uneavecles 
Turcs.  D'un  côté,  il  nelem'  parloit  des  Russes  qu'avec 
les  expressions  de  la  haine  la  plus  animée  ;  il  annonçoit 
que,  si  leurs  progiès  les  conduisoient  seulement  jus*^ 
que  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  Fimpératriçe^rein^ 
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prendroit  part  à  la  guerre ,  et  formeroit  avec  les  Turcâ 
Talliance  qu'ils  lui  offroient.  Mais  en  méine-temps  il 
s'attachoit  encore  plus  à  leur  faire  espérer  une  paix 
avantageuse  par  la  médiation;  et  il  cherchoit  k  leur 
persuader  que  les  forces  Autrichiennes  ne  suffisoient 
pas  pour  en  imposer  à  la  Russie  ^  et  qu'il  falloit  néces* 
sairement  que  la  Prusse  et  FAutriche  réunies  se  pré- 
sentassent comme  médiatrices.  \ 

Kaunitz  à  Vienne,  l'ambassadeur  Autrichien  à  Paiîs, 
Thugut  à  CoDStantinople,  donnèrent  donc  en-même- 
temps  tous  leurs  soins  à  traverser  l'alliance  que  les 
Turcs  avoient  demandée,  d'après  les  conseils  de  la 
France;  tous  trois  également  attentifs  à  dissimuler  à 
tous  les  négociateurs  François  celle  dont  Tienne  flat- 
toit  secrètement  la  Porté.  Du  reste,  vis-à-vis  du  divan , 
ils  témoignoient  toujours  autant  de  désir  que  d'es* 
pérance  de  la  paix  ;  ils  paroissoient  croire  qu'aucun 
événement  ne  pouvoit  la  traverser;  et  de  plus,  in- 
struits (par  les  confidences  que  la  France  leur  faisoit, 
comme  alliée  fidèle)  que  Choiseul  étoit  déterminé  à 
envoyer  lessecours  d'armes,  de  munitions,  dont  on 
avoit,  k  Constantinople,  le  plus  pressant  besoin,  ils 
^mployoient  en  secret  tous  les  moyens  pour  éloi- 
gner, s'ils  ne  pouvoient  Parrêter  entièrement ,  l'effet 
"  <ïe  cette  résolution  :  on  verra,  par  la  suite,  qu'iji 
parvinrent  à  l'empêcher. 

rïons  sentons  déjà  qu'il  sera  pénible  de  ramener  per- 
pétuellementnoslecteurssurcettepolitiqueastucieuse; 
mais  nous  les  prions  d'observer  qu'il  n'en  est  pas  des  né* 
gociations  modernes,  comme  de  celles  que  nous  trou- 
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Tons  dans  l'histoire  ancienne*,  ou  même  dans  ITiisioire 
de  l'Europe ,  pendant  les  quinze  ou  seize  premiers 
^ècles.  Les  nëgoctationâ  qui  ont  tant  agité  l'Europe 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  ont  même  encore  un 
caractère  très-différent  de  ceUes  qui  s'introduisirent 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Kaunitz,  dont  la  des- 
tinée étoit  d'avoir  une  si  grande  influence  sur  les  évé- 
nemens  de  cette  époque,  a  dû  aussi  en  avoir  une  sur 
le  changement  qui  se  fit  alors  dans  les  usages  et  les 
fortnés  de  la  diplomatie.  A  compter  de  ce  moment , 
les  négociations  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes tiennent  à  des  fils  si  légers,  si  imperceptibles , 
que  le  plus  habile  historien  a  peine  à  les  distinguer  et 
À  en  suivre  la  trame.  Dans  toutes  les  cours  on  trouvoit 
les  (tiffiérentes  sociétés  que  forment  entre  eux  les  mi- 
nistres, les  ambassadeurs,  les  envoyés,  lesrésidens, 
les  chargés  d'affaires,  et  tous  ces  agens  qtie,  depuis  un 
«îècle,  les  souverains  ont  pris  l'usage  d'entretenir  à  si 
grands  frais  les  uns  auprès  des  autres.  Peu  à  peu  le 
commerce,  et  même  les  plaisirs  de  ces  sociétés^ 
avoient  mis  dans  la  politique  une  activité  mystérieuse  ^ 
dont  souvent  les  démarches  et  oient  faciles  à  dérober  à 
la  vue  la  plus  attentive.  La  liaison  )a  plus  siitiple,  la 
^lus  fortuite,  amenoît  et  favorisoit  des  entretiens 
dont  on  savoit  toujours  tirer  parti.  A  des  conversation^ 
familières,  qui  paroissoiént  même  indifférentes,  les 
ministres  surent  donner  une  tendance  cachée  vers 
l'affaire  qui  les  oçcupoit.  Là,  sans  aucim  dessein  àp-« 

*  Par  ces  mou^  nouf  a'fntjUidoQi  |>oiot  parltr  âê  celles  qui  «at 
'•m  littt  dcpttli  i^^. 
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parent,  sans  la  gêne  et  les  apprêts  d'une  discussîoa 
annoncée  d'ayance,  se  traitoient  les  [Jus  grands  in- 
térêts. Comme  on  étoit  supposé  ne  se  rencontrer  que 
par  liasard,  n'avoir  point  l'intention  dç  les  traiter 
expressément,  on  éloit  ou  l'on  paroissoit  être  moins 
exact,  moins  rigide  sur  les  mots,  on  joignoit  aux  pa« 
rôles  les  plus  positives  quelque  chose  de  vague  et 
d'indécis  qui  servoit  à  Fun'pour  faire  entendre  ce  qu'il 
n'osoit  dire,  à  l'autre  pour  ne  pas  sembler  remar- 
quer ce  qu'il  ne  vouloit  pas  entendre.  Cet  art,  qui 
fut  réellement  alors  celui  du  négociateur,  demande 
beaucoup  d'usage ,  une  grande,  mesure ,  çt  l'adresse 
d'avoir  toujours  l'î^ir  de  l'abandon,  en  restaiit  tou- 
jours maitre,  non^seulement  de  ses  moindres  paroles, 
mais  même  de  ses  moindres  inflexions.  Par  là,  les 
insinuations,  les  propositions  les  plus  délicates,  se 
trouvent  faites  ou  éludées  d'avance  ;  les  aflaires  les 
plus  épineuses  se  trouvent  éclaircies  ou  préparées^ 
ou  au  contraire  prévenues,  écartées,  différées,  avant 
même  qu'on  ait  paru  s'en  occuper. 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  essaya  de  préparer 
la  Russie  à  recevoir  des  proportions  de  paix;  ce  fut 
ainsi  que  Kaunitz  fit  entendre  à  la  cour  de  France 
qu'il  falloit  renoncer  à  l'idée  de  renverser  Slani&las-> 
Auguste  du  trône,  et  de  demander  à  la  Russie  ce 
qu'elle  lie  poupoit  accorder ^  disoit-on ,  sans  se 
manquer  à  elle-même  y  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  entendre  , 
^ux  Russes  que,  s'ils  franchissoient  le  Danube,  l'Au- 
triche ne  les  verroit  pas  avec  tranquillité ,  et  qu'ils 
pourroient   occasionner  un  embrasement  généraV 
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Catherine  employa  les  mêmes  moyens  pour  calmer  les 
craintes  que  ses  entreprisies  avpient  inspirées,  pour 
ëcarter  les  nouveaux  obstacles  qu'on  lui  présentoit , 
"pour  gagner  le  temps  d'exécuter  ses  grands  desseins. 
Toujours  fière,  parce  qu'elle  se  voyoit  toujours  victo- 
rieuse, elleétoit  déterminée  à  traiter  plutôt  directe- 
tement  avec  les  Turcs,  qu'à  se  soumettre  à  aucune 
médiation.  Ses  ministres  eurent  donc  ordre  de  laisser 
entrevoir  ses  dispositions  pacifiques.  Us  assuroîent 
que  ses  armées  ne  francbiroient  pas  le  Danube  ;  qu'elle 
ne  garderoit  sous  sa  domination  ni  la  Moldavie,  ni 
la  Valachie,  ni  aucune  de  ses  conquêtes;  que  si  elle 
s'emparoit  d'Oczakow^  et  de  Bender,  elle  feroit  dé- 
molir ces  deux  places  ;  qu'elle  vouloit  seulement  mettre 
ies  Turcs  hors  d'état  de  nuire  à  son  empire ,  et  s'assu- 
rer la  libre  navigation  de  la  mer  Njoire.  Ils  ajoutoient 
que  quoique  leur  souveraine  Xùt  bien  éloignée  de 
vouloir  que  l'on  parlât  aux  Turcs  en  son  nom,  il  lui 
seroit  cependant  agréable  qu'on  obtînt  d'eux  la  déli* 
vrance  de  son  résident,  renfermé  depuis  le  commen- 
*  cernent  de  la  guerre,  d'abord,  aux  Sept-Tours,  puis 
à  Dimotuc  *  :  il  y  avoit  été  transféré  après  la  première 
campagne,  pendant  laquelle  le  grand-visir  Fa  voit 
amené  à  sa  suite,  dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour 
conclure  la  paix.  Il  n'y  avoit  point  d'exemple  que 
les  Turcs  eussent  relâché  le  ministre  d'une  puissance 
pendant  qu'ils  étdient  en  guerre  avec  elle.- Cela  seul 

$  Il  I  ■  I       ■      I  ■  Il  ■<  mt 

*  Petite  ville  à  six  lieues  d'Andrinople.  C'est  là  que  Charles  XII 
fut  conduit  en  sortant  de  Bender.  La  femme,  les  enfans,  ta  suite 
du  résident  étoient  restes  aux  Sept-Tours. 
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auroit  suffi  pour  que,  par  amour-propre,  Catherine 
Voulût  être  la  première  à  remporter  ce  triomphe 
nouveau.  Elle  mettoit  en  avant  les  motifs  d'humanité^ 
motifs  qui  dévoient  d'autant  plus  déterminer  à  deman- 
der  la  délivrance  de  ce  ministre  et  de  ssl  famille,  que 
l'Europe  elle-même  étoit  intéressée  à  ne  pas  laisser 
se  perpétuer  en  Turquie  un  usage  aussi  opposé  au 
droit  des  gens.  Elle  vouloit  que  ce  fût  là  le  prélimi- 
naire de  toute  négociation.  11  y  avoit  dans  cette  de- 
mande autant  de  grandeur  que  de  justice.  ;  mais  il  y 
avoit  de  plus  un  iniérêt  réel,  qui  nous  explique  pour- 
quoi Catherine  la  i^nouveloit  si  souvent,  et  attacha 
une  extrême  importance  à  en  assurer  le  succès.  Obre- 
koff  (c'est  le  nom  du  résident),  avoit  une  connois- 
sance  parfaite  de  la  Turquie,  qu'il  habitoit  dfepuisprès 
de  quarante  ans.  La  Russie ,  qui  n'avoit  encore  çu  au- 
cun commerce  avecConstantinople,  quin'avoitencore 
aucune  école  pour  les  langues  Orientales,  ne  pouvoit 
remplacer  pbrekoff  par  aucun  négociateur  en  état 
de  traiter  avec  les  Turcs.  Le  rôle  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  long-temps  à  Constantinople,  les  irïr 
trigu  es  qu'il  avoit  été  dans  le  cas  d^établir  ou  de  déjouer, 
l'avoient  mis  en  rapport  avec  les  homuies  de  marque, 
soit  au  divan,  soit  à  l'armée.  Fin,  souple  et  bon  ob- 
servateur, il  avoit  étudié  leurs  caractères;  il  connois- 
soit  leurs  folblesses*.  Remis  en  liberté,  il  pouvoit,  à 

*  La  nécessité  où  Ton  est  presque  toujours,  it  Constantinople, 
d^admeltre  les  drogmans  dans  toutes  les  négociations  ,  multiplie  les 
moyens  de  séduction  efKi'intrigue ,  et  donne  beaucoup  d'avantage 
h  un  minisire  que  de  longues  habitudes  ont  familiarisé  avec  celte 
^sse  d^hommes. 
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ïuî  seul,  traiter  tout-à-coup  avec  ceux  des  ministres^ 
Oltomans  qui  ne  soupiroieiit  qu^après  la  paix,  con- 
clure directement,  sans  l'intervention  d'aucun  média- 
teur, et  éviter  a  Catheiine  l'embarras  qu'une  média* 
tion  devoit  lui  susciter. 

Par  l'esquisse  que  nous  avons  donnée  des  principaux 
ëvénemens ,  par  le  tableau  politique  q\ie  nous  avons 
essayé  de  tracer,  le  lecleur  connoît  à  présent  les  vues 
réciproques  des  personnages  dont  nous  avons  parlé  , 
€t  les  différent  cliangemens  survenus  dans  leur  posi'-* 
lion  depuis  l'entrevue  de  Neiss.  Celle  de  Neustadt^  en 
Moravie,  se  préparoit  alors;  elle  a  voit  été  ménagée  de- 
puis pludeurs  mois.  Frédéric  avoit  désiré  venir,  dans 
vn  camp  Autricbien,  rendre  à  l'empereur  la  visite  qu'il 
en  avoit  reçue  l'année  précédente  ;  il  avoit  même  sou- 
haité que  Kaunitz  s'y  trouvât.  Kaunitz  avoit  d'abord 
été  tenté  de  refuser;  xxm&faisant  réflexion  y  a-l-il  dit 
depuis,  que  Frédéric  croirait  lui  inspirer  de  la 
crainte ,  il  se  détermina  à  accepter.  Ces  deux  hommes, 
qui:  ont  joué  un  si  grand  tôle  dans  le  siècle  dernier,! 
a  voient  l'un  contre  l'autre  une  animosité  que  la  suite 
même  des  négociations  dont  nous  écrivons  l'histoire, 
ne  fit  qu'augmenter.  Le  roir^ardoit  Kaunitz  comme 
un  homme  dangereux  et  sans  foi,  comme  le  plus  in-* 
sidieux  des  négociateurs.,  Autant  il  estimoit  l'impérai- 
trice- reine,  autant  il  avoi).  pour  son  ministre  une 
aversion  qui  se  manifestoit  même  avec  quelque  mé- 
pris. Il  n'oublia  jamaisqu'il avoit  été,  par  cet  astucieux 
ministre,  engagé  dans  la  démarche  précipitée  qui 
Bvoit  armé  toute  l'Europe  contre  lui.  Long-temps  il 
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n'avoit  respiré  que  la  vengeance;  mais  enfin,  naôdéré 
par  l'âge  el  l'expérience, il  dissimuloit  son  ressentiment. 
De  son  côlé,  Kaunitz  ne  voyoit  dans  Frédéric  qu'un 
chef  de  brigands  ;  il  affectoit  de  parler  avec  dédain  de  sa 
politique,  et  même  de  ses  talens  militaires.  On  l'a  vu ,  au 
seul  nom  du  roi  de  Prusse,  sortir  malgré  lui  deson 
flQ}>me  accoutumé,  laisser  éclater  sur  son  visage  tous  les 
Symptômes  de  la  colère,  et  on  l'a  entendu  dire  :  c^est 
le  seul  homme  qui  me  refuse  V estime  qui  rriest  due. 

L'iftipératrice-reine,  après  l'entrevue  de  Neiss,  ne 
pbiûvoit  empêcher  celle  de  Neustadt;  et,  dans  Fétat 
actuel  des  affaires  politiques ,  elle  fiit  bien  aise  que 
son  ministre  accompagnât  son  fils,  dirigeât  ses  dénq^i^ 
ches,  et  surveillât  ses  discours.  Elle  espéroit,  ainsi  que 
Kaunitz,  que  le  spectacle  d'une  armée  Autrichienne, 
et  tout  ce  que  ses  troupes  avoient  appris  depuis  la  paix 
dans  l'exécution  des  manœuvres  les  plus  difficiles, 
feroierit  impression  sur  l'esprit  du  roi^  mais  le  motif 
prédominant  qui  décida  Kaumiz,  fut  1^  position  dans 
laquelle  étoient  la  Russie,  îa  Pologne  ei  l'empire  Ot- 
toman; parce  qu'il  et  oit  impossible  qu'on  ne  parlât 
pas  à  Neustadt  de  trois  objets  si  intéressanSi 

Les  deux  souverains  s'y  trouvèi-ent  le  3  septem- 
bre 1770.  L'ernpereur,  à  la  tête  de  son  armée,  au 
milieu  de  ses  États  héréditaires,  n'étoit  plus,  commue 
à  Neiss,  sous  un  nmn  emprunté;  il  paroissoit  dans 
tout  l'éclat  de  la  dignité  impériale.  On  avoit  fait  pré- 
parer la  ville  de  Neustadt  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence; on  y  avoit  apporté  de  Vienne  un  service  d'or^ 
et  les  plus  riches  tentures. 
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Le  roi  de  Prusse,  au  contraire,  affecta  la  plusgrande 
simplicité  :  ihporta  la  flatterie  jusqu'à  neparoilre  vêtu 
que  d'un  uniforme  impérial ,  comme  membre  de  l'em- 
pire, et  à  ce  titre,  vassal  de  l'empereur.  Il  avôit  mené 
avec  lui  le  prince  royal,  son  successeur  au  trône,  quel- 
ques autres  princes  de  son  sang  ou  ses  alliés,  et  plu* 
sieurs  de  ses  généraux.  Tous  a  voient  quitté  l'uniforme 
Prussien  ;  aucun  d'eux  n'avoit  sa  propre  livrée,  afin 
que  rien  ne  rappelât  les  idées  attachées  à  ces  couleurs. 
On  publioit  qu'il avoit  dit,  avant  son  départ,  ce  que, 
»  malgré  toutle  mal  que  lui  avoit  faitla  maison  d'Au- 
»  triche,  l'em|>ereur  l'avoit  réconcilié  pour  toujours 
»  avec  elle».  U  eut  constamment  pour  ce  jeune  prince  v 
1^  plus  flatteuses  attentions,  le  laissant  toujours 
quelques  pas  en  avant ,  ne  montant  jamais  à  cheval 
que  lorsque  l'empereur  y  étoit  déjà,  observant  dans 
son  abord,  dans  ses  réponses,  la  respectueuse  poli- 
tesse d'un  courtisan.  Sur  une  question  de  l'empereur  : 
que  ferons -nou^l  on  remarqua  sa  réponse  \  je  ne 
ferai  jamais  que  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Soit 
franchise,  soit  flatterie,  il  convint  hautement  que 
plusieurs  fois,  pendant  la  guerre,  il  s'étoit  cru  perdu 
sans  ressource,  et  n'avoit  du  son  salut  qu'à  d'heureux 
hasards. 

Toutefois,  sa  présence  dans  un  camp  Autrichien 
rappeloit  sourdem^it  d'anciennes  animosiiés.  On 
cherchoit  à  jeter  quelques  ridicules  sur  ses  manières, 
sur  la  singularité  de  voir  Frédéric-le-Grand  travesti 
en  soldat  de  l'empereur.  On  trouvoit  plus  de  gran- 
deur au  prince,  qui  paroissoit  n'y  point  faire- a iten- 
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tion«  LescomplimensflMteursqueluifaisoit  souvent 
Frédéric^  avoient  un  air  d'affectation  qui  en  dénien^ 
toit  la  sincérité  ;  en  général ,  on  remarqua  dans  ses 
conversations  une  ironie  qu'il  avoit  peine  à  dissi- 
muler, quelquefois  même  un  ton  de  plaisanterie 
amère.  L'empereur,  quand  il  étoit  seul  avec  ses  cour- 
tisans, se  permettoit  plusieurs  sarcasmes  contre  ce 
goût  d'érudition  et  de  bel  esprit,  qu'ils  avoient  remar- 
qué dans  plusieurs  conversations  du  roi,  et  dont  les 
Autrichiens  étoient  en  effet  très-éloignés.  Cependant 
Joseph  lui-même,  soit  pour  rivaliser  avec  Frédéric, 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  de  parodier  ce  dont  il 
se  moquoit  intérieurement,  opposa  littérature  à  litté- 
rature, érudition  à  érudition;  et  le  roi  de  Prusse, 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qu'il 
écrivoit  à  Voltaire ,  ajoute  :  (c  si  vous  n'êtes  pas  sa- 
y>  tisfait  du  portrait  de  ce-  prince,  j'avoue  que  vous 
»  êtes  difficile  à  contenter;  outre  ces  avantages,  il 
9  possède  très -bien  la  Uttérature  Italienne;  il  m'a 
»  récité  presqu'un  chant  entier  du  Pastor  Fido ,  et 
j>  quelques  vers  du  Tasse».  Il  me  pafoît  impossible 
de  ne  pas  voir,  dans  cette  dernière  phrase,  toute  la 
malignité  d'un  éloge  satirique. 

Frédéric  fut  prodigue  envers  Kaunitz  d'attentions 
et  de  prévenances ,  au  camp ,  au  spectacle ,  à  table  ; 
ses  entretiens  avec  lui  furent  continuels.  Les  Autri- 
chiens quj  en  furent  témoins ,  dirent  tous  que  les 
questions  insidieuses  du  roi  ne  servirent  qu'à  lui 
faire  xeconnoître  dans  Kaunitz  un  homme  que  rien 
n'embarrassoit ,  sachant  tout  prévoir  et  préparer, 
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trop  babile  pour  être  surpris,  trop  supérieur  pour 
surprendre.  Ce  portrait  étoit  vrai ,  sauf  dans  le  der- 
nier trait.  Jamais  bomme  ne  fut  plus  babile  à  sur- 
prendre tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  savoir,  et  ne 
fit  de  cet  art  un  plus  grand  usage.  C'étoit  au  reste 
Fart  que  sa  place  exîgeoit  ;  et  ce  n'est  pas  là-dessus 
que  l'bisloire  peut  lui  faire  des  r^roches. 

Quant  à  leurs  conversations  secrètes,  Kaunitz 
voulut  se  donner,  à  l'égard  de  la  France ,  le  mérite  de 
les  lui  con6er  entièrement  ;  ce  qu'il  ne  fît  cependant 
qu'avec  plusieurs  réticences.  Le  roi ,  dans  ses  Mé- 
moires^ a  voulu  faire  connoître  ces  conversations 
à  la  postérité.  Jjeurs  narrations,  différentes  sur  quel- 
ques points,  s'accordent  sur  les  plus  essentiels;  et 
cela  s'explique  aisément.  Aucun  d'eux  ne  vouloit 
traiter  à  fond  Taffaire  de  Pologne  ;  aucun  d'eux  ne 
vouloit  être  le  premier  à  dire  le  vrai  mot,  quoique 
bien  convaincu  peut-être,  que  ce  mot  finiroit  tout. 
Le  point  le  plus  essentiel  étoit  la  paix  de  la  Turquie: 
tous  deux  la  vouloient,  mab  par  des  moyens  diffié- 
rens. 

Kaunitz  s'est  vanté  d'avoir  dit  au  roi  ces  propres  pa- 
roles :  ((  ôtez-vous  de  la  tête  que  nous  veuillons  avoir 
y>  laSilésie;  c'est  une  plaie  fermée;  mais,  au  premier 
))  mécontentement  sérieux  que  vous  nous  donnerez, 
y>  attendez-vou&  que  nous  vous  ferons  la  guerre, 
i)  et  vous  savez  de  quelle  manière  nous  l'avons 
))  déjà  faite  ».  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
donné  pour  le  seul  auteur  du  système  politique  de 
l'Europe ,  par  la  force  et  l'étendue  de  son  génie  ;  pour 
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le  seul  qui  put  maintenir  ce  système  par  la  continuité 
d'une  surveillance  prévoyante.  Frédéric  au  contraire 
sembloit,  à  Neustadt  comme  à  Neiss,  prendre  plai- 
sir à  prouver  qu'il  n'avoit  jamais  eu  aucun  plan,  que 
toujours  il  avoit  tout  attendu  de  la  fortune. 

Kaunitz  avoit  constamment  en  vue  dedétacber  Fré- 
déric de  la  Russie,  et  lui  parloit  de  l'épuisement  oii 
se  mettoit  cette  puissance,  en  voulant  forcer  tous  ses 
moyens  et  tenter  des  choses  extraordinaires.  Frédéric 
étoit  si  curieux  de  cette  alliance ,  si  attentif  à  ôter 
toute  idée  que  jamais  il  pût  l'abandonner,  à  repré- 
senter la  Bu^ie  comme  une  puissance  en  état  de  four- 
nir aux  plus  vastes  dépenses  et  entreprises ,  qu'il  alla 
jusqu'à  dire  que  les  grandes  mesures  qu'elle  venoit 
de  prendre,  n'avoient  pas  augmenté  les  dépenses  de 
plïis  de  cinq  cent  miUe  roubles;  ce  qui  non-seulement 
n'étoit  pas  vrai ,  mais  ù'avoit  même  aucuiie  vraisem- 
blance. Sans  s'arrêter  à  combattre  un  calcul  qui  se 
détroisoit  de  lui-même ,  Kaunitz  en  revenoit  toujours 
aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie:  il  disoit  que  ses 
vastes  entreprises  mettroient  l'Europe  en  combus- 
tion ;  il  se  retrancboit  dans  ce  dilemme  :  si  elle  est 
encore  redoutable  y  vous  devez  T arrêter;  si  elle  est 
épuisée  f  son  alliance  vous  est  inutile^  et  peut  deve" 
nir dangereuse.  Quoique  cette  discussion  restât  indé- 
cise, elle  les  conduisoit  à  traiter  entr^  eux,  ainsi  qu'on 
l'avoit  fait  à  Neiss ,  de  toutes  les  affaires  qui  pouvoient 
unf  jour  diviser  les  deux  monarchies  rils  donnèrent  à 
croire  qu'ils  cherclioieut  les  moyens  propres  à  préve- 
nir tout  sujet  de  discorde;  ils  convinrent  de  se  com- 
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piumquer  réciproquement  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer leur  bonne  intelligence;  et  cependant,  on  man- 
doit  eii  France  qu'il  n'auroit  élé  question  d'aucune 
affaire ,  si  les  lettres  de  Constantinople  ne  fussent  ar- 
rivées. 

Un  courrier  Autrichien  les  apporta  le  second'jour 
de  l'entrevue.  La  destruction  de  la  flotte  Turque  dans 
la  Méditerranée,  la  fuite  ignominieuse  d'une  armée 
de  quatre- vingt  mille  hcvumes  sur  les  rives  du  Da- 
nube ,  avoient  décidé  le  divan  à  la  paix  :  il  imploroit 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Deux 
lettres  du  caïmakan  étoient  adressées,  l'une  au  pre*- 
mier  ministre  d'Autriche,  l'autre  au  ministre  Prus- 
âen.  L'empereur  remit  lui-même  celle-ci  au  roi, 
en  lui  disant  qu'elle  contenoit  sans  doute  la  de- 
mande qu'il  venoit  de  recevoir;  qu'il  le  remercioit 
d'avoir  contribué  à  déterminer  les  Turcs  à  cette  dé- 
marche :  mais ,  revenant  aussitôt  au  plan  de  Kaunitz , 
plan  dont  il  n'auroit  osé  s'écarter ,  surtout  sous  les 
yeux,  du  ministre^  il  ajouta  que  la  fin  de  la  dernière 
guerre  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  avoit  mis, 
.entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg , 
une  froideur  peu  favofable  à  cette  médiation;  qu'ainsi 
c'étoit  au  roi  à  la  faire  accepter  et  à  la  faire  réussir. 
Kaunitz  sepabla  voir  la  proposition  de  média- 
tion avec  la  plus  grande  indifférence.  Ces  dépêches 
^i  importantes,  d'où  dépendoit  le  sort  de  l'empire 
Ottoman,  et  qui  pouvoient  si  fortement  influer  sur  les 
destins  de  l'Europe ,  ne  furent  ce  jour-là  que  le  sujet 
4'un  entretien  vague.  Le  roi ,  impatientât  inquiet,  le 


IIO     HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMEHRRSMSV» 

lermina,  en  proposant  à  Kaunitz  une  conférence; 
elle  eut  lieu  chez  le  roi  le  lendeme^in. 

Kaunitz  sentit  bien  qu'il  ne  pouvoit  rester  dans 
ji'indiSSéreuce  aflTectée  qu'il,  avoit  témoignée  la  veille. 
Il  n'avoit  peut-être  voulu  que  prendre  le  temps  de  se 
concerter  avec  l'empereur ,  et  de  se  fixer  lui-même, 
sur  ce  qu'il  croyoit  devoir  dire  ou  cacher.  Il  ouvrit 
la  conférence,  en  demandant  au  roi  la  permis- 
sion de  parler  le  premier ,  et  sans  être  interrompu* 
Alors  il  dit  :  (c  qu'à  la  fin  de  la  dernière  gaerre,^  il 
2>  forma  plusieurs  plans  ^  que  celui  qui  fut  adopté 
y>  par  LL.  MM.  II.  ne  tendoit  qu^à  maintenir  la 
%  paix  de  l'Europe  et  réparer  les  désordres  intérieurs 
D  de  la  monarchie  Autrichienne,  suite  inévitable 
»  d'une  longue  guerre  ;  qu'après  avoir  observé  p^i- 
j>  dant  long- temps,  avec  une  extrême  attention ,  si 
»  S.  M.  Prussienne  ne  chercheroit  pas  à  se  rappro- 
7>  cher  de  la  France,  et  à  reprendre  ses  premières  liai** 
D  sons ,  les  démarches  que  ce  prince  avoit  faites  vers 
D  la  Russie,  a  voient  ôté  toute  défiance  à  ce  ^jet; 
}E>  que  la  cour  de  Tienne  avoit  senti  que  celle  de 
y>  Berlin  songeoit  par  préférence  à  s'ôter  toute  in-» 
»  quiétade  sur  ses  derrières;  qu'elle  avoit  jugé  alors 
7>  n'avoir  plus  besoin  de  conserver  les  anciens  mé- 
))  nagemens  avec  le  ministère  de  Pétersbourg;  mais 
))  qu'elle  devoit  resserrer  son  union  avec  la  France, 
y>  union  qui  lui  procuroit  un  avantage  égal  à  celui 
y>  que  le  roi  de  Prusse  retiroit  de  ses  liaisons  avec  la 
)>  Russie;  qu'elle  avoit  pensé  que  cette  dernière 
^  puissance  étoit  elle-même  trop  liée  avec  l'Angle* 


DE  liA   POIiOGNE.  —  LIVRE  I.''  111 

»  terre,  pour  s'en  détacher  et  pour  lui  préférer  la 
»  France  ;  ce  qui  donnoit  une  nouvelle  force  et  une 
y>  forme  nouvelle  à  l'équilibre  de  l'Europe,  et  rendoit 
7>  ainsi  le  système  général  assez  solide ,  pour  que  des  . 
»  puissances  attachées  à  la  paix ,  et  à  la  maintenir^ 
D  y  prissent  confiance  ;  qu'en  conséquence,  la  cour 
y>  de  Vienne ,  satisfaite  de  son  alliance  actuelle  av^ 
))  la  France,  et  n'ayant  d'autre  objet  que  de  main- 
>  tenir  la  tranquillité  générale,  déclaroit  de  nouveau 
»  à  S.  M.  Prussienne ,  de  la  manière  la  plus  authenti-* 
»  que,  qu'elle  ne  s'occuperoit  jamais  à  lui  débaucher 
»  la  Russie ,  qu'elle  ne  recevroit ,  en  aucune  occa- 
»  sion ,  les  avances  de  ces  puissances  ,  et  que  le 
»  roi  pouvoit  regarder  cet  arrangement  conime  im- 
»  muable  ». 

Frédéric,  qui  avoit  jusque  là  écouté  avec  une  at- 
tentiori  inquiète  et  un  air  incertain ,  crut  sans  doute 
recônnoître  à  ce  début  une  manière  de  traiter  noble 
et  franche.  Sa  physionomie  parut  s'ouvrir  ;,il  embrassa 
le  prince  de  Kaunitz,  et  joignit  à  cette  effusion  de 
joie  l'assurance  la  plus  formelle  de  son  éloignement 
pour  toute  espèce  de  rupture ,  dç  ses  vives  inquiétudes 
âur  les  progrès  des  Russes,  et  de  son  empressement 
a  contribuer  à  une  pacification  qui  y  mettroit  des 
iornes.  Puis  arrêtant  les  yeux  sur  Kaunitz,  et  l'obser- 
vaift  avec  une  grande  attention^  il  ajouta  que  la  paix 
ne  devoit  pas  être  difficile  à  conclure,  puisque  les 
Russes  sembloient  vouloir  se  contenter  de  la  Crimée 
et  d'Azof ,  et  d'établir ,  dans  la  Moldavie  et  dans  la. 
Valacbie,  des  princes  indépendanSa    '    . 
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Kauniu  reprit  que  l'impératrice  sa   souveraine 
s'exposeroit  à  tout  plutôt  que  de  voir  les  Russes  éta- 
blis dans  le  voisinage  de  ses  États;  que  lorsque  les  Va- 
laques  et  les  Moldaves  auroient  à  leur  tête  des  hos- 
podars  et  des  despotes,  ils  n'en  seroient  pas  moins 
sous  l'obéissance  de  la  Russie,  et  que  leur  prétendue 
indépendance  entraîneroit  bientôt  leur  dépendance 
entière  ;  qu'elle  ne  pouvoit  voir  avec  tranquillité  les 
frontières  de  la  Hongrie,  qui  fourmillent  de  Grecs, 
inondées  d'autres  Grecs ,  sujets  d'une  puissance  am- 
bitieuse qui  est  le  chef  de  cette  religion  ;  qu'elle  re- 
garderoit  comme  un.  malbeur   encore  plus  grand 
l'acquisition  que  feroit  la  Russie  des  ports  de  la 
Crimée  et  d'un  commerce  sur  la  mer  Noire ,  parce 
que  cette  pubsance,  ne  manquant  que  d'argent, 
préndroilt  un  vol  redoutable  pour  toute  l'Europe ,  si 
elle  pouvoit  se  procurer  le  nerf  des  grandes  entre- 
prises au-dehors  ;  que  sa  ricbesse  serviroit  à  donner 
des  fers  à  tout  le  nord,  et  ensuite  à  toute  l'Europe, 
et  seroit  plus  dangereuse  qu'une  augmentation  de 
territoire  ;  enfin ,  que  les  résolutions  de  LL.  MM.  II. 
étoient  fermes  ^  constantes ,  et  qu'dles  ne  se  lais- 
seroient  point  ébranler  par  les  raisons  déjà  exami- 
nées. 

Jje  roi  de  Prusse  ne  s'éleva  contre  aucune  de  ces 
raisons,  et  sembla  se  bornera  ne  donner  qu'Azof  aux 
Busses ,  et  à  affranchir  les  Tartares  de  toute  sujétion 
enversla  Porte.  Kaunitz,  éans  s'expliquer  davantage  sur 
les  conditions  de  la  paix ,  déclara  ensuite  que  la  cour 
4e  Vienne,  peu  empressée,  disoivil,  de  prendre  part 
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à  cette  médiation  y  ne  l'accepteroit  que  si  la  Russie 
l'en  requéroit ,  comme  les  Turcs  venoient  de  faire  ; 
qu'à  cette  copdition  seulement,  elle,  consentir  oit  à 
exercer  la  médiation  conjointement  avec  lui  ^qu'elle 
ne  devoit  ni  ne  vouloit  la  proposer  à  la  Russie , 
et  qu'elle  s'en  remettoit  à  S.  M.  Prussienne  pour 
faire  agréer  Ja  demande  des  Turcs.  Il  ajouloit  que  la 
Russie,  dénuée  d'alliés,  si  la  Prusse  lui  manquoit, 
ne  pouvoit  jamais  prendre  qu'une  humeur  passagère 
de  tout  ce  qui  lui  viendroit  d^un  allié  si  nécessaire  ; 
que  c'étoit  à  lui,  non-seulement  à  introduire  la  mé^ 
diation ,  lui  qui  disoit  la  désirer ,  mais  à  persuader  à 
la  Russie  de  se  réduire  dans  des  termes  qui  fissent 
cesser  l'ombrage  qu'elle  donnoit  à  toutes  les  puis* 
sauces ,  et  qui  ne  pussent  altérer  notablement  l'équi- 
libre entre  la  Porte  et  la  Russie  j  qu'il  ne  lui  cachoit 
pas  que,  si  Catherine  fprçoit  la  cour  de  Vienne  à  une 
rupture  pour  mettre  fin  à  son  ambition ,  la  cour 
de  Vienne  ne  s'attacher  oit.  à  l'amener  par  la  force  à 
plus  de  modération,  qu'après  avoir  pris  ses  mesures 
pour  ne  pas  laisser  derrière  elle  un  ^liié  de  la  Russie 
aussi  redoutable  que  le  roi  de  Prusse  ;  qu'il  ayoit  en- 
core à  le  prévenir,  sur  l'article  de  la  Pologne,  qu'il 
conviendroit  qu'au  plus  tôt,  et  sans  attendre  l'ouvrage 
des  médiateurs,  la  Russie  y  rétablit  le  calme, 4^  la  sa- 
tisfaction des  différens  partis  ;  que  certainement  la 
cour  de  Vienne  ne  consentiroit  pas  à  lui  voir  exercer 
sur  ce  malheureux  pays  un  pouvoir  qu'elle  ne  devoit 
point  avoir,  un  pouvoir  d'autant  plus  dangereux, 
que  bientôt  elle  ne  cesseroit  de  troubler  l'Allemagne, 
Tome  //'*  8 
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si  die  dwposoit  de  la  Pologne  à  son  gré  ;  qu'enfin  il 
avoil  à  lui  feire  observer  que  si  l'Angleterre  parve- 
noit  à  se  faire  agréer  pour  médiatrice ,  la  cour  de 
iVienne  n'y  consentiroii  qu'autant  que  la  France  seroit 
admise  dans  la  même  qualité.  Ce  n'étoit  pas  par  ^ard 
pour  la  France ,  qpe  Kaunitz  imposoit  cette  dernière 
condition  ,  mais  parce  qu'il  se  réssouvenoit ,  comme 
nous  l'avons <lit  plus  haut,  de  la  prépondérance  que 
Londres  avoit  exercée  sur  Vienne;  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  lieu  delà  reprendre  par  une  médiation  où 
l'Angleterre  aoroit  joué  exclusivement  le  premier 
rôle. 

Le  roi  de  Prusse  répondit  qu'il  ne  pou  voit  âiscon^- 
venir  de  la  justice  de  cette  dernière  prétention  y  niais 
que  l'animosité  personnelle  de  la  Russie  contre  la 
France ,  lui  fàisoit  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  d'éloi- 
gner l'Angleterre  que  de  faire  intervenir  la  France* 

Il  ne  se  récria  point  contre  la  politique  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  la  portoit  à  mettre  l'alliée  de  la  Russie 
Il  ors  d'état  de  nuire  à  ses  armes,  ^  elle  étoit  obligée  d^ 
les  prendre  contre  elle;  et  il  se  fit  un  sommaire  de  la 
conversation ,  pour  être  en  état  d'écrire  sans  délai  à 
Catherine  dans  les  termes  les  plus  propres  à  faciliter 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  générale. 

Nou&^avons  écrit  cet  entretien  d'après  les  confi- 
dences que  le  prince  de  Kaunitz  en  fit  à  la  cour  de 
Versailles,  et  d'après  quelques  phrases  qui,  depuis, 
ont  été  répétées  soit  par  lui ,  soit  par  l'empereur  , 
notamment  lors  des  négociations  de  Tescben.  Mais, 
on  voit  j  par  le  récit  abrégé  du  roi  de  Prusse,  dans  ses 
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Uëmotres  y  qu'il  y  avoit  eu  ua  premier  entretien  avant 
Tarrivée  de  la  demande  des  Turcs,  et  que  cet  entre- 
tien y  véritable  et  premier  sujet  de  l'entrevue ,  avoît 
été  par  Kaunitz  soigneasement  dissimulé  à  la  France. 
4C  Kaunitz ,  dit  le  roi ,  y  étala  avec  em j^ase  le  sys- 
n  terne  de  sa  cour,  le  présenta  comme  un  chef- 
D  d'oeuvre  de  politique  dont  il  étoic   l'auteur.  Il 
y>  insista  sur  la  nécessité  de  s'opposer  aux  vues  ambi- 
y)  tieuses  de  la  Russie ,  et  il  y  ajouta  que  l'union  de 
y>  la  Prusse  et  de  TAutricbe  étoit  la  seule  digue  que 
D  Pou  pût  opposer  au  torrent  débordé  qui  menaçoit 
»  d'inonder  l'Europe  9.  Mais  Frédéric  insista  sur  la 
fidélité  qu'il  devoit  à  son. alliance  avec  la  Russie  :  il 
observa  que  cet  engagement,  contraire  aux  mesures 
que  le  prince  de  Kaunitz  proposoit ,  l'empéchoit 
de  pouvoir  y  accéder  ;  cependant  il  s'offroit  de  bon 
cœur,  disoit-il,  k  réconcilier  les  deux  impératrices  de 
Rusâe  et  d'Allemagne ,  pour  empêcher  que  les  mé-* 
cbntentemens  réciproques,  s'ils  duroient  plus  long-* 
t^Dops ,  ne  dégénérassent  en  brouilleries  ouverte; 
Selon  ee  qu'il  disoit  encore,  Kaunitz  6t  entre- 
voir que  la  France  n'étoit  pas  une  alliée  aussi  fidèle 
que  la  cour  dé  Yi^ne ,  mais  qu'il  en  épioit  les 
démarches,  qu'il  la  maîtriseroit ,  et  ne  la  laisseroit 
pas  échapper  ;  il  aHa  même  jusqu'à  demander  au 
roi  de  communiquer  avec  franchise  à  la  cour  de 
Vienne  les  ouvertures  que  la  France  pourroit  faire  & 
celle  de  Berlin^  On  repouvela  toutes  les  promesse^ 
que  les  deux  souvers^s  s'étoient  faites  à  l'entrevue 
de  Neiss)  le  roi  uxniva  décent,  ajoutent  les  mém^ 

8* 
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Mémoires,  d'instruire  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'éloîl 
dit  et  fait  ;  et  il  sembla  que  ce  prince,  peu  accoutume 
à  de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de  l'attention 
qu'U  avoit  eue  pour  lui. 

Ainsi,  dans  le  premier  entretien ,  Kaunitz,  abusé 
par  les  complaisances  du  roi  de  Prusse  ,*  avoit  conçu 
le  dessein  de  le  séduire ,  de  le  détacber  delà  Russie, 
de  l'asservir  aux  volontés  delà  cour  de  Arienne  :  il  s'en 
servit  du  moins  pour  réconcilier  les  deux  cours  im- 
périales ;  et  c'est  là  ce  qu'il  avoit  soigneusement  caché 
à  la  France.  Mais  dansle  second  entretien,  lesconjonc- 
tures  le  favorisant,  il  voulut  aller  plus  loin  :  il  conçut 
le  projet  d'épouvanter  Frédéric,  de  le  laisser  seul  avec 
Catherine ,  et  de  le  brouiller  avec  cette  princesse  dans 
le  moment  où  elle  avoit  les  plus  grands  succès;  mais 
bien  loin  de  réduire  ce  souverain,  de  le  soumettre 
par  la  crainte ,  il  ne  pouvoit  que  lui  inspirer  de  la 
défiance  :  en  cherchant ii  lui  ôter  tout  espoir  de  voir 
jamais  s'altérer  l'alliance  de  Versailles,  il  le  forçoit 
à  resserrer  la  sienne  avec  la  Russie ,  et  la  lui  rendoit 
indispensable;  il  voulut  au  contraire  se  persuader 
qu'il  avoit  fait  une  forte  impression  sur  l'esprit  du 
roi.  Ce  ministre ,  avec  ,de  très-grands  talens ,  avoit 
une  si  haute  opinion  de  lui-même ,  que  jamais  il  ne 
s'est  avoué  avoir  manqué,  sur  qui  que  ce  fût,  l'effet 
qu'il  vouloit  produire  ;  personne ,  pas  même  Frédé* 
rie,  ne  lui paroissoit  en  état  de  résister  à  son  empire 
ou  à  sa  séduction.  Il  faut  imputer  à  cette  orgueilleuse 
j&rreur  toute  la  conduite  que  nous  allons  le  voir  tenir 
pendant  une  pariie  de  l'année  1771;  ellene  peut  s'èx- 
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pliquer  que  par  un  excès  de  confiance  dans  les  senti- 
mens  qu'il  crôyoit  avoir  inspirés  à  ce  monarque.  A 
son  retour  à  Vienne ,  il  s'applaudissoit  de  la  supé-^ 
riorité  qu'il  avoit  toujours  eue  sur  lui  ;  il  dîsoit  n'avoir 
trouvé  dans  ses  propos  rien  d'arrêté  ,  mais  seulement- 
une  défiance  générale ,  de  l'ignorance  dans  la  ma* 
nière  de  négoeiep ,.  de  l'indifTérence  pour  les  temps  à 
venir ,  et  une  grande  crainte  de  se  voir  impli^er 
dans  la  guerre  prés^ite. 

L'empereur  parloit  dans  le  même  sens,  soit- qu'il 
voulût  plaire  à  sa  mère,  en  vantant  la  supériorité  du 
ministre  k  qui  elle  avoit  voué  estime  et  reconnois- 
sance;  soit  que  le  successeur  des  Césars  n'eût  réelle- 
ment vudansFrédéricqu'un  électeur  de  Brandebourg, 
récemment  admis,  par  l'Autriche  même ,  au  rang  des 
rois  :  il  disoit  à  l'impératrice-reine  qu'il  n'avoit  trouvé 
dans  le  roi  de  Prusse  que  de  l'affectation  ;  que  ce 
prince  s'imaginoit  avoir  plus  d'esprit  que  personne  ; 
qu'il  se  croybit  en  état  de  pénétrer  les  sentimens  les 
plus  secrets  de  tous  ceux  à  qui  il  parloit  ;  mais  que 
Kaunitz  avoit  toujours  cherché  à  trancher  du  maître, 
et  que  son  air  et  son  ton  disôient  au  roi  ij* en  sais  plus 
que  vous.  Tous  ceux  qui  arrivoient  de  Neusiadt  à 
Vienne,  s'accordoient  dans  les  mêmes  récits;  et  cette 
cour  sembloit  s'enorgueillir  de  tout  l'orgueil  de  sou 
ministre. 

La  France,  instruite  par  les  confidences  de  Kau-r 
m\z  y  et  considérant  l'état  déplorable  de  l'empire 
Ottoman  ,  auquel  il  sembloit  qu'aucune  force  hu- 
maine ne  pût  porter  remède,  donna  son  aveu  a  tout 
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ce  que  feroit  la  cour  de  Vienne  pour  procurer  la 
paix.  Elle  sentit  que  ce  seroit  aux  médiateurs,  quels 
qu'ils  fussent ,  à  opérer  la  délivrance  de  la  Pologne  j 
elle  espéra  que,  sur  ce  point,  l'intérêt  commun  qu'a- 
Toient les  médiateurs,  Femporteroitsur  la  crainte  que 
le  roi  de  Prusse  pouvoit  avoir  d'aliéner  la  Russie  ; 
elle  insista  cependant ,  mais  toujours  en  vain ,  pour 
Élire  envisager  à  Kaunit^  la  possibilité  que  des  inté-^ 
rets  si  divers,  rendissent  la  rupture  inévitable  et  la 
guerre  prochaine  ^  elle  attendit  la  suite  des  événement, 
et  s'occupa  de  soutenir  les  confédérés,  en  leur  don- 
nant; un  subside ,  et  leur  envoyant  un  homme  que' 
l'on  crut  propre  à  surveiller  leurs  opérations,  comme? 
nous  le  verrons  au  troisième  Livre;  mais  ces  secours, 
déjà  peu  considérables  par  eux-mêmes ,  devenoient 
de  jour  en  jour  moins  efficaces,  à  mesure  que  Choi- 
seul  étoit  plus  fortement  attaqué  'par  l'kitrigue ,  qui 
déjà  travailloit  à  sa  disgrâce. 

Frédéric ,  de  retour  à  Berlin ,  affecta  de  parler  avec 
les  plus  grands  éloges  de  tout  le  militaire  Autrichien  ;' 
il  en  adopta  quelques  principes  relatifs  à  l'artillerie ,  et 
ne  tarda  pas  un  moment  à  faire  exercer  ses  canonniers^ 
suivant  la  méthode  Autrichienne,  qui  rendoit  le  fevt 
plus  vif  et  le  maniement  du  canon  plus  facile  :  son 
maintien  étoit  celui  d'un  homme  profondément  oc* 
cupé  ;  du  reste,  il  gardoit  un  silence  absolu  sur  Kau* 
nitz  et  sur  l'empereur. 

Dans  ce  dédale  d'intrigues ,  que  nous  sommes  obli* 
gés  de  parcourir,  nous  avons  trouvé  du-moins  une 
vérité  négative;  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de  plan  de 
démembrement  arrêté  aux  deux  conférences;  c'est 
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qu'on  petit  regarder  comme  certain  quHl  n'y  en  eut 
même  pas  de  proposé.  Je  sais  que  l'on  pourroit  op- 
poser à  cette  Tériié  une  opinion  qui  sembleroit  ap- 
puyée par  une  autorité  respectable ,  celle  du  comte 
de  Bro^ie.  Il  dit ,  dans  ses  Mémoires  ^  :  on  doit 
croire  que,  dfins  les  conférences  tenues  à.  Neustadt 
en  lyyo,  il  a  été  question  de  ce  démembrement;  mais 
j'observerai  qu'il  ne  cite  ni  faits  ni  pièces  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  dit  que  l'on  doit  croire  :  il  conclut  seu- 
lement j  de  l'occupation  du  comté  de  Zips  et  de  celle 
de  quatre  starosties  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  que 
Kaunitz  avoit  déjà  des  vues;  ce  qui  se  rapporte  par- 
&itement  au  projet  formé  pour  satisfaire  l'ambition 
de  Joseph.  Cette  opinion  reste  donc  isolée,  puis- 
qu'elle ne  porte  que  sur  un  seul  &it,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  une  autre  explication. 

Nous  croyons  bien  que,  dès  1770,  la  Russie  oti 
plutôt  les  Czernitcheff  pouvoient  avoir  déjà  des 
vues;  mais  ils  ne  les  avouoient  pas  hautement,  parce 
qu'ils  sentoient  que  si  la  Russie  s'agrandissoit  en 
Pplogne ,  elle  devoit  s'y  agrandir  seule ,  et  ne  pas 
augmenter  les  forces  de  ses  voisins.  D'ailleurs,  en 
pressant  l'impératrice  d'adopter  leurs  projets ,  ils 
n'envisageoi^mt  que  l'accroissement  de  leur  fortune. 
Si  on  supposoit  qu'ils  eussent  assez  d'empire  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  prendre  des  possessions  Polo- 
noises,  ses  voisins  étoient  naturellement  conduits  à 
penser  qu'alors  ils  se  verroient  obligés,  ou  à  soutenir 

■  '  I  I         II         Il  ■      ■!■.■■    Il  ■  ■!    Il  ■      ■      I  I.  I  ,    r 

*  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  lA,  p.  16a, 
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les  Turcs  contre  elle  pour  la  faire  rentrer  dans  ses 
frontières  par  une  puissante  diversion,  ou  à  saisir  cette 
occasion  pour  étendre  les  leurs  en-méme-teinps  que 
la  Russie  étendroit  les  siennes.  Et  comme,  dans  des 
intrigues  de  ce  genre,  chacun  se  méfie  de  son  associé,, 
le  seul  résultat  réel  des  deux  conférences  et  de  tant 
de  négociations ,  fut  que  les  trois  puissances  non- 
seulement  se  trouvèrent  dans  une  méfiance  réciproque 
plusgrandequ'auparavant,maisencorequ'ellespriretit 
des  mesures  hostiles,  telles  ,  qu'à  Tinstant  où  les  cir- 
constances exigeroient  d'elles  une  décision  définitive, 
elles  fussent  en  élat  de  Fexécuter.  Chacune  avoit  de 
soi-même  et  des  autres  une  opinion  assez  vraie,  pour 
ne  compter  que  foiblement  sur  l'accord  spoliateur 
qu'elles  pourroient  faire  un  jour ,  et  ne  négligeok 
aucune  précaution  pour  Fa  venir.  Catherine,  certaine 
•que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  ne  désirôient  point  la 
guerre,  que  le  roi  dé  Pnisse  n'en  éioit  pas  moins 
éloigné  ;  trompée  par  les  narrations  fausses  ou  exa^- 
;gérées  de  ses  généraux,  par  les  comptes  infidèles  qu'ils 
lui  rendoient  de  Fétat  de  son  armée  ,  faisoit ,  en 
continuant  la  guerre,  un  triple  calcul:  ou  elle  se 
rendroit  naaitresse  absolue  de  la  mer  Noire ,  ce  qui 
portoit  un  dernier  coup  à  Constantinoplej  ou  elle 
garderoit  en  Pologne  les  riches  provinces  mivahies 
^ar  ses  troupes  ;  ou  enfin ,  si  elle  ne  pouvoit  faire 
inieux ,  elle  partageroit  avec  Vienne  et  Berlin.  Dans 
tous  les  cas,  la  position  de  l'empire  Ottoman  étoit 
dangereuse ,  et  celle  de  la  république  de  Pologne 
laissoit  bien  peu  d'espoir. 
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Cette  malheureuse  république  n'auroit  pu  se  main-' 
tenir,  qu'autant  que  les  forces  Ottomanes  auroient 
conservé  leurs  premiers  avantages;  qu'autant  que  la 
France  ou  l'Angleterre ,  soit  par  leur  médiation,  soit 
par  leurs  armées ,  ou  leurs  flottes,  auroit  puissam* 
ment  secouru  les  confédérés,  et  forcé  Catherine  à  ne 
se  plus  mêler  des  affaires  de  Pologne.  La  Porte,  en 
commençant  la  guerre,  àvoit  obtenu  de  grands  succès; 
mais  elle  ne  put  les  soutenir ,  et  fut  abattue  par  les  dé* 
faites,  sans  avoir  su  tirer  aucun  fruit  de  ses  victoires. 
Nous  verrons  bientôt  que ,  dans  la  troisième  campa- 
gne, elle  se  borna  enGrèce  à  uqe  défense  pénible,  mais 
suffisante  pour  ne  pas  faire  dé  pertes  considérables  ; 
sur  le  Danube  ou  le  Niester,  à  é|[{uiser  l'ennemi  par 
différens  combats  qui  l'épuisoient  elle-même  ;  tandis 
que  la  conquête  de  là  Crimée  fut  pour  Catherine  un 
triomphe  aussi  utile  que  brillant. 

La  France ,  soigneusement  écartée  de  toute  mé« 
diation,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ne  pouvoit 
asskter  directement  la  Pologne ,  que  d'accord  avec  ' 
la  Prusse,  alliée  de  son  ennemie,  ou  avec  l'Autriche, 
qui  avoit  des  principes  totit  opposés.  Cette  opposi- 
tion empéchoit  aussi  la  France  de  donnçr  par  terre 
aucun  secours  efficace  à  la  Porte ,  qu'elle  n'auroit 
donc  pu  secourir  que  par  mer.  Pour  cela ,  il  auroit 
fallu  remonter  sa  marine;  ce  que  l'Angleterre  n'auroit 
pas  vu  tranquillement.  On  étoit  daqs  une  position  qui 
annonçoit  avec  elle  une  guerre  prochaine;  et  on  no 
pouvoit  pas  avoir  oublié  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant, lorsque  les  escadres  Russes  passèrent  dans  la 
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Méditerranée,  l'armement  de  quelques  bâtimens 
d'observation  dans  les  ports  de  France  ayoit  excité 
l'inquiétude  de  l'Angleterre  y  qui  exigea  impérieuse-' 
ment  qu'ils  ne  quittassent  pas  nos  côtes. 

L'Angleterre  seule  auroit  donc  pu  défendre  effica- 
cement les  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte. 
Mais,  i<>.  elle  étoitlHcn  aise  de  laisser  le  diyan  se 
convaincre,  à  force  de  malheur,  du  peu  d'utilité 
que  lui  offroit  l'amitié  de  la  France,  depuis  que,  par  le 
traité  de  Versailles ,  elle  s'étoit  mise  h  la  dkcrétion 
de  l'Autriche  3  et ,  dans  le  refroidissement  des  deux 
puissances  si  long-temps  amies ,  elle  voyoit  le  com-* 
merce  de  France  diminué  dans  le  Levant,  et  le  sien 
y  prendre  des  accfoissemens  que  son  industrie  sdu- 
rpit  étendre  encore  :  2.^  elle  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  attaquer  la  Russie  dans  la  Baltique;  elle  avoit 
au  contraire  ouvert  ses  ports  aux  flottes  Russes ,  et 
leur  avoit  fourni  des  ofiSciers.  U  est  vrai  qu'après  l'in- 
cendie de  la  flotte  Ottomane,  elle  les  rappda ,  parce 
qu'dle  ne  youloit  pas  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman ,  dont  le  sort  dépendoit  de  la  prise  des  Dar« 
dandles;  mais  elle  ne  fit  rien  de  plus  contre  la  Rusâe; 
et  même ,  pour  diminuer  son  mécontentement,  elle 
modva  ce  rappel  sur  les  mesures  de  guerre  qu'dle 
ëtoit  oMigée  de  prendre.  Son  ministre  à  Constantin 
nople  travailloit  î  obtenir  la^iberté  d'Obrekoff.  De 
plus,  eUe  avoit  déjà  de  vives  discussions  avec  ses  eo^ 
lonies  du  continent  Américain.  Déjà ,  malgré  la  puis- 
sante oppo^tion  de  Cbatam  et  de  Burke,  le  parle* 
ment  étoit  décidé  à  soutenir  ses  prétentions  par  la 
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force  ;  ce  qui  rei^oit  une  guerre  iaevitable  :  eaûn 
(  et  cette  dernière  considération  avoit  à  elle  seule 
autant  de  poids  que  toutes  les  auu^es))  Catherine  étoit 
ennemie  de  la  France;  et  dès*Iors  elle  pouvoit  comp^ 
ter  sur  tous  les  mënagemens  de  l'Angleterre  qui> 
d'ailleurs^,  exigeoit  exclusivement  tous  les  avantages 
duca&mmercesur  la  mer  Baltique,  sur  la  mer  Bhmcbe^ 
et  dans  la  majeure  partie  de  l'empire  Russe. 

Ainsi,  la  Pologne  divisée  y^^  se  déchirant  e]le«> 
même,  voyant  tous  les  jours  périr,  par  pelotons  et 
sans  utilité  pour  l'État ,  ces  braves  confédérés  qui , 
bien  unis,  auroient  pu  la  défendre,  ïïe  jetoitqu'ea 
tremblant  des  r^ards  politiques  sur  cequil'entouroit. 
Violences ,  menaces,  mauvaise  foi ,  impuissance  ou 
Kitéréts  opposés,  voilé  ce  que  Pexpérience  lui  avoic 
moBlré  jusqu'à  présent ,  et  ce  que  la  réflexion  lui 
montroit  dans  l'avenir  ;  mais  (  et  c'étoit  là  le  grand 
malheur  de  la  république),  voilà  surtout  ce  que  ses 
ennemisvoyoient  bien  mieux  qu'elle,  ce  qu'ils  avoient 
vu  plus  tôt  qu'elle  ;  voilà  enfin  ce  qui  les  amena  à  ce 
démembrement,  dont  on  a  été  si  long-temps  à  percer 
le  mystère,  dont  les  premières  propositions  ont 
efirayé  un  des  co-partageans ,  et  que  chacun  d'eux 
n'a  regardé  que  comme  un  pis^ller.  Il  ne  ftit  pro- 
posé que  pendant  la  troisième  campagne  des  Turcs  j 
il  ne  fut  accepté  etav^ué  que  l'année  suivante,  en  177a. 
Cette  affaire  se  traitoit  au  milieu  même  des  négociations 
de  paix,  surjesquelles  elle  eut  une  ^  grande  influence. 
Mais,  pour  éviter  toute  confu^on ,  nous  séparerons 
le»  deux  récits  :  nous  dirons  d'abord  comment  furent 
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faites,  reçnes  et  suivies,  les  propositions  relatives  aiv 
démembrement.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur 
cet  objet,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  note» 
recueillies  par  Rulhière,  s'accorde  parfaitement , 
et  prouve  que ,  même  en  le  signant ,  obaeune  des 
cours  de  Vienne,  Pétersboui^  et  Berlin,  avoit  une 
foible  confiance  dans  ce  projet  inique.  Cette  preuve 
acquerra  encore  une  nouvelle  force,  quand  nous  au-' 
rôns  fait  voir  que  l'Autriche  venoit  de  si^er  un  traité 
avec  la  Porte,  au  n^ioment  même  où  eUe  commencoit 
à  n^ocier  sur  ce  projet  ,.ce  qui  nous  ramènera  aux  né^ 
gociations  de  paix,  qui  présentent  dans  leurs  détails, 
et  même  dans  leurs  intrigues,  xm  intérêt  très-atlacbant; 
Au  milieu  de  .tous  les.faità  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeui^  du  lectejur,  il  doit  surtout  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  les  assurapces  fprmelles  du  main^ 
tien  des  possessions  Polonmses,  fréquemment  donnée» 
a  la  république  par  les  trois  puissances  qui  alloient 
la  démembrer,    , 

La  cour  de  Vienne  avoit  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  avec  elle,  notamment  en  1677,  en  1732, 
et  lorsqu'elle  se  joignit  à  la  Rus^e  pour  f^ire  nommer* 
Auguste  III.  Dans  aucupe  de  ces  circqnstances,  elle 
n'éleva  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  des  pos* 
sessions  de  la  république  ;  elle  déclara  spuvent  vou- 
loir maintenir  leur  intégrité;  et  quelques  malveillans 
lui  ayant  supposé,  en  176^,  des  intentions  très-op- 
posées, elle  en  fit  faire  à  la  diète  une  dénégation 
précise ,  le  16  mars.  Le  comtQ  de  M.ercy,  son  ambas- 
sadeur, déclara  officiellement  à  la  diète  que  Marie-- 
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Thérèse  y  en  qualité  de  voisine  et  d'ancienne  alliée 
de  la  Pologne  ,  servit  toujours  empressée  de  faire 
çonnoitre  V intérêt  qu^elle  prenoit  au  maintien  de 
la  république  dans  tous  ses  droits  y  possessions 
et  prérogatives  ,  et  qu^ayant  été  instruite  des 
bruits  que  Von  répandait ^^le  Vavoit  chargé  de 
thnner  une  déclaration  formelle  e,t  authentique 
de  ses  intentio/is  les  plus  sincères. 

La  Russie ,  toujours  immiscée  dans  les  affaires  de 
ïa  république  depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  n'avoit  jamais  parlé  d'aucun  droit  à 
faire  valoir,  d'aucune  réclamation  de  territoire.  Elle 
garda  sur  ce  point  le  plus  grand  silence  lors  des  diètes 
de  1717, 1718, 1734,  1726, 1736,  où  cependant  sa 
prépondérance  faisoit  couronner  les  deux  rois  Saxons. 
Elle  fit  de  même,  lors  des  diètesde  1 764, 1 766  et  1 7 68, 
sur  lesquelles  elle  avoit  cependant  une  si  grande  in- 
fluence; et  ce  silence  étoit  parfaitement  conforme 
à  la  déclaration  qu'elle  avoit  donnée,  lorsque  la 
Pologne  reconnut  à  Catherine  le  titre  d^impératrice 
de  toutes  les  Russies.  Le^523  mai  1764,  ses  ambas- 
sadeurs vinrent,  au  nom  de  leur  souveraine,  assurer 
la  diète  que  non -seulement  ce  nouveau  titre  ne 
pourroit  jamais  porter  le  moindre  préjudice  à  la 
république  pour  ses  domaines  et  possessions  ac^ 
tuelleSy  telles  qu'elles  étoient  portées  par  le  traité 
de  1686  y  mais  que  Sa  Majesté  impériale  lui  ac- 
cordoit^  envers  et  contre  tous ,  une  garantie  so- 
lennelle de  toutes  ses  possessions  *. 

*  Pièces  jusimc. ,  N.*»  II. 
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Jamaisles  ducs  de  Stettin  ni  1^  électeurs  de  Bran* 
debourg,  leurs  stiiccesseurs ,  n'avoient  attaqué  la  lé-* 
^^ttmiié  des  posses^ons  Polonoises.  JLe  traité  de 
Wehfao,  tm  2657,  jéudoKi^^entre  ces  deux  puissances, 
union  et  amitié ,  pour  ^eontiiilmer  Tédproquement  à 
leur  gloire  ;  utilité  «et  sûreté.  Le  traké  (FO&va  stipule 
une  garantie  de  la  Prusse  en  faveur  de  la  Polc^e, 
pour  les  provinces  -que  la  Suède  lui  restituent.  Lors 
de  la  diète  de  1 764 ,  des  bruits  de  partage  s'étant 
répaddus,  Frédéric  les 'fit  démentir  ofBcieHement ,  le 
32  janvier,  en  assurant  qu'zV  travmlleroit  constant^ 
ment  à  maintenir  les  États  de  la  république  en 
leur  entier  :  il  fit  renouveler  cette  déclaration  au 
mois  de  mai ,  et  la  renouvela  lui-mlme,  att  mois  de 
juillet,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  prinurt,, lorsque 
la  république  eut  reconnu  son  titre  de  roî^. 

Tous  ceux  qui  cherchent  dans  l'hisloire  de  grandes 
leçons,  qui  voudroient  surtout  les  trouver  sur  le 
trône,  parce  que  ces  leçons  seroient  sâors  de  grands 
exemples,  ne  verront  pas,  sans  un  sentiment  doulou- 
reux, ces  trois  méâies  cours  d^entir  leurs  traités, 
leurs  déclarations,  leurs  garanties,  et  s'accorder  pour 
démembrer  tout  ce  qui  étoît  à  leur  convenance  j 
tandis  que  les  autres  puissances  Européennes,  éton- 
nées de  cette  perfidie,  osent  à  peine  risquer  quelques 
plaintes  inutiles,  et,  malgré  l'indignation  de  toutes 
les  âmes  sensibles  et  honnêtes,  ne  font  pas  un  effort 
pour  épargner  cette  honte  au  dix -huitième  siècle. 


Pièces  justifie. ,  N,««  III ,  IV  et  V. 
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On  sera  surtout  affligé  de  voir  comment  les  erreurs 
<run  ministre ,  qui,  pendant  quarante  ans ,  passa  pour 
le  plus  grand  poKtique,  ont  conduit  à  ce  honteux 
brigandage  ;  comment  on  y  a  été  amené  par  le  tâ- 
tonnement de  KaunitK,  par  ses  &usses  combinaisons, 
notamment  par  ce  désir  perfide,  source  de  toutes  ses 
erreurs ,  de  rendre  la  France  nulle  dans  la  politique 
de  KEurope.  Trois  souverains ,  au  moment  de  se 
faire  une  guerre  sanglante,  ont  tout-à-coup  tourné 
leurs  forces  contre  un  peuple  généreux  et  pacifique , 
qui  ne  s'étoit  armé  que  pour  défendre  sa  liberté,  pour 
régénérer  son  gouvemen^ent,  pour  se  soustraire  à  un 
)Oug  éti'anger.  Tous  trois  occupoient  déjà  une  grande 
place  dans  Fbistoire  :  Frédéric ,  par  la  force  de  son 
caractère ,  par  Fétendue  de  son  génie ,  par  toutes  ses 
qualités  héroïques;  Catherine  ,  par  Féclat  de  son 
règne,  par  la  grandeur  de  ses  entreprises ,  par  son 
amour  même  pour  la  célébrité;  Marie-Thérèse,  par 
6es  vertus,  par  sa  piété  éclairée,  par  Son  courage 
inaltérable  dans  les  revers,  par  l'attachement  que  ses 
peuples  lui  avoient  voué.  Kaunitz,  en  tenant  une 
conduite  ferme  et  franche ,  pouvoit  maintenir  la  ba- 
lance entre  ces  trois  souveraine,  et  s'immortaliser, 
en  conservant  à  l'Europe  le  bienfait  de  l'indépen-^ 
dance  de  la  Pologne.  Il  perdit  tont  dans  les  négo- 
ciations, parce  qu'il  voulut  s'y  rendre  maître  de  tout  : 
il  finit  par  rendre  le  foible  encore  plus  foible  et  le 
fort  encore  plus  fort;  et,  perdu  lui-même  au  milieu 
de  toutes  ses  intrigues,  il  ne  put  en  sortir  que  par 
une  perfidie  qui  déshonora  la  fin  du  règne  de  Marie* 
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Thérèse  9  et  dont  elle  ne  parla  dans  la  suite  que  les 
larmes  aux  yeux ,  et  avec  des  remords  qu'elle  ne 
chercboit  pas  à  dissimuler. 

Soit  affectation ,  soit  n^ligeoce,  peu  après  la  seconde 
entrevue ,  on  fit  ou  on  laissa  courir  le  bruit  qu'à  Neus* 
tadt  la  cour  de  Vienne  avoit  annoncé  quelques  pré- 
tentions sur  des  provinces  Polonoises,  comme  si  elles 
^voient  été  anciennement  détachées  de  la  couronne  de 
Hongrie.  On  étoit  bien  loin  d'imaginerjusqu'où  die  de* 
voit  les  étendre  ;  mais  on  en  concluoit  qu'dle  ne  s'élè* 
veroit  pas,  à  la  paix ,  contre  celles  que  la  Russie  avoit 
déjà  fait  connoître  sur  une  autre  partie  clés  frontières 
de  la  république,  et  que  vraisemblablement  les  cours 
de  Vienne  et  de  Péiersbourg  ne  seroient  pas  non 
plus  contraires  aux  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
l'île  de  Marienv^erder,  qui  le  rendoit  mailre  de  l'en- 
trée et  de  la  sortie  de  la  Vistule.  La  plupart  des 
gazettes  de  l'Europe  prirent  leur  texte  sur  ce  bruit  pu- 
.  blic,  pour  parler  d'un  projet  qui  n'exbtoit  pas  en- 
core, et  que  les  hommes  instruits  regardoient  comme 
inexécutable.  Ainsi,  disoit-on ,  continuera  de  s'afiàisspr 
la  Pologne,  qui  ne  sortira  pas  de  cette  crise  sans  une 
nouvelle  détérioration;  àinâ  s'avancera  insensible- 
ment le  moment  de  la  dissolution  générale  de  ce  beau 
et  fertile  royaume,  dont  la  chute  agrandira  ses  voisins, 
et  deviendra  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe, 

Nous  avons  dit  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  rap- 
peler qu'originairement  aucune  des  trois  puissances 
ne  vouloit  le  démembrement;  que  la  saine  poUtique 
le  leur  dëfendoît;  mais  que,  dans  l'impossibilité  de 


BE   LÀ  POtiOGî^E.  —  LIVÏtE  I.**  129 

t^accofder  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix ,  soil  en 
Pologne,  soil  en  Turquie,  elles  avoient  pu  juger  qu'un 
plan  dô  partage  uaîtroit  de  celle  impossibilité  même, 
él  que,  dans  leur  méfiance  réciproque,  elles  avoient 
«gl  d'avance,  comme  si  ce  plan  eût  clé  arrêté,  et  tou- 
jours au  détriment  des  malheuieux  Polonois. 

Le  roi  de  Prusse  agissoil,  non  en  souverain,  mais  en 
conquérant Tartarc,  dans  les  provinces  dont  il  s'étoit 
'  emparé  dès  la  fin  de  1 770.  Des  réquisitions  de  tout 
genre  avoient  donné  à  l'armée  des  magasins  pour  plus 
de  deux  ans;  une  fausse  monnoie  avoit  été  publi- 
quement avouée  et  répandue  ;  un  édit  avoit  formel- 
lement ordonné ,  sous  peine  de  punition  corporelle  ^ 
de  la  prendre  en  paiement;  et,  lorsque  les  magasins 
établis  eurent  épuisé  le  pays,  lorsque  l'habitant  fut 
•obligé  d'y  venir  chercher  ses  propres  denrées  à  un 
prix  exorbitant,  les  commissaires  Prussiens  refusèrent 
effrontément  la  monnoie  qu'eux-mêmes  avoient  ré- 
pandue. Une  -contribution  d'un  genre  nouveau  suc- 
céda à  ces  exactions  ;  chaque  district  fut  contraint  de 
livrer  un  certain  nombrede  filles  nubiles,  auxquelles 
leurs  [)arens  dévoient  donner  une  dot,  fixée ^  pour 
le  minimum^  à  un  lit  de  plume,  quatre  oreillers, 
tme  vache,   deux  porcs  et  fcrois  ducais  d'or  :  une 
seule  petite  ville  fournit  cinquante  tilles  ainsi  do- 
tées; et  l'on  vit  passer  à  Stargard,  ville  Prussienne 
de  la  Poméranie  ultérieure,  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  ces  infortunées,  arrachées  à  leurs  familles  pour 
aller  peupler  les  sables  de  la  Prusse,  Dans  les  abbayes, 
les  couveus,  les  cathédrales,  chez  presque  tous  les 
Tome  /.«''  9 
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gentiisbommes,  le  pillage  n'eut  point  de  bornes;  beatt^ 
coup  de  nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent  leurs 
terres  ou  leurs  églises.  On  ne  peut  calculer  la  perte 
qu'éprouvoient  ces  provinces;  celle  de  l'argent  seule 
fut  évaluée  à  trois  millions  de  ducats.  Les  villes  de 
Thorn  et  Dan  tzick,  moins  persécutées  .d'abord ,  mais 
à  tout  instant  menacées  des  mêmes  traitemens,  étoient, 
en  attendant,  exposées^  dans  leur  cooâmerce,  à  une 
foule  de  vexations. 

On  a  vu,  dans  V Histoire  de  V Anarchie^  quelle 
violence  et  quelle  tyrannie  avoieut  signalé  la  pré- 
sence de  Repnin  en  Pologne.  Depuis  son  départ^  le 
despotisme  étoit  un  peu  moins  barbare;  maisiln'é- 
toit  pas  moins  absolu  :  cependant ,  le  colonel  Dre- 
-witz  continuoit  à  exercer  les  mêmes  cruautés ,  et  lesi 
exerçoit  s^ns  être  improuvé  par  sa  cour;  les  confé- 
dérés prisonniers  étoient  toujours  exposés  à  être 
massacrés  ou  mutilés.  L'indolent  Stanislas- Auguste , 
pour  lequel  la  Russie  dispit  avoir  pris  les  armes  ^ 
étoit  son  premier  esclave,  et,  dans  une  inaction  vo- 
lontaire ou  forcée*,  voyoitles  ravages  de  l'incendie 
qu'il  devoit  se  reprocher  d'avoir  allumé. 

Les  commissaires  Autrichiens  traitèrent  d'abord 
avec  une  grande  rigueur  les  provinces  dans  lesquelles 
leurs  troupes  s'étoient  établies.  Marie-Thérèse  en  fut 

*  Saldern  le  dit  positiTement  dans  une  déclaration  du  36  juin  1771  7 
H,  le  gouvernement  est  ou  affecte  de  se  trouvée'  dans  la  léthargie  om 
dans  V inaction  ».  Ce  n^est  pas  la  seule  réTolution  daus  laquelle  ou  ait 
-vu  le  pouvoir  légitime  accusé  de  faire  le  mort,  par  ceux  même  qui 
TaToient  anéatiti.  Dans  toutes  les  histoires  des  réfolntions  /  il  y  jt 
des  points  de  ressoffiblance  <pii  W9  présentent  à  chaque  page. 
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informée  et  donna  des  ordres  pour  adoucir  le  sort 
de  Fbabitant;  mais  son  cabinet  ne  parloit  que  d'an<^ 
ciens droits  à  faire  revivre,  d'anciens  démembremens 
de  la  Hongrie  :  des  noms  de  royaumes  inconnus  dans 
toutes  les  géographies,  avoient  été  pompeusement 
tirés  de  la  poussière  des  archives.  Le  ridicule  de  cet 
appareil  ne  pouvoit  être  couvert  que  par  des  pré-* 
tentions  sôuteûues  ;  et,  en  effet,  on  vit,  deux  ans  aprés^ 
l'Autriche  consacrer  ces  prétentions  par  les  légendes 
d'une  médaille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Certes ,  lorsqu'une  perspeclive  aussi  effrayante 
s'offroit  à  tous  les  regards ,  depuis  les  monts  Krapacks 
jusqu'à  Dantzick ,  il  n'étoit  que  trop  à  craindre  que 
quelqu'un  ne  fixât  un  peu  plus  attentivement  les 
yeux  sur  ee  tablesm,  qui  n'offroit  que  ravage  ou 
destruction,  et  n'y  vît  ou  ne  feignît  d'y  voir,  dans  le 
lointain,  le  démembrement  de  la  Pologne^  comme 
un  moyen  de  pacification.  Le  prince  Henri  fit  cette 
découverte  ;  il  l'a  réclamée  comme  lui  appartenant  : 
il  l'a  dit  et  répété  à  plusieurs  personnes,  et  notam- 
ment à   Rulhière,  qui    recueilloit    précieusement 
toutes  les  notions  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur 
son  Histoire.  Il  est  à  remarquer  que ,  lorsque  Henri 
lui  parloit  de  ce  démembrement,  c'étoit  lors  de  ses 
voyages  en  France  ;  il  sa  voit  très-bien  que  Rulhière 
travailloit  sur  ce  sujet.  Il  étoit  dans  le  caractère  de 
ce  prince  d'attacher  quelque  intérêt  à  ce  que  la  vérité 
fût  connue  par  lui;  et  il  est  d'autant  plus  croyable 
dans  son  récit,  qu'il  ne  cherche  point  à  dissimuler  les 

9^ 
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reproches  qu'on  peut  liii  faire,  que  tous  les  faits  s^ac-» 
cordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dît,  et  que  l'aveu 
tardif  de  plusieurs  ministres  a  confirmé  le  sien. 

«  Je  sais,  disoît  ce  prince,  que  j'ai  peine  à  me 
))  défendre  du  côté  de  la  morale;  mais  il  s'agissoit 
y>  de  prévenir  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre 
»  dans  laquelle  nous  aurions  été  entraînés ,  et  dont 
:»  personne  ne  pouvoit  prévoir  l'issue.  Il  n'y  avoit 
y>  que  sept  ans  que  nous  étions  sortis  d'une  guerre 
))  terrible,  et  il  s'en  falloit  bien  que  nous  fussions 
))  t'établis.  De  grandes  victoires  et  de  grands  revers 
)>  avoient  immortalisé  nos  armes;  mais  les  unes 
»  comme  les  autres  avoient  également  fatigué  la 
»  monarchie  Prussienne. Depuis  ce  temps,  l'empereur 
»  avoit  fort  augmenté  ses  troupes.  L'impératrice  de 
»  Russie,  excitée  par  les  Orlof,  vouloit  continuer 
»  la  guerre  contre  les.  Turcs.  J'avois  eu  beaucoup  de 
3)  peine  à  la  déterminer  à  offrir  des  conditions  de 
y>  paix  ;  et  celles  qu'elle  présenta  ne  pouvoient  man- 
»  quer  d'inquiéter  les  Autrichiens.  Il  étoit  vraisem- 
»  blable  qu'ils  emploieroient  tousieurs  moyens  pour 
»  s'y  opposer.  C'est  en  eflfet  ce  qui  arriva.  Les  Turcs 
»  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  difRciles  sur  la 
y>  paix,  je  jugeai  qu'ils  comptoient  sur  un  appui  qui 
y>  ne  pouvoit  être  que  l'Autriche.  Je  pressentis  alors 
^)  le  traité  qu'elle  alloit  faire  avec  eux  :  ce  traité,  qui 
»  fut  fait  au  mois  de  juillet  suivant ,  nous  donnoit 
))  une  guerre  inévitable.  Pour  prévenir  ces  malheurs, 
»  il  n'y  avoit  qu'un  moyen,  c'étoit  (lexpression  est 
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»  triviale,  mais  elle  est  juste)  do  mettre  trois  têtes 
y>  dans  un  bonnet;  et  cela  ne  se  pouvoit  faire  qu'aux 
ï)  dépens  d'un  quart  ». 

Henri  avoit  une  assez  grande  habitude  des  affaires, 
pour  juger  qu'on  pouvoit  opposer  à  ce  plan  de  fortes 
objections.  Celles  de  la  morale  le  touchoient  peu;  et 
il  étoitbien  sûr  qu'elles  ne  feroient  guères  d'effet  sur 
Jes  ço-partageans ,  excepté  sûr  Marie-Thérèse,  dont, 
cependant,  la  résistance  céderoit  à  Kau  nitz  et  à  Joseph  : 
celles  delà  politique  dévoient  faire  plus  d'impression  ; 
elles  en  firent  en  effeisur  Marie-Thérèse  et  sur  Cathe- 
rine; et  nous  verrons  ces  deux  princesses  rçconnoître 
leurfauleaprès l'avoir  commise*.  Maisen  même-tçraps 
Henri  sentit  que  les  co-partageans  se  répéteroient  sou- 
vent deux  mots  devant  lesquels  tout  fléchiroit  :  conve^ 
nance  et  nécessité^  que  la  convenance  détermineroit; 
c^neldL  nécessité  serviroit  d'excuse;  et  qu'ainsi  pré- 
senté, un  plan  de  conquête  pacifique  ne  pouvoit  pas 
ne  pas  réussir.  Je  dis  pacifique  y  parce  que  les  con- 
fédérés, seul  ennemi  qu'on  dût  alors  avoir  à  com- 
battre ,  étoient  hors  d'état  de  soutenir  une  partie  aussi 
inégale. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connoître  et  ce  prince 
et  le  moiif  qui  l'amenoit  à  Pétersbourg.  Ses  talens  mi- 
litaires ont  balancé  la  réputation  de  Frédéric  ;  ses 

*  Au  mois  de  février  1 776 ,  rimpératrice-reine  a  dit  qu'elle  sayoit 
bien  que  le  partage  de  la  Pologne  ctoit  une  tache  dans  son  régne , 
mais  qu^elle avoit  cédé,  malgré  elle,  à  la  nécessité  des  circonstances  ; 
qu'elle  avoit  cru  ,  en  exagérant  ses  prétentions,  forcer  les  deux  autres 
cours  à  plus  de  modération  j  et  qu'elle  avoit  été  bien  étonnée,  quand, 
du  premier  mot,  on  lui  avoit  accordé  toutes  ses  démodes. 
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qualités  sociales  lui  donnoient  sur  lui  quelque  avan- 
tage ;  une  longue  habitude  ei  une  attention  particu- 
lière à  observer^  Favoient  familiarisé  avec  le  manège 
des  cours  et  l'adresse  insinuante  des  courtisans  :  la 
nature  lui  avoit  donné  de  grands  moyens  ;  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise  par  les  armes  n'étoit  point  éclipsée 
par  celle  de  Frédéric.  Ce  monarque  s'étoit  toujours 
réservé  pour  lui-même  les  entreprises  les  plus  hardies 
de  la  guerre  offensive  :  il  se  chargeoit  de  porter  par- 
tout la  terreur  avec  l'élite  de  ses  armées  ;  mais,  toujours, 
il  avoit  confié  au  prince  Henri  ce  qui  a  été  généra- 
lement reconnu  pour  Ja  partie  la  plus  difficile  de  la 
guerre  :  il  lui  confioit  le  soin  de  défendre  les  provinces 
dontlui-méme  alloii  s'éloigner,  et  qui  se  trouvoient  Içs 
plus  exposées  à  dés  invasions.  Henri ,  pour  soutenir 
cette  pénible  défense ,  n'avoit  que  des  troupes  peu 
aguerries  à  opposer  à  un  ennemi  constamment  supé- 
rieur en  nombre  ;  il  falloit  queson  géâiesuppléat  à  tous 
les  moyens  que  les  circonstances  ne  permettoient  pas 
de  lui  donner.  C'est  dans  cette  position ,  prolongée 
pendant  plus  de  six  ans,  que^  toujours  vainqueur,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  combattre,  il  s'immortalisa  par  des 
campagnes  défensives,  regardées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  militaire.  Mais  à  la  paix,  Henri  ren- 
troit  sous  l'inspection  jalouse  et  absolue  d'un  souve- 
rain qui  n'avoit  ni  confident  ni  conseil;  il  lui  falloit 
alors  se  faire  pardonner,  par  une  extrême  réserve,  les 
grands  services  qu'il  avoit  rendus  ;  il  devoit  se  déro- 
ber à l'simour  des  soldats,  instrumens  de  sa  gloire:  il 
éviloit  toute  conférence  avec  les  ministres  j  il  parois- 
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toit  ne  porter  sur  l'admînistratioD  aucane  altentioa 
suivie.  Pour  éloigner  tout  reproche  d'ambition ,  pouf 
se  soustraire  à  l'éclat  de  ses  triomphes,  il  se  rejetoit^ 
malgré  lui ,  dans  les  plaisirs  et  les  futiles  occupations 
qui  font  le  bonheur  des  hommes  désœuvrés  :  patient^ 
adroit^  toujours  maitre  de  lui-même,  accouluméy 
dans  une  cour  ombrs^euse,  à  n'em|)loyer  que  le 
crédit  que  son  rang  exigeoit,  à  s'en  servir  avec 
dignité,  il  connoissoit  tous  les  égards,  tous  les 
moyens  de  plaire;  et,  tandis  que  cos soins,  qui  lui 
étoient  odieux,  révolioient  en  secret  sa  jusie  fierlé^ 
il  en  avoit  fait  une  telle  étude,  que,  difficilement,  on 
pouvoit  remarquer  en  lui  combien  lui  coùioit  ce 
genre  dévie. 

Un  prince  d'uu  tel  caractère,  et  qui  joignoit  à  ces 
qualités  l'avantage  de  faire  admirer  en  lui  un  héros 
justement  célèbre,  ne  pouvoit  manquer  de  réussir  a 
la  cour  de  Pétersbourg ,  d'amuser  Catherine  par  une 
conversation  aussi  gaie  qu'intéressante,  et  d'acquérir 
méqie  de  l'ascendant  sur  son  esprit.  Il  falloit  avoir 
un  prétexte  pour  l'envoyer  en  Russie;  la  crainte 
d'être  obligé  de  le  mener  à  Neustadt  en  fournit  uiï 
à  Frédéric,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  laissé  venir  à 
Neiss.  Henri  avoit  eu,  à  cette  première  entrevue,  ua 
entretien  avec  l'empereur.  L'empereur  lui-même  fit 
connoitre  en  différens  temps  ces  entretiens,  auxquels 
il  étoit  bien  aise  de  donner  une  sorte  de  publicité^ 
qui  inquiéta  le  roi  de  Prusse.  En  causant  avec  Henri, 
Joseph  avoit  cherché  à  le  sonder  sur  les  intérêts  qu'il 
auroit  dû  avoir  un  jonr  eo  Allemagne  ^  comme  cadet 
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de  sa  maison  ;  intérêts  que  le  roi  Favoit  obligé  d'a^ 
Tance  de  sacrifier  à  ceux  de  sa  branche  atnée  :  l'em- 
pereur, soit  qu'il  ignorât,  soit  qu'il  feignît  d'ignorer 
ces  arrangemens  de  famille,  avoit  affecté  de  féliciter 
le  prince  Henri ,  en  se  félicitant  lui-même  de  ce  qu'uû 
si  grand  homme  seroit  un  jour  au  nombre  des  princes 
de  l'empire. 

Henri  n'avoit  pas  dissimulé  son  chagrin  d'avoir  été 
obligé  dé  renoncer,  par  un  acte  formel,  à  des  droits 
aussi  légitimement  établis.  Que  Frédéric  eût  pénétré 
le  secret  de  ces  entretiens;  qu'il  ne  l'eût  su  que  par 
quelque  indiscrétion  volontaire  de  Joseph,  ou  même 
qu'il  n'en  eût  jamais  eu  connoissance,  peu  importe? 
parce  que,  sur  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéresser,  le  se- 
cret même  qu'il  ne  pouvoît  pas  pénétrer  lui  causoit 
de  vives  inquiétudes.  Il  étoit  donc  bien  déterminé  à 
ne  pas  souffrir  que  Henri  vînt  à  l'entrevue  de  Neu- 
siadt  :  il  l'engagea  à  voyager,  et  lui  persuada  d'aUér  en 
Suède  voir  la  reine,  leur  sœur.  Heriii  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  le  vrai  motif  de  son  éloignèment  ;  il 
témoigna  beaucoup  de  répugnance  ]>our  ce  Voyage , 
et  se  rejeta  sur  Fembarras  de  ses  affaires ,  qui  ne  lui 
permettoient  pas  une  dépense  si  con^dérable.  Ce 
motif  sembloit  devoir  faire  quelque  effet  sur  un  mo^ 
narque  très-économe;  mais  un  motif  plus  puissant 
encore  l'emporta  sur  l'esprit  de  Frédéric  :  il  consentit 
à  payer  une  partie  des  frais;  et,  quelques  semaines 
avant  l'enti^evue  de  Neustadt,  Henri  étoit  déjà  parti 
pour  la  Suède,  et  trouva,  en  arrivant  àStockholm^ 
ce  que  Frédéric  avoit  prévu  ou  suggéré. 
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Catherine,  soigneuse  dé  plaire  à  un  souverain  dont 
FaUiance  lui  étoitsi  nécessaire,  écrivit  au  roi  pour  lui 
témoigner  combien  elle  attacboit  de  prix  k  ce  que  le 
prince  Henri,  étant  si  près  de  ses  États,  lui  procurât 
la  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  Frédéric 
répondit  qu'il  ne  connoissoit  pas  les  intentions  de  son 
frère  à  ce  sujet ,  mais  qu'il  étoit  convaincu  qu'une  in- 
vitation si  flatteuse,  dont  il  alloit  lui  faire  part,  ne 
pouvoit  qu'augmenter  le  désir  que  Henri  avoit  tou- 
jours eu^  ainsi  que  lui-même,  de  voir  et  d'admirer 
l'héroïne  du  nord. 

Henri,  pendant  ce  temp? ,  étoit  vivement  sollicité, 
par  l'impératrice  même,  de  se  rendre  à  Pétersbourg. 
Les  instances  de  son  frère  s'accordoient  assez  avec  sçs 
propres  intentions  ;  car  il  étoit  sûr  de  jouir  de 
toute  sa  gloire  à  Pétersbourg  bien  plus  qu'à  Berlin. 
Cependant,  en  écrivant  à  son  frère  ^  il  allégua  encore 
le  manque  d'argent.  Le  roi  trancha  la  difficulté ,  ent 
consentant  encore  à  payer  ces  nouveaux  frais  :  il 
ajouta  que,  sans  l'employer  précisément  comme  né-^ 
gociateur,  il  le  verroit  avec  plaisir  profiter  de  ce 
voyage  pour  déterminer  la  Russie  à  la  paix,  pour 
faire  prendre  aux  négociations  une  tournure  avanta- 
geuse; qu'en  supposant -même  que  les  négociations 
vinssent  à  échouer,  il  pouvôit^  suivre  à  Pétei-sbourg 
un  objet  non  noiôins  important  pour  la  Prusse,  puis- 
que le  traité  d'alliance  conclu  pour  huit  ans  avec  la 
Russie  alloit 'expirer  dans  dix -^  huit  mois,  et  qu'au 
moment  de  le  renouveler,  il  étoit  plus  que  probable 
qu'on  se  trouvei^it  dans  une  crise  très-embarrassante  j 
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enfin ,  il  ajoutoit  qu'il  avoit  sur  le  mariage  du  grand-' 
duc  des  vues  qui  dévoient  lui  attacher  également  la 
jeune  cour  de  Russie.  Henri  céda  sans  peine  à  deê 
instances  qui  étoient  aussi  des  ordres^  et  partit  pour 
Pétersbourg. 

Il  ne  pouvoît  y  arriver  dans  un  moment  plus 
brillant.  Pétersbourg  étoit  alors  dans  l'ivresse  des- 
triomphes:  chaque  jour  on  y  apprenoîtune  nouvelle 
conquête  j  on  y  croyoit  même ,  sur  la  foi  de  plusieurs 
gazettes,  l'île  de  Lemnos  prise;  on  y  attendoit  d'un 
instant  à  l'autre  l'arrivée  du  courrier  qui  devoi* 
annoncer  que  les.  châteaux  des  Dardanelles  étoient 
forcés.  L'imagination,  la  flatterie,  l'enthousiasme^ 
ajouloient  encore,  à  tout  ce  qui  étoit  fait,  le  séduisant 
espoir  de  ce  qu'on  alloît  faire.  Tous  ces  sentimens 
réunis  se  manifestoient  dans  des  fêtes  magnifiques  em- 
bellies encore  par  la  présence  d'un  héros  que  Catherine 
connoissoit  dès  sa  première  jeunesse ,  qu'elle  venoit 
d'appeler  à  sa  cour,  et  vouloit  étonner  de  tout  l'éclat 
de  son  empire.  Le  goût  de  ce  prince  pour  tous  les  arts 
n'étoit  pas  moins  connu  que  ses  talens  militaires;  les 
louanges  qu'il  donnoit  h  tout  ce  qui  en  effet  méritoit 
son  admiration ,  étoient  d^aulant  pkis  flatteuses,  que  sa 
contenanca  étoit  toujours  noble  et  réservée.  Les  su- 
perbes monumens  dont  Catherine  ornoit  sa  capitale, 
les  établissemens  répandus  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire ,  la  suite  qu'elle  mettoit  à  exécuter  les  projets 
de  Pierre-le-Grand  ;  tout  attiroit  l'attention  de  Henri. 
Les  fêtes  continuèrent  pendant  tout  l'hiver.  Péters- 
bourg devoit  à  son  commerce  avec  la  Chine  la  coiv* 
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noissance  d'un  art  qui  semble  avoir  été  inventé  pour 
donner  un  nouvel  éclat  aux  fêtes  publiques,  l'art  de 
colorer  le  feu  à  volonté  et  de  former,  avec  la  flamme , 
des  tableaux  pittoresques,  où  l'on  retrouve  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  L'âpreté  du  climat  fournit  en- 
core aux  Russes  un  art  tout  différent ,  celui  de  travailler 
d'énormes  morceaux  de  glaces,  etd'imiter  ainsi  les  plus 
beaux  monumens  d'architecture,  en  conâant  à  la  saison 
le  soin  de  conserver  cette  représentation  de  palais,  de 
cirques,  et  même  d'ouvi'agesde  sculpture^  enfin,  la  pro- 
fusion déglaces,  souslesquellesla  natureparoit  engour^ 
die  pendant  plusieurs  mois,  donne  aux  Russes  la  facilité 
de  construire,  avec  la  glace  même,  des  montagnes  arti- 
ficielles et  singulièrement  élevées  :là,  assis  sur  un  fragile 
traîneau,  plusieurs  Russes,  en  présence  d'une  multi- 
tude immense,  s'abandonnent  à  l'envi  sur  les  pentes 
les  plus  rapides,  et  côtoye'nt  ou  franchissent  les  préci- 
pices construits  par  eux-mêmçs.  A  côté  de  ces  spec-» 
tacles  ,  qu'il  sembloît  que  l'industrie  humaine  eût 
usurpés  sur  la  nature,  le  palais  de  Catherine  en  ajou- 
toit  encore  d'autres  :  dans  des  salles  immenses,  des 
jardins  enchantés  contrastoient  avec  la  rigueur  dû 
l'hiver ,  et  rappeloient  les  prodiges  de  Sémiramis. 

Promené  de  fêtes  en  fêtes,  de  surprise  en  sur- 
prise ,  Henri  visoit  toujours  à  faire  contribuer  à  ses 
vues  l'admiration  même  dont  il  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre ,  et  il  y  parvint  surtout  par  un  genre  d'adula- 
tion absolument  nouveau,  dont  seul  peut-être  il  étoit 
capable,  et  qu'il  eut  l'adresse  d'ennoblir  par  un  hé- 
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roïsine  qui  prouve  autant  la  force  de  soname  que  la 
finesse  de  son  tact. 

Du  milieu  des  armées  Ottomanes,  la  peste  s'étoit 
répandue  dans  plusieurs  provinces  Russes  ;  les  ravages 
de  ce  terrible  fléau  s'étoient  fait  sentir  jusqu'au  centre 
de  l'empire.  Moscou,  l'ancienne  capitale,  n'en  étoit 
pas  exempte;  et  tous  les  jours  on  craignpit  de  voir 
dépeupler  son  immense  enceinte.  Catherine,  accou- 
tumée à  ne  vouloir  que  des  prestiges,  à  ne  jamais 
avouer  que  la  nalure  fût  plus  forte  qu'elle,  s'attaclioit 
moins  à  faire  cesser  cette  effrayante  calamité ,  qu'à 
persuader  que  c'étoit  une  alarme  vaine.  Pour  rassurer 
ses  peuples,  elle  affectoit  d'entretenir  long-temps,  et 
même  d'admettre  dans  son  intérieur,  ceux  qui  arri- 
voient  de  Moscou.  Quiconque  auroit  parlé  de  ce  bruit 
désastreux  comme  d'un  fait  malheureusement  trop 
vrai,  l'auroit  offensée.  Il  sembloit  que,  sous  son  règne, 
ce  fléau  blessât  sa  gloire,  et  lui  fît  craindre  qu'il 
ne  détruisit  cette  idée  de  bonheur  et  de  protec- 
tion divine,  dont  elle  parloit  toujours  comme  accom- 
pagnant ses  entreprises,  et  qui  faisoit  tant  d'impres- 
sion sur  des  peuples  superstitieux.  Henri  saisit  celte 
occasion  de  flatter  encore  plus  la  foiblessede  l'impéra- 
trice :  il  dit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la 
Russie  sans  voir  cette  ville,  célèbre  par  elle-même, 
célèbre  par  le  règne  de  Pierre  le-Grand ,  et  récemment 
embellie   par  sa  souveraine;    embellissement  dont 
Catherine  étoit  d'autant  plus  jalouse,  que,  plus  d'une 
fois,  les  habitans  de  Moscou  lui  avoient  témoigné  des 
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senlimens  trop  voisins  de  l'aversion.  Il  partit  pour 
Moscou  le  20  septembre  1770;  il  étoit  de  retour  le 
j  5  janvier  suivant.  II  se  garda  bi^n  de  parler  du  fléau 
qu'il  y  avoit  remarqué.  Catherine,  secrètement  in- 
struite des  ravages  de  la  peste ,  ne  savoit  ce  qu'elle 
devoit  le  plus  admirer  dans  le  prince  Henri ,  ou  du 
courage  avec  lequel  il  avoit  été  lui-même  au-devant 
d'un  danger,  ou  de  l'adroite  simplicité  avec  laquelle 
il  évitoit  de  faire  croire  qu'il  en  eût  trouvé  un.  Avec 
de  tels  moyens,  Henri  ne  pouvoit  manquer  de  réussir 
auprès  d'elle;  et  Frédéric  le  seeondoit,  soit  par  sa  cor- 
respondance secrète  avec  l'impératrice,  soit  par  une 
espèce  de  coquetterie  avec  laquelle  il  clierchoit  à  lui 
plaire:  il  avoit  fait  rassembler  à  grands  frais  les  mor- 
ceaux d'ambre  les  plus  précieux  ;  il  en  fit  faire  un  autel 
qu'il  consacra  à  Catherine,  et  qu'il  lui  envoya.  Cette 
apothéose  n'eut  été  que  ridicule  de  la  part  d'un  autre  ; 
delà  partdeFrédéric-le-Grand,  c'étoit  une  politesse 
dont  il  avoit  honte  lui-même ,  mais  qui  prouve  com- 
bien il  connoissoit  la  nouvelle  divinité  pour  qui  cet 
autel  étoit  dressé.  Dans  le  même  temps,  il  sut  que  les 
troupesRussesn'avoient  point  de  canoqs^pour attaquer 
la  forteresse  de  Czenstokow^ ,  et,  sans  qu'il  lui  fût  fait 
aucune  demande,  même  indirecte,  il  fit  conduire  à 
l'armée  Russe  une  nombreuse  artillerie  de  si^e. 

Ce  fut  ainsi  que  Henri,  ne  paroissant  occupé  que 
de  ses  plaisirs,  réussit  dans  les  trois  articles  que  Fré- 
déric lui  avoit  confiés  :  il  fit  agréer  à  l'impératrice 
le  mariage  qu'il  proposoit  pour  le  grand-duc  ;  il 
posa  toutes  les  bases  du  traité  d'alliance  qui  devoit. 
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à  la  fin  de  Panaée,  être  renouvelé  entre  les  deux  cou-» 
ronnes  ;  et  enfin,  ce  qui  étoit  le  plus  difficile,  il  dë^ 
termina  Catherine  à  confier  à  Frédéric  les  conditions 
auxquelleselle  consentiroit  à  faire  la  paix  avec  la  Porte  : 
nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant,  quelles  ^toient 
ces  conditions.  Elle  ne  craignit  point  de  les  faire  con- 
Doitre  à  Henri  j  et  ce  prince  eut  besoin  de  toute  son 
adresse  pour  ne  pas  témoigner  combien  elles  déplai- 
roient  à  Berlin  ;  mais  il  prévit  dès-lors  Feffet  qu'elle» 
y  dévoient  produire  :  il  jugea  que  l'humeur,  la  jalou^ 
i^ie,  la  méfiance,  ajouteroient  encore  aux  difficultés 
que  la  paix  présentoit  déjà  ;  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  la  nécessité  du  démembrement,  comme  pou-* 
vant  seul  empêcher  une  guerre  générale  j  et ,  plein  de 
son  idée,  il  attendoit  un  instant  favorable  pour  la 
Jaisser  entrevoir  à  Catherine.  Soit  par  hasard;  soit  à 
dessein,  Catherine  lui  en  fournit  l'occasion.  Elle  par* 
loit  un  jour,  devant  lui,  de  cette  forteresse  de  Czens- 
tokov^,  que  ses  troupes  alloient  attaquer  avec  les  ca* 
Bonà  de  la  Prusse  ;  le  bruit  se  répandoit  que  les  Au- 
trichiens s'étoient  jetés  dans  ce  poste,  en  assez  grand 
uombre,  et  qu'ils  paroissoient  vouloir  s'y  établir  ;  il 
semble  y  dit-elle  en  riant,  qu^en  Pologne,  il  ny  a, 
qiià  se  baisser  et  en  prendre.  Henri  saisit  ce  mot  ^, 
et  ne  manqua  pas  de  répondre  sur  le  même  ton.  L'a- 
'droite  Catherine  ne  suivit  pas  long-temps  cette  con- 
versation; mais  elle  en  avoit  dit  assez  pour  donner  à 


.  *  Ce  que  rapporte  le  roi  de  Pmsse  dans  ses   Mémoires ,  suppose 
liien  que  le  premier  mot  fut  dit  par  Catherine  à  Henri. . 
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Henri  lieu  de  croire  qu'il  ëprouveroit.peu  de  diffi- 
cultés à  faire  adopter  l'idée  dont  il  étoit  préoccupé. 

Il  faut  convenir  que,  dans  la  singulière  portion  où 
les  trois  puissances  se  trouvoient  respectivement,  c'é^ 
toit  un  moyen  sûr  de  parvenir  à  une  paix  jusqu'alors 
regardée  coitime  impossible.  Après  avoir  si  long- 
temps flatté  la  Russie,  après  l'avoir  initiée  dans  les  af- 
taires  de  l'Europe,  après  avoir,  depuis  deux  siècles , 
t^ombattu  avec  des  succès  et  avec  des  revers  contre  l'em- 
pire  Ottoman,  l'Autriche,  par  une  suite  d'intrigues  et 
de  combinaisons  dusses,  se  voyoit  obligée  de  craindra 
l'afibiblissement  des  Turcs  etFagrandissem^it  indéfini 
des  Russes.  Frédéric  avoit  les  mêmes  craintes,  malgré 
l'alliance  onéreuse  contractée  avec  Ja  Russie,  alliance 
accidentelle,  et  qu'il  n'avoit  formée  que  parce  qu'il 
n'en  avoit  point  d'autre  :  s'il  ne  pouvoit  empêcher 
}'agran4issement  de  son  alliée ,  il  sentoit  qu'il  falloit 
que  les  trois  puissances  conservassent  une  égalité  re- 
lative. (cLa  Russie,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  pou*-^ 
>>  voit  s'indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
»  avec  les  Turcs;  et  au-Heu  de  la  Valachie  et  de  la 
D  Moldavie,  qu'elle  ne  pouvoit  posséder  qu'après 
))  avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autri*^ 
^  chiens  que  sur  les  Ottomans,  elle  n'avoit  qu'à  choi^ 
7>  sir  une  province  de  Pologne  à  sa  bienséance,  sans 
y>  avoir  de  nouveaux  risques  à  courir.  On  pouvoit 
»  assurer  à  l'impératrice -reine  une  province  lirni*^ 
»  trophe  de  la  Hongrie ,  et  au  roi  ce  morceau  de  la 
»  Prusse  Polonoise  qui  sépare  ses  États  de  la  Prusse 
î)  royale.  Par  ce  nivellement  politique,  la  balance  de» 
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y>  pouvoirs  entre  les  trois  pubsances  detneuroit  a-» 
))  peu-prés  la  même.  »  Enfin,  la  Russie,  épuisée  par 
la  guerre  des  Turcs,  et  même  par  les  perles  journa- 
lières que  ses  armées  épronvoient  contre  les  confé- 
dérés dans  toute  la  Pologne,  ne  Irouvoit  pas  sans 
doute,  dansrcet  agrandissement,  tout  ce  que  son  ambi- 
tion aurcit  désiré;  mais  elle  y  trouvoit,  avec  un 
avantage  Certain  ,  un  moment  de  calme  dont  elle 
avoit  un  besoin  urgent ,  et  qui  pouvoit  compenser  le 
danger  d'agrandir  la  Prusse.  Henri,  plus  à  portée 
que  pOTSoniile  de  faire  et  de  méditer  toutes  ces  obser- 
vations, espéroit  bien  se  ménager  un  momentfavoràble    * 
pour  ra|)peler  la  répoiise  qu'il  avoit  faite  à  la  plai- 
santerie de  Catherine,  et,  en  attendant,  cherchoit  à 
sonder  les  intentions  du  ministère.  Panin,  ainsi  qucf 
tous  les  ministres  Russes,  désiroit  la  paiii^,  à  laquelle 
les  Orlof  étoient  très-opposés  ;  il  se  flattoit  de  tirer 
parti  du  prince  Henri  pour  engager  Catherine  à  faire 
ou  à  accepter  des  propositions  raisonnables.  De  plus,  il 
étoit  dans  le  cas  de  lui  parler  souvent,  soit  du*  mariage 
projeté  pour  le  grand-duc,  soit  d^i  renouvellement  de 
l'alliance; mais,  tant  par  indolence  qu'à  raison  de  son 
assiduité  auprès  du  grand-duc,  il  se  faisoit  souvent 
remplacer  par  Sakîern.  Henri  savoit  l'empire  que  Sal- 
dern  avoit  sur  Panin,  et  crut  rencontrer  enlui  l'homme 
qui  pouvoit  lui  préparer  les  voies.  Dans  les  fréquentes 
conversations  qu'ilis  eurent  sur  les  propositions  de 
paix ,  Henri  mettoit  en  avant  son  peu  d'expérience 
politique,  surtout  en  négociations.  Saldern,  avec  sa 
grossière  pédanterie,  sembloit  toujours  vouloir  endoe* 
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trlner  leprînoe.  Docile  éooUer^H^imle  hîssoit  parler, 
oit^  i'ià  prësentoit  qndqoesi  difficuké^,  a'étoit  avec  un 
air  d'ignorance  et  de  nmpKcité  qui  in^Âroît  à  Sal-^ 
dem  une  grande  confiance*  Dans,  nn;  de  ce»  en^etieus  ^ 
après  avoir  qMisétontceqnc  Pon  poiKTOSi proposer 
pour  pairvenir  à  h)  paixy  et  trofvvaot  des  oiDstacles  k 
tout,  Henri  finit  pav  dire  qu'il  faodFoâi  un  projet  lel' 
qu'il  pût  détacher  ka  Antricfaienf  dea  Turca,  et  qu^ 
les  troia  puissano^-  y  gagnaa^nc.  Sâidera  répondk  : 
fort  bien^  pourvu  fjfme  ce  ne  soi$  pas  aux  dipen»  d& 
la  Polognei.  C^mane  si  j  iqbmoit  Henri  cd  faisant 
ce  récit,  ^y  avoiteu  en  EwnjpeuwMc^epaye  sur 
kyuel  ojt  eùfi  puprefjdre  des  arwaMgermm^pareiis  t 

Oa  ne  saitpout  ccunment  Saklem  r»idh  compte 
de  cette  eon^ersatioQ  k  Pçninydont,  sur  ce  point,  la 
façcm^  de  penaor  ëtoîl  très-prononcée.  Ce  ministre  j 
instruitqneleaCàœmîtcbeff  avoient  d^à  en  dei  proji^a 
dedémembrenlènt,  oximème  de  conquête,  danaPes^ 
poir  de  se  faire  eaPoIog^de  grands  établiàecoiena,. 
avoit',  dèpuiS'loG^-temps^  fiiit  faiire  par  Catherine  tme 
déoiaratioâ' ea  &YeniT de  TiiA^ité de krépitblique*. 
li  sPest  toujours!  oppoaé  aa;  parttigejw  il-  Fa  btiané 
qoaiid  il:  a>  m  quHl  ne  poivroit  Pempècber;  et  Timpé- 
ràttîeevquiavoît  cra  acheter  son  approbatsen:  en  hii 
donnant  une  terre  en  Pologne,  fiu  bien  ëtonnéequand 
il  eat  le  courage  de  kit  dire  quHL  avoit  diatribMé  «ette 
terreà  sescommis.  Mais,  sok  que&dUern  eûtjbkcon^ 
nottre  indirectement  à  Catherine  la  dernière  phrase 
de  Henri,  soit  qu'elle  en  eût  été  instruite  par  Fanin  , 
qui  vouloit  la  prévenir  contre  cettç  disposition^  soit 

Tçmfi  l.^  lo 
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que  les  CzernilcheflF,  inquiets  dps  visites  fréquentes^ 
de  Saldern ,  crussent  que  l'impératrice  même  pour- 
roi  t  leur  servir  à  en  démêler  le  vrai  inotif,  cette 
princesse,  causant  avec  Henri  de  la  campagne  qui 
*  alloit  commencer,  de  la  nécessité  où  elle  disoit  être 
de  continuer  la  guerre ,  du  subside  que  le  roi  de  Prusse 
lui  payoit,  et  des  autres  précautions  coûteuses  qu'il 
étoit  obligé  de  prendre  sur  ses  frontières,  ajouta  :  <sc  je 
j>  crains  qu'il  ne.se  lasse  et  ne  m'abandonne,  et  je 
y>  voudrois,  pour  meFassurer  mieux,  lui  procurer 
»  quelque  avantage  qui  le  dédommageât  ».  Henri  ré- 
pliqua que  la  chose  étoit  facile,  qu'elle  pouvoit  lui 
céder  quelque  territoir^,sur  lequel  il  avoitdes  préten- 
tions ,  et  qui  faciliteroit  la  communication  de  ses  États^ 
Catherine  répondit  adroitement  qu'dle  y  consentiroit 
volontiers,  pourvu  que  cela  ne  dérangeât  pas  l'équi- 
£bre  delEurope^;  et  que  pour  elle,  elle  ne  prendroit 
rien^  Sans  donner  à  ce  désintéressement  plus  de  con- 
fiance qu'il  n'en  méritoit,  Henri  informa  son  frère  des 
deux  conversations.  La  réponse  de  Frédéric  fut  quelles 
Autrichiens  ne  verroient  pas  tranquillement  cet  arrfm* 
gement;  que  cela  amènçroit  une  guerre,  qu'il  vou^oit 
surtout  éviter,  ou  qu'il  faudroit  donc  alors  offrir 
aux  Autrichiens  ce  qu'ils  pouvoient  avoii:  à  préteadre 
du  côté  de  la  Hongrie. 

Un  :^t,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires,  devoit 
avoir-influé  sur  cette  réponse.  Peu  de  temps  aupara- 


*  Tout  ceci  f^ut  tedît  et  confirmé  à  Ralhière  par  M.  de  Kniphau- 
ten,  que  Frédéric  ayoit  envoyé  dans  plusieurs  cours»  et  qui  jouissoii 
impri»  d«  lui  d*aii  grand  crédit. 
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•vant ,  le  Grand-Frédéric  venoit  de  faire  une  tentative 
timide,  peu  digne  de  lui,  et  qui  prouve  bien  que, 
dans  la  confusion  politique  produite  par  tant  d'in- 
trigues, on  oherchoit,  même  par  de  petits  moyens,  à 
sortir  d'embarras.  Ce  monarque-auteur,  qui,  plus  d'une 
fois,  avoit  fait  répandre  en  Europe  quelques-uns  de 
ses  écrits  sou^  des  noms  supposés ,  emprunta  cette 
fois  le  nom  d'un  de  ces  hommes  à  grands  projets,  qui, 
dans  toutes  les  cours ,  assiègent  les  bureaux  des  mi- 
nistres, et  fatiguent  les  gens  en  crédit  de  leur  délire 
ou  de  leur  ignorance  :  un  plan  de  pacification ,  dans 
lequel  on  donnoit  à  la  Prusse  quelque  petite  portion 
de  la  Pologne ,  parvint  ainsi  jusqu'à  Pétersbourg;  Ca- 
therine, qui  voyoit  alors,  dans  tous  ses  triomphes,  la 
destruction  de  l'empire  Ottoman  et  l'abaissement  de  la 
Pologne ,  étoit  bien  loin  de  prêter  l'oreille  a  des  plans 
de  cession ,  et  avoit  traité  cet  écrit  avec  mépris.  Fré- 
déric avoit  dissimulé ,  mais  non  pas  oublié  ce  désa- 
grément ;  et  il  pouvoit  craindre  qu'il  n'y  eût^  un  piège 
caché  sous  l'apparente  libéralité  de  Catherine. 

Henri  devoit  rendre  compte  à  cette  princesse  de 
la  réponse  de  Frédéric;  ce  qui  les  conduisoit  naturel- 
lement à  traiter  la  question  du  démembrement.  Cette 
question  étoit  déjà  décidée  dans  l'esprit  du  prince. 
L'impératrice,  retenue  parFopiniondePanin,  étoit 
attirée  par  celle  des  Czernitcbeff,  par  la  crainte, 
comme  elle  l'a  dit  depuis,  que  Frédéric  ne  lui  échap^ 
pat  et  ne  s'arrangeât  avec  l'Autriche ,  aux  dépens  dea 
Polonois ,  pour  lui  dicter  ensuite  les  conditions  de  U 
paix  avec  la  Turquie,  On  $'aacoutum^  à  regarder  \q 
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'  démembrement  oomaie.uamoyeQ  ia&îllible  de  pact^, 
ficaiion;  eiloi*squeHëQr%  ayant  de  retourner  à  Berlin, 
Toulut  avoir  une  proposition  po^tive,  il  trouva  Cathe- 
rine bien  disposée ,  et  n'eut  aucune  peine  à  la  décider: 
elle  avoit  vouI|i  que  cet  objet  important. fiot  traité 
«dans  son  coi)seîl;  Papîn  fut  le  seul  qui  se  déclarât  net^ 
tem^itpour  la  négative  :  le&Czemitcbefl^  qui  avx>ienl 
provoqua  l^nvahiss^ment  de.tant  de  provinces  Polo*» 
noises^  firent  valoir  Fàvantage  qu'on  alloit  en  retirer^ 
les-  autres^  plus  ou  moins  iDdéct&,  cherçhoient  à  pé- 
nétrer Ifopinioo  de.  Catherine^  qui,  accoutumée  à 
fair^'  paf*  dl^ipén)&  ce  q^:'elle  vx>ulok  se  réserver,  à 
ne  laissev  k  ses  mioi&tpe»  que  Fexpédijiipn  des  ordres 
qu^çH^l^urdonnmt,  séparaJQ  conseilcsans  dire  leparti 
qu'elle  avoit  pri&  :  die  n!ea  avx)it  peut-être  point  de 
bien^frété^  si.ce  n'estcelui  devoir  ce  quedeviendi^oit 
ce  projet^  auquelvdle  jugeoit  que  Henri  tenmt  beau- 
coup, et  qui:  devoir  être,  par  lui,  sounus  à  Frédéric» 
Henri'  quitta  Pétersbom^  le  3o  janvier  1771 ,  et  ^ 
le  jour  mâmede  son  arrivée,  iL  rendit  qompte  de  sa 
mission*  Frédéric,  étonn^  nevit^  danslespropositiona 
de  la  Russie,  qu'un  pic^  qu'on  lui  tendoit:  il  reprocha 
amèrement  à.  son  frère  de  s'y  être^  laksé  prendre  ;  et 
ce  prince,  vouls^nt  insister^,  Frédéric  s'emporta^  lut 
imposa  silence,  et  lui  dit  a^ec  dédain  et  dureté  que 
c'étoit'Une  idéechimérique,  aussidangereusequ^extra^ 
yagante.  Henri  seretira^  justement  piqué  (f  une  telle 
réception;  et  lorsqu'il'  raoontoit  ce  fait,  il  étoit  aisé 
devoir  qu'il  en  conservoit encore  unvif resqendmentk 
T-dIe  ffi%  k  première  impressioii  que  fil  sur  le 
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Grand-Fcédéric  la  première  proposlucm  de  ce  partagté^ 
^ui  a  terni  sa  gloire  ;  il  le  regarda  comme  une  asso  - 
ciation  de  brigandage,  qui  seroit  entre  les  associés  nne 
source  éternelle  de  guerre'.  Le  desdn  de  celte  n^l^ 
heureuse  république  de  Pologne  la  condamnoit  h  être 
d'abord  démembrée ,  puis  détruite  par  veux  noénàEë 
qui  avoient  paru  le  plus  éloignés  de  tout  déimem- 
brement. 

L'opposition,  ou  plutôt  la  colère  de  Frédéric,  n^ 
dura  pas  vingt-quatre  heures;  une  nuit  opéra  un 
changement  total.  Tout  occupé  des  récits  que  son 
frère  lui  avoit  faits,  ilies  repassa  dans  son  esprit  :  les 
motifs  négatifs  disparurent  ;  il  ne  vit  plus  que  des  me* 
tifs  déterminans  dans  le  projet  dont  il  aVoit  été  indigné; 
et  le  lendemain  malin  ^  lorsque  son  frère  vint  chez  lui, 
il  l'accueiUit  avec  empressement ,  l'embrasa ,  parla 
avec  éloge  des  propositions  ^  et,  comme  il  craignoit  de 
se  compromettre  par  de  premièries  tentativesàVîenne, 
il  voulut  que  Henri  se  chiai^eât  de  sonder  le  terrain. 

Ce  même  jour,  toute  la  cour,  tous  les  ministres 
étrangers,  viuf  eut  féliciter  ce  prince  sur  son  retour.  Il 
profita  de  celle  occasion  pour  recevoir  seul,  dans  son 
cabit]et,yaB  Svrieten^^  ministre  Autrichien.  Dans  une 
conveirsalîdii  très-courte,  et  qui  ne  paroissoit  avoir 
pour  but  que  le  désir  de  s'entendre  sur  la  paix  d^  la 


*  Ce  qui  seroit  immanqnablemeiit  arrive  à  la  fin  du  dërtlîer  siècle  ^ 
6i  les  grands  ëvénetnens  qui  eatent  lieu  alors  n'eussest  bobltsVersé 
tonte  la  politique  de  TEurope. 

*  Il  aToit  été  envoyé  à  Berlin  deux  ou  trois  mots  auparavaut  :  ^ 
«n  sera^^arlë  au  Livre  ^uiVanè. 
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Turquie,  Henri  lui  dit  cfae  si  la  cour  de  Vienne  vou*- 
loit  êire  favorable  à  la  Russie  dans  les  négoclaliôDS 
avec  les  Turcs,  celle-ci  consentiroit  volontiers  à  ce 
qu'elle  eût  une  extension  de  territoire  considérable. 
Van  Sw^ieten  demanda  dans  quel  pays.  Le  prince,  sans 
s'ouvrir  davantage,  lui  répondit  :  vous  connoissez^ 
ainsi  que  moi  y  ce  que  votre  cour  pourroitprendre^  et 
ce  qu^il  est  au  pouvoir  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
de  lui  céder.  Van  Svrieten,  quoique  jeune,  avoit  beau- 
coup de  mesure  et  de  dextérité  ;  il  n'insista  pas,  se 
retira ,  en  disant  qu'il  rendroit  compte  à  sa  cour,  mais 
ïie  put  se  méprendre  sur  le  pays  où  devoit  se  trou- 
Ver  l'avantage  qu'on  lui  offroit. 

Il  est. à  observer  que,  dans  ce  même  temps,  la 
trusse  augmentoit  tous  les  jours  lé  nombre  des  troupes 
qu'elle  avoit,  soit  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  soit 
dans  la  Pologne  même.  L'Autriche  lui  fil  demander 
expressément  l'objet  de  cet  appareil  de  guerre.  Fré- 
déric répondit  que  c'étoit  pour  secourir  ses  alliés,  s'il 
y  avoit  lieu.  La  demande  étoit  au  moins  inutile;  la 
réponse  fut  insignifiante  :  elle  dut  arriver  peu  api'ès 
les  premières  lettres  de  Van  Svdeten.  Henri  eut  ordre 
de  ne  pas  sortir  avec  lui  des  termes  auxquels  ils  en 
étoient  restés  dans  leur  conversation ,  jusqu'à  ce  qu'on 
pût  voir  quelles  seroient  les  dispositions  de  Vienne. 

Vienne,  à  qui  on  ne  fiaisoit  pas  une  demande  pré- 
cise, gardoit  le  silence,  et  ne  paroissoit  pas  désirer 
qu'il  lui  fût  fait  quelque  ouverture  plus  intime.  En 
rapprochant  ce  silence  des  mouvemens  des  troupes 
Autrichiennes  en  Pologne ,  Frédéric  vit  bien  que  le* 


•N 


DIS  LA   1POLOGNE. — LIVRE  I."  l5l 

oSresquHl  ferait  à  FAutriche  n'éprouveroient  aucune 
difficulté  sérieuse j  et  nous  verrons  bientôt  que,  s'il 
difiPéra  de  faire  ces  ofiPres  à  la  cour  de  Vienne,  c'est 
•  tju'il  vouloit  auparavant  que  la  Russie  eût  reconnu  et 
approuvé  la  part  que  la  Prusse  devoit  avoir. 

Sur  le  compte  rendu  parVanSwielen,Kaunllz  jugea 
qu'il  étoit  temps  de  se  rapprocher  de  la  Russie^  C'étoit 
«ne  satisfaction  à  donner  à  Frédéric,  qui  a  voit  désiré 
ce  rapprochement  ;  d'ailleurs,  les  négociations  de  paix 
exigeoient  qu'il  y  eût  un  ministre  Autrichien  a  Péters-/ 
bourg  ;  il  n'y  en  a  voit  pas,  depuis  le  froid  survenu  entre 
les  deux  cours*  Le  prince  de  Lobkowitz  fut  chargé 
de  cette  mission,  et  partit  vers  la  fin  de  mars*.  Se^ 
instructions  annonçoient  la  méfiance  avec  laquelle  on 
agissoit  :  il  avoit  ordre  de  n'être  jamais  le  premier  à 
entrer  en  matière,  de  prendre  tout  seulement  ad 
référendum^  de  ne  pas  concerter  ses  démarches  avec 
le  ministre  Prussien;  attendu  que,  dans  le  cas  même 
où  la  Prusse  et  l'Autriche  pourroient  s'entendre,  elles 
ne  vouloient  pas  que  leiu-s  ministres  à  Pétersbourg 
se  communiquassent  les  négociations.  Du  reste,  il  ne 
luifutpasditunmotsurle  détnembrement,etil  n'en 
eût  aucun  avis,  ni  même  aucun  indice  de  sa  cour 
jusqu'en  mars  1772. 

Catherine  témoigna  la  plus  grande  joie,  quand  elle  sut, 
que  l'Autriche  lui  envoyoit  un  ministre.  H  importoit 
à  ses  vues  que  oette  puissance  fît  une  démarche  qui  in- 
diquât la  réconciliation  des  deux  cours.  Elle  annonça 
'  '  ,      I  1 1     I       I  ,         ■  1 1   II  ■  1 1        » 

t  Le  10  aTfii  1 771,  il  rencontra  à  Riga  Alexis  Orlof, 
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âson  cerdeFarrivcedeLobko-wilZjavecun  art  qu'elle 
deuk  possédoit ,  avec  une  satisfaction  fière  et  tha jes^ 
tueuse.  A.peinc  étoit-il  descendu  de  voiture,  que  Czer* 
ïiitcheff  vint  lui  faire  une  visite.  De  son  coté,  Frédëric, 
toujours  frappé  de  la  première  idée  que  lui  avoit 
inspirée  le'pariage ,  voulut  s'assurer  des  véritables  in- 
tentidtns  de  Catherine.  Il  lui  envoya  lecomtede  Solms, 
avec  ordre  d'examiner  sHl  y  avoit  quelque  fond  à  faire 
sur  1^  propos  de  l'impératrice.  A  peine  de  Solms 
étoit^il  parti ,  qi^une  lettre  de  cette  princesse  vint  dit»- 
fiiper  les  doutes  du  roi.  Plus  inquiète  que  jamais  de 
son  alliance  avec  lui,  depuis  qu'elle  le  voyoit  opposé 
aux  conditions  qu'elle  vouloit  prescrire  à  laTurquie, 
sachant  la  jalouûe  secrète  de  ce  prince  contre  son 
frère ,  jalousie  qui  pouvoit  le  prévenir  contre  ce  que 
Henri  avoit  à  lui  dire,  elle  lui  écrivit  qu'elfe  ne  de- 
inandoit  pas  mieux  que  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  entre  elle  et  le  prince  Henri.  Frédéric  allé- 
gua la  crainte  que  des  actes  de  Ce  genre  ne  pussent 
se  justifier  aux  yeux  de  l'Europe;  la  réponse  de  Ca- 
therine fut  qu*elle  se  chargeait  de  tout  le  blâme  ^. 
C'étoit  en  effet  le  mot  qu'elle  avoit  dit  k  Panin , 

lorsqu'il  avôit  voulu  la  détourner  de  cette  œuvre  d'ini*- 

I " .-■  - .      Il    ,  _  -  -  —  ■  ^  - ■■ .      — 

*  Deux  ou  trois  ans  après,  dans  des  explications  a'sse^  w^  qu^ii 
y  ent  entre  elle  et  lui  sur  les  extensions  quHl  donnoit  au  démembre- 
ment ,  Frédéric  lui  reprocha  d'avoir  désiré  le  partage  de  la  Pologne , 
et  lui  cita  la  lettre  dans  laquelle ,  répondant  à  la  crainte  qu^il  lai 
témoignoit  que  ce  partage  ne  pût  se  justifier  ayx  yeux  de  PEurope , 
elle  luimandoit  qu'elle  se  ehargeoU  de  tout  le  bldme,  (Lettre  de 
Sabatier»  Pétersbourg,  ii  février  i774)«  Ces  aveux  secrets,  honteux 
pour  les  souverains  qui  se  les  font  matuellement,  sont  précieux 
pour  rhistoTÎM  qui  les  recueille. 
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qnité.  En  vain  Catherine  iosisla  pour  Taincre  la  répu- 
gnance de  son  nrinislre^  loul  ce  qa'eHe  put  obtenir 
de  lui ,  ce  fut  de  ne  point  «^  opposer  si  Taffaire  pas- 
soït  au  cons^.  L'affiiire  y  fat  reportée  nne  seconde, 
fois,  mais  pour  avoir  une<lé<»sion  définidTe.  Les  fa- 
voris étoi^it  déjà  décidés;  ptusiears  ministres  le  furent 
dès  qu'ils  virent  que  Callierine  se  livroit  à  Kdée  -d'é- 
tendre sans  danger  les  fimites  de  son  empire  ;  et  le 
partage  fut  adopté. 

Cette  résolution  fut  annoncée.à  Solms,  et  présentée 
comme  un  moyen  de  donner  au  roi  un  dédomma- 
gement des  subsides  qu'il  avoit  payés à,la  Russie.  Solms 
étoit  un  homme  de  peu.de  moyens  ;  mais  il  étoit  très^ 
bien  accueilli  de  Panin  :  il  entroit  chez  lui  à  toute 
heure;  et  ce  ministre ,  qui  avoit  ordre  de  faire  beau- 
coup d'avances  envers  la  Prusse,  en  étoit  au  point 
de  montrer  quelquefois  à  Solras  les  dépêches  Russes. 
Ce  fut  par  lui  que  Solms  reçut  la  communication  de  ce 
qui  venoit  d'être  arrêté. 

Mais  en^méme-temps,  Panin  lui  dit  qu'il  avoit  ordre 
exprès  d'exiger  que  le  roi  sondât  les  sentimens  de  la 
cour  de  Vienne  sur  ce  partage^.  Catherine  ne  vouloît 
pas  faire  la  première  proposition  à  une  puissance , 

*  Dans  une  grande  partie  àe  «e  récit ,  nous  arons  som',  et  même 
^oatent  copié,  les  Mémoires  de  Frédéric,  toutes  les  fois  que  nous  les 
ayons  trouvés  d'accord  ayec  les  notes  et  les  lettres  recueillies  avec 
tant  de  soiit  par  Rulhiére,  et  sur  lesquelles  nous  aTons  traTaiilé^ 
On  sera  peut-être  surpris  que  cet  accord  ne  se  trouve  pas  toujours  ^ 
mais  (et  c'est  une  obsenration  qae  Rnlhîére  avoit  faite  et  que  nous 
avous  eu  occasion  de  vérifier)  ,  il  y  a  dans  ces  Mémoires  plusieuM 
ineiactitudes ,  surtout  pour  les  dates  :  par  exemple ^  ils  indiquent 
qu'Obrekof  ne  fut  mi»  en  liberté  qu'après  que  Catherine  eût  cédé 
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avec  laquelle,  d'un  moment  à  Faulre,  elle  pouyoit  être 
en  guerre  j  et  si  Frédéric  eût  conservé  les  impressions 
qife  lui  laissa  la  première  conversation  qu'il  eut  aved 
son  frère,  les  deux  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
seroient  restées  long-temps  en  présence  delà  cour  de 
Vienne  sans  dire  le  premier  mot  j  tandis  que  celle-ci 
avoit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  enjoint  à  son 
ministre  de  se  borner  à  écouter.  Mais  Frédéric  avoit 
dès-lors  cherché  à  faire  réussir  ce  même  projet  qu'il 
avoit  combattu;  il  se  chargea  volontiers  de  faire  une 
ouverture  verbale,  que  la  Russie  ne  youloit  point 
encore  prendre  sur  elle.  Pour  cela,  il  s'adressa  directe- 
ment à  Van  Svv:ieten;  et,  instruit  que  les  troupes  Au tri- 
cliiennesgagnoient  tousles  jours  du  terrain  en  Pologne, 
il  lui  dit  :  ce  je  suppose  que  l'intention  de  vos  maîtres 
»  est  de  s'agrandir  sur  les  frontières  de  Pologne  ;.c'e:?t 
»  aussi  la  mienne.  D'ailleurs,  il  faut  enfin  mettre  le 
))  hola  entre  ces  malheureux  Polonois  qui  s'égor- 
))  gent,  et  je  vous  charge  de  proposer  à  vos  maîtres,  de 
»  former  là-dessus  un  concert  entre  nous.»  Le  roi 
l'assura  que  la  Russie  ne  témoigneroit  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autrichiens  avoient  pris 
possession   de  Zips;  que  lui-même,  pour  donner  à 


vis-à-vis  de  l'Autriche  pour  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Calherine  n'a- 
bandonna ses  prétentions  snr  ces  deux  provinces  qu'à  la  ûd  de  1771 , 
d'après  les  instances  réitérées  de  la  Prusse j' et,  dès  le  19  mai,  elle 
savoit  l'élargissement  de  son  ministre.  La  sagesse  d'un  historien  doit 
toujours  être  en  garde  contre  tous. ces  Mémoires,  attribués  à  un, 
homme  célèbre.  Un  rédacteur  négligent,  ou  ,  ce  qui  est  pire  encore, 
un  éditeur  avide,  compile  indifiPéremmeot  tout  ce  qu'il  trouve,  y 
ajoute  ce  qu^il  a  rêvé,  et  trop  souvent  obtient  de  la  curiosité  pu- 
Lhque  un  grand  succès ^  c'est-à-dire,  un  grand  débit. 
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tiL.  MM. II.  des  preuves  de  son  apiitié ,  leur  conseil- 
loit  de  s'étendre  dans. celte  partie  de  la  Pologne;  ce 
qu'elles  pourroienl  faire  avec  d'autant  moins  de 
risque,  que  leur  exenpple  seroit  suivi. 

Cette  confidence  avoit  un  certain  air  de  cordialité  ; 
mais  en-même-tenips  elle  annonçôit  que  des  arrange* 
mens  antérieurs  avoient  été  pris  à  Pétersbourg.  D'ail- 
leurs, lorsque  la  nouvelle  en.  arriva  à  Vienne,  Kaunitz 
ëtoit  très-occupé  du  projet  qu'il  étoit  au  moment 
de  mettre  à  exécution  :  il  croyoit  trouver,  dans  une 
alliance  avec. les  Turcs,  plus  d'avantages  qu'avec  la 
Russie.  Les  idées  politiques  de  ce  ministrç  célèbre 
étoient  foncièrement  justes,  quand  il  ne  selaissoit  pas 
dominer  par  sa  liaine  contre  la  France.  Il  connoissoit 
à  fond  la  Russie;  il  sa  voit  bien  que,  si  elle  disposoit  à 
son  gré  de  la  Pologne ,  elle  pourroit  troubler  l'Eu- 
rope ;  que,  si  elle  prenoit  sur  les  Turcs  quelques  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Hongrie  et  de  la  Transilvanie, 
c'étoit  un  voisinage  inquiétant  pour  l'Autriche.  Pour 
éviter  ce  double  danger,  Tbugtit,  internonce  à  Gon- 
stantinople,  où  il  avoit  remplacé  Brognard,  travailloit 
à  un  traité.  La  plupart  des  conditions  étoient  déjà 
convenues,  et  il  n'y  avoit  plus  de  difficulté  que  sur  les 
subsides.  L'Autriche  demandoit  une  somme  très-forte, 
et  vouloit  qu'une  partie  fût  payée ,  d'avance  :  ce  fut 
là-dessus  que  Kaunitz  régla  sa  réponse,  dont  il  eut 
soin  de  donner  connoissance  à  la  Porte,  pour  en  ob- 
tenir davantage.  YanSwieten  eut  ordre  de  répondre, 
sanschercher  aucun  adoucissement,  quesi  la  cour  de 
yienne  avoit  fait  occuper  qijelque  parcelle  de  la  Po-; 
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logne  sur  les  confins  de  la  Hongrie ,  ce  n'étoit  pas  ^ 
dessein  de  les  garder,  mais  rniiquement  pour  obtenir 
justice  sur  quelques  sommes  dues  par  la  république^ 
'qu'elle  n^avoil  pas  imaginé  qu'un  objet  de  si  peu  de 
^valeur  dût  faire  naître  l'idée  d*un  plan  de  démem- 
brement ,  dont  l'exécution  seroil  hérissée  de  difficultés 
insurmontables,  qui  ne  serviroient  qu'à  rendre  la  âr 
tuatîon  de  l'Europe  encore  plus  critique  qu'elle  ne 
l'étoit ,  qu'elle  ne  pouvoit  que  déùônseiller  à  S.  M. 
Prussienne  de  pareilles  mesures;  qu'au  reste  die  étoît 
prêle  à  faire  retirer  ses  troupe  des  districts  occupa 
par  cllea,  si  les  autres  puûisanceÀ  en  vouloient  fair^ 
autant;  que  même,  dès  que  la  république  dePologr^fe 
seroit  dans  une  jouissance  paisible  de  ses  droits  et  de 
son  indépendance,  l'intention  de  l'impératrfce-reine 
étoit  d'évacuer  les  provinces  sur  lesquelles  la  Hon* 
grie  réclamoit  des  droits  anciens,  pour  ne  faire 
valoir  ses  prétentions  que  de  cour  à  cour. 

Cette  partie  de  la  réponse  sur  l'évacuation  des  ter-» 
riioires  militairement  occupés,  étoit  un  reproché 
(tacite,  mais  direct  )  fait  à  Catherine,  quiavoit  en 
Pologne  de  nombreux  corps  d'armée,  et  au  roi ,  qui 
y  faisoit  marcher  continuellement  des  troupes,  outré 
le  cordon  tiré  depuis  ïe  pays  de  Crossen,  jusqu'au* 
delà  de  la  Vistule,  sous  prétexte  de  se  précautioime? 
^contre  la  peste. 

Frédéric  ne  fut  point  la  dupe  dû  ton  de  sécheresse  et 
4'indiffërence  qui  régnoit  dans  cette  réponse,  et  que 
Kaunitz  affecta  aussi  de  prendre  à  Vienne,  eu  parlant 
^n$  le  même  sea«i au  ministre  Prussien.  Il  étoit  évident 
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xp^y  si  rAulriGbei;i.'avoitpaseu  Famère-peoséedepren- 
di*e$a  part  dani&Ie  dém^mbremeat,  elle  auroit  profité 
4^  l'ouverture  faite  à  Yajpi  Swieten,  pour  se  plaindra 
des  progrès  que.  faisoient,  eu  Polc^ne,  les  troupes 
Prussiennes.  Frédéric  sentit  qu'il  étoit  dérisoire  de 
dire  que,  pour  la  sûreté  de  quelques  créances,  om 
avoit  fait  occuper  des  districts  entiers ,  lorsqu'eo- 
méme-teoips  on  administroit  ces  districts,  comme 
ayant,  sur  eux  une  antique  souveraineté,  et  surtout 
lorsqu'on  publioit  des  pièces,  vraies  ou  fausse»,  pour 
justifier  cette  souveraineté  renouvelée.  La  réponse* 
4e  Vienqe,  iQute  ia^obative  qu'elle  paroissoit  être, 
lie  fut  point  rc^ajrdée  par  lui  comme  un  refîis;  il 
prévit  qu'en  supposant  que  cette  réponse  contînt  les 
vrais  sentimens  de:  Maiie-Thérèse,  ceux  de  son  mi* 
nktre  l'emporter<^ient,  dès  que  la  Russie  et  la  Prusse 
seroient  d'accord;  qpe  FAuUriohe  aimeroit  mieux 
prendre  part  au  partage,  que  de  s?exposer  au  hasard 
4't^ne  guerre  contre  deux  fortes,  puissemces ,  parce 
que  le  seul  allié  qu'eUe  eût  étoit  la  France,  dont 
^lenepouvoit  alors  espérer  aucuu  secours.  Mais,  en 
se  déterminapt  à  suivre;  avec  pemévérance  une  affiiire 
au3çiiu^eure)iyi  ne  voulut  paa  fstîre^pour  le  n^omenl^ . 
4€^  nouvelles,  ouvertui^,  au  oabini^  de  Vi^uef  il 
a?u>a  miwx  le  laisser  à  se^  réflexions^  etr  observa  le, 
I^us^^raud  silence  sur  rimpori^nte  cooôdenee^ui  lui 
ayqit  été  faite^^  bien  résolu  de:  ne  fiûre  imi^  seconda 
tei^tatiye>  que.  lorsque  traité  pn^mtnfôre  entre  €a-» 
tkecine  et  lui ,  auroit  fixé  lenm  préientîo&r  respecf^ 
tifes  dausoe  p^rtagie. 
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Nouspiions  le  lecteur  d'observer  que  celte  conduite 
de  Frédéric  étoit  tracée  par  la  plus  profonde  poli- 
tique. Une  seconde  tenliative  de  sa  part,  aprèî^  la  ma- 
nière dont  on  avoit  accueilli  la  première ,  éioit  peu 
digne  de  lui,  et  n'eut •  évidemment  produit  aucun 
eflTet;- Kaunit&,  retranché  derrière  les  principes  d'é- 
quité dont  ilaffectoit  de  s'entourer,  voulôît,  à  l'abri 
de  ce  renaipart  factice,  tirer  de  la  Porte  Ottomane  le 
plu*  d'argent  qu'il  pourroit;  maik  il  étoit  homme  à 
faire  marcher  de  front ,  quand  il  en  seroil  temps,  deux 
traités  si  opposés,  sauf' à  en  sacrifier  un  lorsque  soa 
intérêt  l'exîgèroit.  Sôlnois  fut  alors  chargé  de  faire 
savoir  à  Pétersbourg  que  lès  ouvertures  du  partage 
avoient  été  faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  Kauhitz 
n'eût  pas  fait  une  réponse  satiisfaisante ,  ^h  pouvoit 
néanmoins  être  sûr  qu'il  donneroit  son  consentement, 
aussitôt  que  les  autr^&s  puissances  seroient  convenues 
deleurs  intérêts  réciproques. 

Ces  intérêts  étoient  donc  ce  qu'avant  tout  il  falloît 
régler.  Solms  faiâoit  tout  ce  quidépendoit  de  lui  pour 
accélérer  la  conclusion  d'un  préalable  indispensable; 
il  ne  se  lassoit  pas  de  répéter  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre.  A  la  lenteur  habituelle  avec  la- 
qucjle  les  affaires  se  traitoiént  alors  en  Russie ,  se 
joignit  encore  le  dégoût  de  Panin  pour  préparer  une 
opération  qu'il  avoit  toujours  désapprouvée-Catherine 
elle-même,  peu  empressée  de  démembrer  la  Pologne, 
si  elle  ne  profitoit  pas^seùle  du  démembrement,  to-^ 
léroit  aveccompiais^ace  des  retards  qui  lui  laissoiént 
le  temps  de  remporter  de  nouveau!^  avantages  sur  1^ 
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Turcs  ,  et  pendant  lesquels  Frédério  occupoit  par 
provi^ôn  une  grande  partie  de  ce  qui  pouvoit  lui  être 
cédé.  Ainsi  pourvu  d'avance,  ce  prince  n'avoit  encore , 
à-Ia-vérité,  qu'ûfte  possession  précaire,  mais  qui 
jusque  là  lui  avoit  évité  la  guerre  qu'il  craignoit  plu» 
que  tout.  Les  difficultés  qui  paroissoient  inévitables, 
pouvoient  encore  se  prolonger;  elles  furent  terminées 
par  le  fait  niéme  de  la  cour  de  Vienne.  Les  trois  puis- 
sances s'occupoient  alorsdes  conditions  de  paix  avec 
la  Turquie.  L'Autriche  vouloit  en  établir]  les  bases 
principales,  avant  d'accorder  sa  médiation:  elle  arrêloit 
constamment  la  Russie  sur  ses  excessives  prétentions, 
e\  sembloit ,  malgré  le  ton  affectueux  de  ses  notes  offi- 
cielles, décidée  à  ne  pas  se  départir  des  propositions 
dont  elle  avoit  offert  de  secbai^er;  cette  fermeté  dé- 
concerta enfin  les  deux  autres  cours,  et  elle  donna  lieu 
de  réfléchir  sur  les  énormes  préparatifs  qu'on  faisoit  à 
l'arméedeHongrietquelques  personnes,  quiavoientété 
attachées  à  Obrekof ,  donnèrent  en  -même-temps  avis 
que  Thugut  négocioit  un  traité  à  Constantinople.  Le 
même  avis  fut  envoyé  par  Frédéric*,  qui  communi- 
quoit  avec  soin  toutes  les  notes  propres  à  éclairer  la 
marche  de  Kaunitz.  On  sentit  à  Pètersbourg  la  né- 
cessité de  suivre^celle  que  Frédéric  indiquoit,  et  de 
s'accorder  ayeciui,  afin  de  pouvoir  faire  ensuite,  des 
deux  côtés,  les  mêmes  offres  à  la  cour  de  Vienne. 
Catherine,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  voir  son 


*  Suivant  ses  Mémoires ,  il  communiqua  cet  aTÎs  dans  le  courant 
cit  mai  1771. 
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alJIé  lui  échapper  ,  QOtifia  fermeineat  à  Panin  qu'il 
falloii  assurer  k  la  Prusse  de  graods  avantages  :  ce  œî- 
uÎBtre,  le  plusgraud  et,  peut4%re,  le  seul  euuemi  div 
partage^  fiit  eÈlîgé  de  dcelarer  à  Selms  qu'il  éUHtprêl 
k  conférer  avec  lui  pour  en  dresser  le  plan* 

C'^t  icirqu'oQ  peut  voir  ^pidle  suite  Frédérie  met- 
tait ddas  les  affîiires  y  et  qpek  intérêt  Uallaehoil  k  celle 
qui  se  trakoÂt  en  ce  motneiiib.  Solflis  avoit  été  choi» 
et  envoyé  par  lui.  £n  ceodaat  jusflâee  k  son  attache- 
nenft  pour  sa  pesetnne  ^  ainn  qu'à  son  zèle  pour  le 
bien  dn  la  monaMhiô  Prusfiîaon%Fcédéric  seiadt  que 
Solim  y  âont  Panm  a^oit  capté  touito  la  confiance  y 
sermt  bcilement  trampé  ou  subjugué  parce  minière 
dana  une  affiôre  que.  ce  minière  désapprouvoit  :  il 
voulut  avoir  qndqu'un  auprès  de  ceux  qui  tenoient 
au  part^e>  parce  ^'ibsf'enrregardoient  comme  lea 
premiers  am^enrs;  un  émissaire  secret,  qui  avoit  été 
attaché  à  l'ambassade  àStodElMilmy  fot  envoyé  aux 

CzerniidiefiV  ^^  ^^  P^  ^^^  ^  portée  dis  reconnottre 
1^  retards  ou  les  lenteurs  de  Solms» 

Ainsi  préparée  et  soutenue ,  la  négociation  pou«^ 
voit  devenir  prom{>ile  et  facile  entre  lés  deux  puîs^ 
sances.  En  ^et,  un  plan  fut  bientéA  dressé/Ct  envoyé 
àSolms  :  leroi  donnoit  carte  Uanobe  k-  la  Russie''^ 
pour  chobir  en  Polognece  qui  seroit  à  sa  convenance  ; 
on  kissoit  aux  Autnclûens  k  lîb^Hé  d'en  faire 
autant;  pour  lui,  il  indiquoii  lea  pays  dont  il  devoit 
s'emparer,  mais  de  manière  k  pouvoir  y  comprendre 


mm^tmàm^itm 


*  Le  24  juin  1771. 
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Thorn  et  Dautzick ,  sans  cepeadant  les  englober  no- 
minativement. Les  premières  difficultés  entre  Berlin  et 
Pétersbourg  ne  roulèrent  jamais  que  sur  ces  deux 
points.  Catherine  sentoit  les  énormes  avantages  que  ces 
deux  villes  donneroient  à  la  Prusse;  mais  le  besoin 
qu'elle  croyoit  avoir  de  son  alliance,  affoiblissoit  son 
oppoaiion*.  Panin,  déjà  éloigné  de  toute  idée  de  dé- 
membrement, soutenoit  qu'oirne  pouvoit  céder  sur 
deux  points  si  majeurs;  que  le  roi  de  Prusse  finiroit 
par  se  contenter  d'être  mattre  de  toutes  les  commu- 
nications de  ces  villes  et  de  pouvoir  mettre  à  leur 
commerce  telles  entraves*  qu'il  jugeroit  à  propos  ; 
et  que  la  gêne  qu'elles  éprouveroicnt  alors ,  pouvoit 
même  tourner  à  l'avantage  du  commerce  de  la  Russie. 
Après  quelques  eflbrts  infructueux ,  Frédéric  jugea^ 

que  jamais  il  ne  vaincroit  l'opposition  de  Pétersbourg; 

*— — — —  I      I   I         I  III  I         — ^— ».        Il  II     ttii   m        ' 

'  A  la  même  époqu« ,  on  mandoit  de  Dresde  :  le  plus  gtand  obsta* 
de  vient  d*être  leué ,  par  V acquiescement  du  roi  au  projet  de  faire 
de  Dantzick  une  république  indépendante,'  Catherine ,  qui  connois- 
•oh  parfaitement  toute  l'importance  de  Dantzick,  ne  se  dissimuleit 
certainement  pas  qiie  cette  prétendue  indëpendancç  ëtoit  comme 
celle  qu^^le  e:iigeoit  de  Constantinople  pour  deux  provinces  Ku- 
ropëennes  et  pour  la  Crimée.  Mais  elle  Youloit  à  tout  prix  s'atta- 
cher Frédéric  ]  et  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  le  démembrement,  elle 
cédoit  malgré  elle  à  un  motif  prédominant ,  mais  avec  une  pfti  faite 
connoissance  de  tous  les  dangers  auxquels  elle  s'exposoit  ;  et  il  faut 
conYenir  que  pour  elle»  étant  en  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Pologne, 
menacée  par  TAutricbe ,  le  plus  grand  danger  présent  étoit  de  se 
brouiller  aj^ec  la  Prusse. 

^  Lettre  de  ^abatier*  Pétersbourg,  i3  mars  1773. 

«  J'apprends  par  une  voie  sûre  que  cette  cour  est  trés*résolue  à 
»  empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s'emparer  de  Dantzick  et  de  son 
3»  port,  mais  non  à  s'opposer  à  tout  ce  que  ce  prince  entreprendra 
3»  pour  gêner  le  commerce  de  cette  place  r. 

Tonte  ^.•' .     .  11 


/ 
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qu'en  iiJsislâAt  dav^aldgQ,  UdiQm^erQÎJ^  àP^oiin^pItB^da 
moyoQS^  pocu;  Saire.  vQmfm  n».  projet  qu'il  avoit 
toujours  combattu yM^fn^y  pmiid^iat  cq  teiops^  h»  né^ 
gociatio^a  pouir  la  paix  él^ant;  suepeificb^Sr  ^  ijb  pouwoitî 
se  tro<UY6r,  entraîné,  clai)^  b  guerre^  ai  l' Auiiicfate  prenoit 
eiifin  le;  parti  dos  Tuf'CSr  '  • 

Pét»r^boutg.  wiVQjÊ^  ua  eontre-projetdaa&kquel 
ses  acquisitions.  étoi6^t4ouMes  de  celles  de  b  PrusscL. 
Frédéric  ne  pouvoit.  ptts^se  piau^dre,  puiscpifil  a\{oit 
donuié  carte  blanebe;  luak  les  autres  coj^ditiQ»»'  quer 
Catherine: dejEaaudoit^  étoieot  plus  ioqtfiîéiantjssîpoitr 
lui ,  et cefut.si>r  elles  quc^pofftèreiit lessecondh^diffirn 
cult^.  Xi'impépatiriee  youlovl,  ea  ca»  d'attaquet  de  la» 
part  die  l'Ajatriobe:,.  que?  la  Priafise  ecn|^loffât  toutes 
s^es  forées  pom!  la  déTeotdre;  tasidis  que.,  silaPmssa 
étoit  attaquée^  elle  ne.  seroit  obligée  de  la^  défei^d^^ 
qu'après  avoir  finila-guerredes  Turcs.  Frédéf ieseren- 
fermoit  dans  le  traité  de  1764,  et  objectoit  avec  raison 
que  tout  ce,  qu'on  pouvait  exiger  de  lui ,  e'éiioit  d^ 
l'exéctaer;  ce  qu'il avoifidéjà  fait,  et  ce  qu'ilétoit  pvêik 
faire  encore  *. 

Kaumtz,  pendant  ces.  (£scu36ioiis,/dont  peut-être  il 
éloit  instruit ,  conlînuoit  de  faire  occuper,  par  les 

'  Le  rapprochement  des  dates  prouve  combien  ce  motif  influoit 
sur  lui.  Dans  le  mois  de  mai  1771  j  il  reçoit  avis  du  traité  que  Thu- 
gut  négocioit  à  Constantinople  ;  il  en  informe  Pétersbourg.  Panii;^ 
est  obligé  de  dire  à  Solms  qu'il  est  prés  de  s'entendre  avec  lui  ;  et^ 
dès  le  mois  suivante,  Solms  recuit  de  Berlin  le  projet  de  partage. 

*  La  démande  de  la  Russie  étoil  déraisonnable  ,  et  je  serois  tenté 
âè  croire  que  Panin  ne  la  mit  en  avant  que  pour  gagner  du  tempi , 
toujours  dans  l'espoir  d'éloigner  et  peut-être  d'empêcher  un  arran- 
gement co&damné  par  sa  politique. 
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troupesAuiricbienneSjlesprovincesdoDtelless'étoient 
emparées,  mais  sans  revenir  sur  le  premier  raqt  dit 
à  Van  Swieten  parFrédéric,  et  sans  rien  se  pccmettre 
qui  indicpjât  le  désir  d'élre  admis  dans  les  intérêts  qui 
se  traitoient  entre  Berlin  et  Pétersbowg.  Frédéric 
revint  à  la  clmge  avec  Van  Swieten  icclni-ci  en 
rendit  compte  à  Vienne  ;   et  c'est  ici  qu'il  seroit 
cuneui  de  savoir  comment  Kaanilz  annonça  à  Marier 
Thérèse  qo'elle   pouvoit,    peut-être  même  qu'elle 
devoit  ^agrandir  en  Pologne.  Les  prbeipes de  celte 
grande  souveraine  sembloient  trop  opposés  à  une 
pareille  proposition.  Cequ^il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aux 
premières  oflfres  poskives  que  fit  le  roi  de  Prusse    la 
cour  de  Vienne  répondit  vaguement  par  Tannonce 
d'un  envahissement  si  éte^db,  qu'elle  paroissoit  cher- 
cher un  reftis  :  a»  moins ,  a-t-eHe  dit  depimqoe  c'étoit 
alors  son  espérance ,  et  que  cette  annonce  fat  faite  au 
ministre  Prussien  avee  une  sorte  de  confasicwj  cefoi-ci, 
qui  avoit  ordre  de  lier  la  partie,  n'importe  comment, 
répondit  sans  hésiter  -.prenez  ee  qui  vous  arrange*} 
ee  mot  disoil  to«t.  Il  étoit  clair  qu'une  première  con- 
vention étoil  déjà  au  moment  d'être  faite  j  et  la  cour 
de  Vienne,  ainsi  engagée  par  sas  propres  demandes 
devoit  ou  la  signer  quand  on  la  lut  préseaïteroit ,  oii 
prendre  un  parti  décisif  en  fitveor  des  Poionois  et 
dès  Tores. ^aunita  ne  vouloit  passe  déclarer  ouver- 
tement pour  eux;  il  nefit  jamais  auxPolonois  aucune 
promesse'  çFOsitrrr,  même  pendant  le  miniotèi  e  d« 
Choiseul ,  qui  ne  cessoit  de  le  lui  démander  :  à  peirie 
leur  acoorda-t-il  la  permission  d'acheter  quelques 


Il  • 
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armes  ou  munuioQS.  Il  faisoit  aux  Turcs  des  pro- 
messes solennelles  dans  le  tratié  dont  nous  parlerons 
plus  has  ;  mais  il  étoit  bieo  déterminé  à  ne  pas  les 
tenir.  Néanmoins,  il  ne  fit  aucune  réponse  au  mot 
énergique  qui  lui  avoit  été  dit,  parce  que,  ne  se  disà- 
mulant  pas  ^'oo  pouvoit  lui  opposer  sa  première 
annonce  oommeun  engagement  qu'il  avoit  piîs,  il  vou- 
loit  lier  la  cour  de  Russie ,  en  la  forçant  de  faire  à  celle 
de  Tienne  la  demande  expresse  du  démembrement. 
Frédéric  pressoit  en  vain  Pétersbourg  pour  que  cette 
demande  fût  faite;  Catherine  différoît  toujours,  dans 
la  crainte  que  cette  démarche  ne  l'obligeât  à  céder 
surl'indépendance  desdeux  provinces  Turques,  contre 
laquelle  FÂutiiclie  s'étoit  si  forlemenl  déclarée  :  eufin 
l'enlèvement  du  roidnPologne,  les ravagesque  la  peste, 
faisoit  en  Rus»e,  surtout  à  Moscou ,  et  les  craintea 
que  luiinspiroientlesprogrés  d'un  aventurier'  devenu 
redoutable ,  la  déterminèrent  à  se  faire  auprès  de 
l'Autriche  un  mérite  de  lui  sacrifier  l'indépendance 
de  i^  Koldavie  et  de  la  Valachie. 

rier  porta  à  Vienne  l'abandon  de. 
e,  et  l'offre  de  traiter  d'aecordsor 
'■.  JLi'arrivée  de  ce  courrierfit,  dans> 
sensation  extraordinaire,  dont  les 
rendirent  compte  à  leurs  cours  <■ 
^.u..^^»  .cu»u  .  raiseniblablemenv  entrevoir  qu'il 
flvrqJHîbtenu  ce  qu'i'  demaudoit  pour  la  tranquillité 

.  '  t'iigalBckef.ileai.erapacUaalV.'LiirrB. 

•  Eb  dcoembre  '771. 

*  Lsure  du  7  jfiiiTieT  1771. 
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fie  la  monarchie  Autrichienne;  mais  il  observa  le  plus 
grand  secret  sur  l'offre  du  démenibrenient,  et  instrui* 
^t  directement  Panin  que  Uj*  MM.  II.  consentaient 
a  trait^.  Ce  fut  alors  que  les  deux  cours  de  Péters* 
J>ourg  et  de  Berlin ,  voyant  que  PAutriche  accé- 
vdecoit  certainement  au  démembrement ,  terminèrent 
^tre  elles  l'arrangement  particulier  qui  se  tiëgocioit 
depuis  près  d'un  an  :  il  fut  signé  au  mois  de  février 
•1772. 

li'acceptation  de  PAutriche  n'étoit  encore  qu'une 
acceptation  générale  ^  sans  aucune  désignalîon  ulté* 
rieure;  c'éloit  un  simple  consentement  de  traiter, 
qui  établissoit  bien  entre  les  trois  cours  le  principe 
-du  démembrement,  mais  qui  n'en  indiquoit  point  la 
démarcation.  Quoique  celle-ci  fût  beaucoup  moins 
intéi*essante  quele  piâncipe  en  Im-méme ,  elle  éprouva 
beaucoup  de  difficultés.  Nous  verrons,  dan3  un  in- 
stant, qu'il  s'en  éleva  même  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Cela  indiquoit  le  peu  de  confiance  que  chacun  mettoit 
réciproquement  dans  cette  spoliation,  et  combien 
il  eût  été  facile  aux  autres  puissances  de  Pempêcher  ; 
une  déclaration  formelle  de  leur  part  auroit  arrêté 
ces  projets.  Kaunitz  a  toujours  dit  qu'il  n'avoit  cessé 
de  demander  à  la  France  de  faire  cette  déclaration , 
qui  eût  suffi  pour  que  Frédéric  ne  suivît  pas  ses  pré- 
tentions :  Choiseul  y  auroit  été  très-disposé  ^  .mais  il 
'vouloit  avec  raison  ne  la  faire,  que  lorsque  les  cours 
de  Vienne  gj  de  Versailles  se  seroient  alitées  avec  la 
Porte  ;  condition  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  furent 
bien  prouvées  parla  conduite  de  Kaunitz.D^!iiguillon, 
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non-setdement  refosa  touA^  dedaradon  y  mak  fit 
même  une  démarche  absolnoient  opposée.  U  est.  très-^ 
Vraisemblable  que,  pour  plaire  4  la  favome,  qui  vou* 
loit  ne  point  troubler  îe  repos  de  Louis  XV,  d'Ai* 
gnîHori  fit  entendre  à  !a  Prusse  *  que  la  France  la  vor^- 
roit  avec  indifférence  s'agrandir  en  Pologne.  Kaunitz 
ne  manqua  pasd^en  être  informé ,  parce  que  Frédé- 
ric, suivant  ce  quSi  avoit  promis  à  Neostadt,  Pin- 
strnisoit  de  toutes  les  insinuations  qui  lui  venoient  de 
Versailles^  il  s'en  plaignit  au  résident  François,  en 
le  chargeant  de  le  mander  à  sa  oour  :  d'Aign^km  dut 
voir  avec  confusion  oh  le  conduîsoit  la  fausse  route 
qu'il  avoit  prise  ;  et  néanmoins  il  coi|}:inua  k  la  suivre* 
Toutes  les  cours  cependant  avoient  pu,  depuis 
long-temps,  concevoir  les  plus  justes  soupçons,  outre 
cenx  qu'avoit  dû  leur  donner  plus  récemment  l'occu- 
pation du  territoire  Polonois  par  des  troupes  Russes^ 
Prussiennes  et  Autrichiennes.  Au  premier  moment 
où^  Frédéric  avoit  commencé  à  négocier  k  Pétois- 
boùrg,  sur  l'ouverture  faite  au  prince  Henri ,  i|  avoit 
répété  plu^eurs  fois  qu'il  regardoit  la  paix  comme 
immanquable;  il  avoit.  appuyé  avec  assurance  sur 
cette  assertion  dans  son  intérieur ,  où,  quelquefois  , 
dans  une  conversation  vive  et  gaie ,  S  ^e  permettoit 
des  momens  de  confiance.  Cette  assertion  étoit  au 
moins  prématurée ,  puisque,  dans  le  courant  de  1 771 , 


iWPV*i 


*  Mercy  avoit  demandt:  à  «1^ Aiguillon ,  non  des  secours  réels  > 
mais  un  langage  ferme  qui  pût  en  imposer  au  roi  de  Prusse.  D'Ai- 
ptiillon,  au-lieu  de  tenir  ce  langage,  aYoit  confié  cette  demande  à 
Sandozj  et  Frédéric,  instruit  par  celui-ci,  en  avoit  informé  la  covr 
de  Vienne.  -^Rulbiére  tenoit  ce  détail  de  Vergennes  lui-même. 


I        s 


!H  -arôît  «a  ^  îïiqtriétti'iles  réêfifes  'sat  la  tï'ëtfessiié 
éVntrer  -en  guerre  atec  FAtiirîfeht  :  mtife  telfe  avoît 
«été  iiôpt)nëe  dfitû»  tous  les  (jâtfitiiete,  pât  là  sorveil- 
Hâ^ce  dîfpïwïHtdi^e^  «il  î!  létdh  dîfl&cîîé  de  lui  trouver 
\tù  wûlrè  motif  qtftrn  ]^foîet  de  démembremetit, 
•Jiftftsqiae  tieti  ïi'aittit)Krcoït  la  cessation  des  tosiflités  : 
éHe  ftit  ainsi  interprétée  à  Berlin  par  plusieurs  mi- 
tïistres  êtîtitîgers  ;  eelui  de  France  en  avertît  sa  cour  j 
Jûi-mêtne  avoh  été  éclairé  parle  ministre  de  Suède, 
'rt:  "pw  tin  Prussien  employé  dans  fadmittlstration. 
f)»m  une  dépêdie  envoyée  à  Tersailïes,  a«i  mois 
d'avril  1772,  il  rapporte  les  paroles  méïnes  que  lui  à 
Inlt^ssées  le  ministre  Suédois ,  apèc  faîr  d'assurance 
ifui  tuppo^  qu^ian  est  hiên  instruit  :  ce  Tout  est  déjà 
»  fini,  je  puis  vous  le  certifier;  le  roi  de  Prnsse  à  tout 
-»  art-angé  :  la  paix  Kera  signée  avant  quatre  mois  ;  la 
^  Pologne  sera  victime  de  tout  :  c^esl  vous  en  dire 
ï)  assez  s>. 

Dans  nhe  dépêche  postérieure  de  quelqiies  jours, 

il  dit:  M.  ie  ^mte  S m^a  chargé  avec îe plus 

•pif  intérêt  dé  v&us  marquer  que  le  moînerU  dei>e- 

Ht  trèÈ'Sérieux  y  il  n'a  pu  è' expliquer  nettement  à 
cet  êgùrd. .  •  •  il  mfa  paru  persuadé  des  arrange^ 
rnem  secrets  pris  ùu  détriment  de  la  Pologne . . . 
//  est  Certain  que  ses  propos  et  celui  du  rninistre 

Suédois  se  rapportent  parfaitement le 

foi  assure  que  la  paix  sera  faite  dans  deux  mois. 

Tous  ces  avis  étoient  exacts;  on  ne  se  tronipoit 
que  sur  l'époque  de  la  paix,  quePonregardoît  comme 
très-prochaine  ,   parce  qu'on  ne  prèvoyoit  |)âs  les 
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difficultés  quis'élevèrent  entre  les  trob  puissancei,  tant 
pour  la  médiation  de  la  paix,  que  pour  régler  le  dé- 
membrement. Les  retards  c|ue  ces  difficultés  mirent, 
pendant  plus  de  dixr-huit  mois,  à  la  signature  de  cet 
acte,  déroutèrent  ceux  qui  croyoient  en  avoir  pénétré 
le  mystère  :  ne  voyant  rien  s'eflfectuerjilsdurent  penser, 
ou  qu'ils s'étoient  trompés,  ou  que  tout  étoit  rompu* 
Cette  opinion  devoit  s'accréditer  d'autant  plus  à  Ver- 
sailles^qu'ellefavorisoit  lesystème  secret  de  Louis  XV^ 
d'éviter  la  guerre,  et  que  le  successeur  deCboîseul 
avoit  puour  principede  ne  suivre  que  le  moinspossible 
les  vues  de  ce  ministre. 

4 

Trois  autres  circonstances  vinrent  encore  fortifier 
cette  opinion,  et  firent  oublier  les  avis  donnés  à  temps, 
par  des  agens  adroits  et  actifs. 

Au  commencement  de  l'automne  dô  1771,  les' 
troupes  prussiennes  s'étoient  multipliées  et  étendues 
en  Pologne ,  en-méme-temps  que  de  grands  envois 
d'armes  et  de  munitions  se  faisoient  en  Silésîe.  L'Au- 
triche,  qui  venoit  de  signer  son  traité  avec  la  Tur- 
quie, craignoit  que  ce  traité,  connu  à  Berlin ,  ne  fût 
le  vrai  motif  de  toutes  les  mesures  hostiles  que  Fré- 
déric sembloit  prendre  contre  elle.  Le  résident  Frai^- 
çois  manda ,  de  Vienue  ' ,  que  le  ministre  Prussien 
s'en,  étoit  expfiqué  avec  Kaunitz,  à  qui  il  avoit  dit 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  roi  ne  rappelât  ses  troupes, 
si  elles  donnoient  de  l'otobrage  à  la  cour  d'Autriche. 
En  effet,  deux  jours  après  *,  ce  ministre  déclara  posi- 

m'  ,       m  <     ,  .i I  ■  Il  I,    I,  ,1  I       I      M.     ■  I» 

»  d  novembre  1771. 

•  LeUre  du  xnéme>  9  noYemhre  1771. 
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tivement  que,  sons  un  très-court  délai,  on  retireroît  les 
troupes  Prussiennes,  qui  n'étoient  entrées  en  Pologne 
que  sur  la  den]|ande  de  la  Russiç  ;  et'  dans  I0  même 
temps  ' ,  Yan  Swieten  amonçoit  la  même  ohose  au 
ministre  François ,  en  sortant  d'une  audience  secrète 
que  le  roi ,  quoique  malade ,  lui  a  voit  donnée  : 
cette  inquiétude  réciproque  sembloit  exclure  un  pro- 
jet qui  supposoit  une  entière  intelligence. 

Depuis  que  les  cours  de  PéteFsbourg  et  de  Berlin 
étoient  en6n  parvenues  à  signer  un  arrangement  parti-* 
culîer  entre  elles  ^ ,  des  difficultés  fréquentes  s'éle- 
voient  entre  leurs  troupes.  Le  fougueux  Saldem  avoit 
envoyé  son  secrétaire  au  général  Be9ing,  dont  nous 
aurons  occasion  de  voir  la  conduite  ;  et  celui-ci ,  pour 
toute  réponse,  Favoit  congédié  avec  les  plus  violentes 
menaces  ^ .  Postérieurement  encore ,  le  roi  de  Prusse  y 
"veotot  à  Marienwerder  pour  y  faire  des  actes  de 
souf  eraineté  ^ ,  avoit  borné  son  voyage  à  une  simple 
revue 9  sspas  effectuer  aucune  prise  de  possession; 


'  la  novembre  177'* 

*  Fëvricr  1772. 

'14  ayrfl  177a.  De  TJiora  ,  on  écrivoit  H  YerSfiiUes  :  la  Russie  ne 
semble  pas  tt accord  de  tout  ceci  auec  le  roi  de  Prusse,  Le  secrétaire 
de  Saldem,  envoyé  au  général  Belling ,  a  été  très^mal  reçu  de 
eelui'ci ,  qui  l'a  menaêé  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre, 

4  Lettre  du  ministre  de  France,  Dresde  ^  a6  juin  177^. 

«  Le  roi  de  Prusse  a  reçu  à  Marienwerder  des  nouvelles  qui  lui 
>  on%  fait  suspendre  quelques  formalités  nécessaires  A  une  prise  de 
»  possession.  '  On  conjecture  que  ces  nouvelles  lui  ont  été  données 
a>  par  le  courrier  expédié  il  y  a  quelques  jours  de  Vienne  à  Péters- 
»  bourg,  et  que  Ton  sait  avoir  passé  à  Marienwerder,  où  il  l'a  retenu 
»  ^^uiatre  heures.  Des  avis  de  Péter^bourg  «apposent  toujours  qœ. 


cl  V«ra»îH6s  «iok  dbpMé  à  voir ,  ^us^eite  tanirs» 

être  proposes  '. 

Enfiâ  ^  KoMMBiu  titHi^>ak#oiM»euieiiient  la  France^ 
iMHwme  »o«i$  h  verrons  daos  un  niomoDi,  mais  il 
gj»nda  y^ndant  pl«s  d'un  an ,  le  pins  grand  secret  avee 
Lodbào-wîix  litt^médie,  îti6<9i|iW  mois  «de  mat  177»  ^'. 
Ce  ministre  ne  oontiut  ^u4B  Im.  «wgodalioQ  relatâva  k 
h  paâx  de  fat  Turqiiîe^  oeHe  du  démembretnent  lui 
&t  aonatrawle  :  «tte  se  traitait  «directeniem  ^  entr^ 
KtonkE  et  Cadierine^  soit  ^e  Kaimite  le&t  T9I^ 
ooRdmrtt  setd  œifta  impoitai»te  afiaire  ^  soit  '<{Q!ii  crai^ 
fuît  <|iie  LobLonritz  ne  se  laissât  pénétrer  par  fové^ 
aident  François^  dont  oa  'conootsscot  i'adpoisie  m.  i'aoo 
ÛTÎfeé* 

»  h.  Russie  n'eotre  q[ue  malgré  elle  dans  les  platis  et  Yieniie  «t  4t 
»  Berlin  ». 

An  mors  «favrA  précédent,  dattxit  i^tean  à  Marie&'«rètd^ itti% 
«isembl^,  où  |W  «v^oîA  rëeojbi  de  trwier^fsys  comme  «fkfMi^ 
tenant  en  toute  souYeraineté  a?l  roi  de  Prasse ,  en  vertu  de  dl'ohs 
UsAffis  par  ^ancîcniieà'  conventions  entre  ses  auteurs  etlà Pologne. 

■  Lettre  de Versa illes^  28  )uin  ifT^* 

«  Le  ^o^age  ^  Tiâ  ^e  Pmsst  k  JMtarienwerder  sembloît  detoir 
9  eue  le  signal  de  l'eaëcution  des  vues  ^communes  «a  partieuliéMS 
9  des  tiKÙs  cours  ;  et  son  reteur  à  Berlin  >saxis  avoir  «ffeoUié  ses 
9  prises  de  possession,  ai^orisela  coaj«ctuce  qui  se  tépMid,  que  les 
»  mesures  ont  été  décpuyertes  par  un  incident  dont  on  ignore  encore 
»  ia  nature  ». 

*  Encore  ne  connnt-il  qne  les  pièces  officielles  qui  passotent  pa« 
Ms  mains.  (  j^oj-ee  les  trois  dernières  notes  du  second  Livre^ 

^  Letire  ée  SahMieK  Péterslronrg ,  t3  mats  1779. 


Depuis  quelque  temps  il  anive  cliaqne  semaine  des  lettres  de 
ie^ne^  cotatte-signies  Kannits ,  adressles  directement  à  Vimpé- 


En  tSe^,  Sftbatmr  à  Péter^M^rg  et  Dumod  4 
Tienne ,  -cherckoitot  k  tërtfier  leurs  ppessenûme» 
sur  la  Pologne ,  mais  sans  paawoir  se  prodarer  aoceia 
édaircissenieot. 

Darand  revint  plnsieurs  ((m  à  la  chaire  aupreB 
de  KamiH£ ,  dont  les  réponses  ëtoient  bien  propre» 
i  }e  jeter  dans  ferrear.  Nous  ne  pouvonè  ^uppo^ 
ser  *^  Iwi  disoit-îl ,  ywe  dcxikefine  veuiUe  travailler 
û  Pagrartdissement  tfe  la  Prusse.  Les  engagemens 
que  iê  fvi  nous  a  formellémeftt  éédarés ,  ne  tom^ 
ient  que  sur  in  composition  des  '  troubles  ée  la 
république,  et^sur  la  garantie  du  trône  de  Pty^ 
logne  au  prisent  possesseur.  S'il  y  a  de  nouveaux 
articles  secrets ,  je  les  ignore^. 

Au  bout  de  ijuelques  jours ,  Durand  insista  encore  y 
diaprés  la  conduite  que  tenoient^  ea  Pologne,  les 
agens  civils  et  militaires  de  la  Presse.  Kannitz  ré- 
pondit  toujours  dan^  le  même  sens^  et  rejeta  l'idée 
d^un  démembrement,  oomme  devant  entraîner  une 
guerre  générale  en  Europe  '  j  et ,  lorsqu'au  moment 


»  ratrice,    et    qui  loi  jtont  reMÛes  '^edesMBt  àt  ta  nam  à  la 

»  mam  ».  * 

"  Lettre  de  Vienne,  a6  octobre  177^. 

>  Il  n'igaoroît^as  a^orsles  ouyertares  faites  à  Va«  Swiatea. 

•  Lettre  de  Durand*  Vienne ,  6  novembre  1771. 

a  Je  parlai  à  M.  de  KaunitK  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en 
»  Pologne ,  «t  )e  témoignai  de  Tempressement  à  savoir  de  quel  œil 
D  elle  étoit  envisagée  par  Leurs  Majestés  impériales.  Le  roi ,  me 
»  répondit- il ,  a  fait  venir  Van  Swieten,  et  lui  a  insinué  qu'il  n'avoJt 
■»  pu  résister  aux  instances  de  la  Russie ,  qui  exigeoit  de  lui  la  garde 
»  de  ses  magasins  établis  à  Posen.  Mais ,  répliquai-je ,  il  s^avance 
»  en  Pologne  avec  du  canon ,  sous  prétexte  d'un  achat  de  chevauK 
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de  donner  son  conseniemeat  au  partage ,  il  laissai 
entrevoir  à  Durand  que  quelque  diose  se  iraitoit 
eBrtrePéter^onrg  et  Berliu^ce  fut  eu  préseutant  tour 
jours  coiume- impossible  le  projet,  auquel cependaot 
il  alkdt  accéder  ^.  Lobkowitz  parloit  dans  le  même 
9e»  k  Sabatier,  mais  avec  cette  différence  qu'il  ne 
maintenoit  Sabatier  dans  l'erreur,  que  parce  qu'il  y 
étoit  lui-même  :  il  ne  dissimuloit  pas  les  prétentioas 
légitimes. et  apouées  de  sa  cour  sur  le  comté  de  Zips 
et  mv  Sandecz}  mais  il  les  donnoit  comme  abso» 
•Jomeot  iodépendanles  d'une  assoçiattim  à  laquelle  il 
Be  pouvoit  croire.  Sabatier  {if^rtageoit  si  bien  son 
opinion  sur  ce  point,  que,  malgré  Pavis  très-prompt 

<'  ■  ■  I        I     i-ji  II     II     I        I     ■  Il  ;■  I       I  II  ■■■ 

»  I 

»  qui  i^ezige-  certainemeDt  pas  çeUe  prëcandon  ^  il  fait  même  un 

*»  dénombrement  dans  la  Prusse  Polonoise,  et  demande  nne;décla- 

'  »  ratfbti  des  subsistances  que  les  hibitàns  peavent  «roir.  Qni  peut 

,»  se  défendre  df^  soupçonner  des  engagemens  Bouyeauz  avec  1a 

»  Russie?  Ce  nVst  que  d^liier,  repritril,  que  nous  avons  appris  ces 

■»  déUiih,  Nous  ne  pouTons  supposer  que  la  Russie  consente  à  Ta- 

»  grandissemeai  d'un  prince  que,  jusqu'à  présent,  elle  a  cherché  k 

»  écarter  des  affaires  de  Pologne,  ni  quVUe  s'occupe  d'un  démem- 

»  brement  qui  entratneroît  une  guerre  générale  en  Europe  ». 

Cette  leitl*e ,  qui  n'a  précédé  que  de  deux  mois  le  consentement 
.  donné  par  l'AntricUe  au  partage,  prouye  iusqu'^  Tévidence  avec 
ipielle  suite  Raunitz  trompoit  la  France ,  et  écartoit  les  soapçoos 
trop  fondés  dont  elle  lui  faisoit  part.  , 

*  Lettre  de  I}uranâ»  Vienne  ^  t4  décembre  T771. 

44  M.  de  Kaunitz  paroft  ne  trouver  aucune  soUdité  <}ans  les  né* 
»  gociations  de  la  Prusse  à  la  Porte  5  mais  il  observe  sa  conduite  en 
»  Polog^ ,  et  commence  a  prendre  de  ^ombrage.  (  Vienne  envoya 
»  son  adhésion  le  mois  suivant. }  Une  seule  chose  tempère  son  in- 
»  quiétude^  c'est  qu^  ne  se  6gure  pas  que  la  Russie  puisse  seconder 
»  les  vues  ambitieuses  d'un  monarque  que  l'acquisition  de  Dantsick 
»  et  de  la  Prusse  Folonoise  r endroit  bientôt  rival  de  son  commercn 
»  et  de  sa  puissance  ». 
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<pilleut  delà  convention  signée,  au  mois  de  février 
1779,  entre  Pëtersboui^  et  Berlin,  il  ]a  révo^jpMÛt 
encore  en  doule,  surtout  depuis  que,  pressé  par 
loi,  Lobkovntz  lui  eût  assuré  qu'il  ne  la  aavoil  pas, 
et  ne  la  croyoit  pas. 

Le  ministre  Autrichien,  et  Selder  son  secrétaire, 
%noroienC   donc   absdkiment  ce   qui  se  tranu^c 
Solms ,    toujours  impénétrable  avec  eux  ,   évitok 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  trait  à   une  explication^ 
mais  éioit  perpétuellement  en  conférence  avec  Fanin^ 
et,  quelques  instances  q«e  fissent  auprès  de  lui  les 
ageps  de  France  et  d'Angleterre ,  moit  constammeur 
tout  projet  de  partage.  Ëtoit-ce  par  répugnance 
de  parler  d'une  chose  à  laquelle  il  étoit   fortement 
opposé?......  ÉtoitH^edans  l'espérance  que  le  plan  ne 

s'exécnteroit  pas? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  correspondance  de  Sabader 
prouve  évidemment  que  LoUcov^itz  ne  fut  instruit 
que  vers  la  6n  de  mai  1*77 ^ ,  mais  qu'en  lui  révélant 
ce  qui  jusque-Jà  avoit  été  up  mystère  pour  lui,  Kau- 
nirtz  lui  défendit  expressément  de  faire  aucune  con- 
jBdence  à  la  France.  Sabatier  s'aperçut  bmitôt  du 
changement  qui  se  tit  en  lui  :  il  en  rendit  compte  a 
Versailles;  et  la  peine  que  Lobkowiiz  eut  à  lui  avouer 
ce  changement,  dont  il ^e  pouvoit  lui  dire  la  cause^ 
^st  une  nouvelle  preuve  de  la  longue  erreur  dans 
laquelle  on  l'a  voit  tenu  jusqu'alors. 

.  Le  ministre  Autrichien  à  Paris  (Mercy)  avoit  ob- 
servé le  même  silence;  et  même,  en  annonçant  a 
d'Aiguillon  que  la  cour  de  Tienne  alloit  s'occuper 
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de  faire  aceepter  par  les  Turcs  un*  arimstîce  et  un' 
crmgr^9  il  ne  laissa  peint  eiiflreveii^  )a  part  cp'elte 
prendfroiiausfyrt  de  1»  Pologne.  Ce  nfoftit  qu'au  com-- 
Hiencetnetit  de  mai,  qu'H  parla  de Farrangemeat  des* 
trob  cours. 

Aw  resto,  comme  nou»  Pavons  déjà  vu ,  cet  arran- 
gement étoît  encore  très-tagtfe.  Lobkowitx,  instruit? 
enfin  qu'il  en  existoit  un,  ignorok  absotameat  quelles 
4n  seraient  les  coii(fitîon&  :  il  ne- reçut  les  instruction? 
définitives  qwe  le  24  juillet  177a;  Je  trailë  fut  signé 
le  5  août  :  00  brusqua  cette  cosclusion ,  atitant  quie 
Fon  avort  traîné  ceMe  des  arrangenaen»  préliminaires; 
iridis-  cette  conclusion  ^iie^méme  pouvoit  feiire  na^e 
de  DOUTcaux  obstacles  au  moment  de  ht  stature  : 
<m  pouvoit  encofre  dire  que-  rie»  n'étoit  moins  cer-' 
tain  ;  et  jamais  un  acte  si  intéressant  entre  trois  puis- 
sances, ne  fut  rédigé  avec  autant  de  lentetir,  de  dé- 
goût, je  dirois  même  de  répugnance,  par  deux  d'enti^e 
elles.  La  force  ds  la  Rusâe  avoit  triplé  ea  Pologue  : 
cc'n'étoit  pas  contre  les  Pblonois,  qui  ne  pouvoieut 
plus  faire  der  résistance  ;  c^étoit  donc  contre  ses  00- 
partageans^  dont  elle  se  défioit,  et  auxqueb  dte  vou- 
loit  toujours  montrer  l'appareil  d^ime  défense  redou- 
table. 

D  est  probable  quePamn  avoitexoitélHmpérafriceà 
augmenter  en  Pologne  le  nombre  de  ses  troupes,  dans» 
l'espérance  depouvoir  détruire  Parrangement  projeté; 
i^  continuoit  toujours  à  le  nier  vis-à-vis  de  tous  les 
étrangers  :  au  mois  de  juin,  ïord  Catcbard, ministre 
AîïgloisàPétersboui^,  ne  put  tirer  de  lui  qu'une  déné- 


f 

gals0»3  £sKr»dll6«  Pssirski^  eoffôjé  k  IMtfirsboiui^  paît 
keî  roft  de  Poli^œ  ^  reçut  la  mémiQ*r^an6e,  av^e  Fas- 
d«7dnc6  (|De.Caih«inQ  serott  fidàW  à  se»  promesses; 
€ft  lorsqu'au  coDuncDoenent  àe  juillet ,  Fasûn  parut 
Bi'étr^  pa»  ék>igité  d'aidawtlre  ua  Mmembremeni  pro^ 
pxiwtionfiel,  la  manière)  dont  il  parla  ^écdoit  t^désiir 
qu'il  aucoêt  eitqjue  les  ceeis  de;  YieniBB  et  de  Fétecst* 
icKHif^  eaiployassen^  le»rs  forces  potur^ncéler  Fagrain-* 
jdifis^mettt^  dm  rw  de<  Pinasstt*. 

Saldeyo  pavlevt  dans  le  méiDe  sens  à^  Yai?soivie% 
a^ec  d'autant  plos  d^  conftanae^  qu'ili  a^oit  reea  or<Jr8 
dé  coaiinum|Mer  yerloalemeiiA  au^géBéraèAutrieliten 
le mëcontentseiaeiit  qae  sa  couv  éjprefnifci^  delà  lEiai»* 
Taiee*  foi  avec  taqueUe  00  agî»oit  env«vs  eli^  Etorsqué 
mê»8  ^€^9*^  àiseitr-îày  d&vmé  ^mlre  à  no9  troupes  éâ 
fraiier  te»  Autrkfmms  cénvmeamis  ^  iwu»  m*aptwmê 
€MtCBme  €9nnf9i8s&nee'  êee^  clessein»  ^fO»  V'en  m  êèv^^ 
kppès  ckpuia^y  et  qui  ne  sont  que  trop  oonstatèspar 
i^afsni».  îi  p»ptddes<u6urpa4^ionâL6po«ir^rau)taMes-qu'oii 
médite  ;  li  soutient  que^sa  cour  n'a  auemae  part  a  cette 
inique  ep  ératioH ,  et  faîi;  enteodre  Qu'elle  s^y  opposera 
de  tot^  son»  pevrvoir. 

L'ofimoa  de  SfeildepR  sur  ce  démendbrement,  q^^A 
ignôroit,  et  qu'il  n'auroit  pas  voulu  croire,  se'tP€)«rve 
ëooneëe-aivec  dbreië ,  mais^avec  forée ,  dans*  ttii«  àé- 
péebe  qu^il  adressoit  à  Pauis»^  le  -^  juia  177'!!  •  Oo 
y  Tok  elairement  «emtes*  les  menée»  que-  le  BHdfêi>m 


*  29  juita  177a.  Lettre  écrite  de  Varsovie  par  le  secrétaire  Ae 
Saldem. 

•  Pièces  justifie. ♦N.-VL 
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Prus»en  Benoit  employoit  poar  empêcher  la  pacifi-* 
cation  de  la  Pologne;  Tembarras  que  ce  ministre 
éprouvoit  quand  Saldern  lui  en  faisoit  des  reproches, 
et  comment  celui-ci  reçut  la  proposition  de  donner 
au  roi  de  Prusse  une  portion  convenable  de  la  Po- 
logne. Cette  lettre  prouve  eqcore  que,  sans  la  cupidité 
de  Frédéric,  sans  la  foiblesse  de  Catherine  pour  un 
allié  qu'elle  craignoit  surtout  de  perdre,  le  démembre- 
ment, arrêté  et  même  signé,  auroit  pu  encore  n'avoir 
pjis  lieu;  car  telle  é  toit  la  force  des  vices  politiques  qu'of 
froit  l'acte  du  mois  d'août  177a,  qu'à  Péter^ourg  et  à 
Vienne,  uon^seulement  on  en  rougissoit,  mais  que 
les  ministres  eux-mêmes,  après  l'avoir  sanctionné, 
api*ès  l'avoir  (ait,  à  force  de  menaces,  sanctionner 
par  la  diète  même,  auroiènt  vu  avec  plaisir  qu'il  ne 
fût  pas  exécuté.  C'est  ce  qui  résulta  évidemment  de 
plusieurs  faits  Contenus  dans  les  dépêches  de  Sabdiier, 
depuis  1772  jusqu'en  1 774*.  L'Autriche  et  la  Russie, 
également  étonnées  de  ce  qu'elles  faisoient ,  osoient  à 
peine  se  l'avouer,  et  pouvant  encore  moins  se  l'expli- 
pliquer  à  elles-mêmes,  ne  trouvoient db/^^  la  diplo^ 
matie  aucun  exemple  de  la  marche  qu'elles  avoient 
suivie  pour  se  laisser  conduire  à  cette,  iuiquité  im- 
politique. 

Nous  avons  peut-être  fatigué  nos  lecteurs  par  les 
détails  longs  et  quelquefois  minutieux  dans  lesquels 
iious  sommes  entrés;  mais  ils  nous  ont  paru  nécessaires 
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*  Pièces  justificatiyes,  W.«  VU. 
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pour  ëtablir  clairement  Forigine,  les  progrès,  la  sanc- 
tioa  d'un  traité  qui  a  si  fort  influe  sur  les  destinées  de 
l'Europe. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant^que  le  démembre- 
ment ait  été  sigcré  le.  5  août,  tel  que  nous  le  verrons 
s'exécuter.  Ce  n'étoit  encore  qu'une  première  démar- 
cation générale ,  susceptible  d'être  réduite  ou  étendue  y 
c'est-à-dire,  pouvant  encore  donner  lieu  à  beaucoup 
de  difficultés,  et  même  à  une  rupture.  Pétersbourg  fut 
sur-le-point  d'en  provoquer  une,  et  n'accéda  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  l'Autriche,  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  l'engagement  que,  $i  le  congrès  de 
Fokzaui  se  rompoit ,  elle  ne  se  mêlercHt  poinjt  de  la 
guerre  des  Turcs.  Ceci  nous  ramène  à  tous  les  ob- 
slaclesqui  retardèrent  la  paix  de  la  Turquie  :  cette  paix 
couronna  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  prépara 
son  entière  destruction. 

"  Dans  le  Livre  suivant,  nous  verrons  par  quelles 
intrigues,  après  plus  de  dix-huit  mois  de  négocia- 
tions, on  ne  parvint  encore  qu'à  ouvrir  un  congrès 
inutile;  et  ces  intrigues  ont  une  telle  connexion  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  placer  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  re- 
porter ,  dans  les  Livres  III  et  IV ,  le  récit  des  vains 
efforts  que  faisoient ,  pendant  ce  temps ,  les  confédérés 
et  les  Ottomans. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ce  récit  présentera 
moins  d'intérêt  aux  lecteurs,  déjà  instruits  de  l'accord 
spoliateur  dont  nous  avons  rendu  compte.  Nous 
répondrons  à  cela ,  1  .^^  en  répéunt  ce  que  nous  croyons 
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avoir  bien  prouvé,  que  rien  n'éioit  encore  moins  sûr 
que  cet  accord j  2.®  que,  d'après  celte  incenilude 
même,  d'après  l'opposition  personnelle  de  Marie-* 
Thérèse,  le  peu  d'empressement  de  Catherine,  et  le 
mécontentement  de  Panin,  si  les  Turcs  eussent  repris 
l'avantage,  si  Pula'wski,Sawa,  Dumourier, et  surtout 
Oginski,  eussent  réussi  dans  leurs  entreprises,  il  est 
certain  que  le  démembrement  n'auroit  pas  eu  lieu. 
U  nous  semble  donc  que  nos  lecteurs ,  justement 
indignés  des  longues  intrigues  dont  nous  avons  été 
obligée  de  leur  donner  le  détail ,  ont  du  faire  en  secret 
des  vœux  pour  que  toutes  ces  intrigues  fussent  dé- 
jouées :  elles  ne  pouvoient  l'être  cpie  par  les  revers 
qu'auroient  éprouvés  les  armées  Russes  j  et  nous  sui- 
vrons, sans  interruption,  la  marche  de  ces  armées, 
après  avoir  suivi  tous  les  détours  des  négociations. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU   LIVRE  ï." 


N.«  I.« 


Saint-Pétersbourg ,  le  i.»»"  janvier  1773. 

Le  roi  de  Prusse  a  employé  tonte  son  habileté  à  profiter 
des  foiblesses  de  cette  princesse.  II  est  devant  elle  dans  une 
adoration  continuelle  de  sa  capacité  dans  l'art  de  régner,  et 
des  qualités  sublimes  de  son  esprit,  employant  Tadulalion 
la  moins  retenue  à  vanter  son  génie,  sou  goût,  sa  littéra- 
ture et  son  courage.  Il  a  réussi  par-là  à  persuader  à  Gathe*^ 
rine  II  que  lui  seul  est  digne  de  son  suffrage  et  de  son  amitié. 
£lle  n'a  pas  toujours  pensé  de  même.  Il  existe  encore  un 
-ukase  qu'eMe  donna  au  moment  de  son  élévation  et  à  la 
«tnort  de  Pierre  III ,  où  eliô  le  déclare  perturbateur  du  repos 
«nblic  et  ennemi  de  la  monarchie  Russe.  Par  un  bonheur 
moui  pour  ce  prince,  elle  trouva  peu  de  jours  après ,  dans 
les  |>apiers  de  l'empereur  défunt,  une  de  ses  lettres  qui  por- 
-toit  ce  qui  suit  :  «  La  guerre  que  vous  vous  proposez  contre 
•  le  Danemarck  est  hors  de  saison  ;  vous  n'avez  rien  de  plus 
»  pressé  à  faire  que  d'aller  vous  faire  coaronner  à  Mos^cou  ; 
n  cette  cérémonie,  entre  nous,  n'est  rien  ;  mais  vous  ne  con- 
»  noissez  pas  les  Russes  ;  ils  sont  traîtres  et  superstitieux.  Au 
V  surplus,  consultez  l'impératrice;  elle  n'est  capable  que 
»  de  vous  donner  de  bons  conseils ,  et  je  vous  exhorte  à  le» 
»  suivre  »•  Ces  derniers  lÀots  changèrent  les  dispositions  du 
»  cœur  de  Catherine  II,  et  celui  qu'elle  haïssoit  comme 
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SI  rami  de  son  époux ,  deyint  l'objet  de  sou  admiration  et 
m  de  sa  reconnoissaoce  ». 

Nota.  En  1^4  »  l^Aotricbe  Toulant  ménager  Cmtherioe  pour  Pein- 
pécher  de  s*allier  avec  Frédéric ,  obtint  de  la  France  de  se  )x>iiu]re  à 
cU«  pour  déclarer  à  la  diète  de  VarsOTÎe  qu^elle  ne  se  méleroit  point 
de  rélection  da  nonTeau  roi.  Cette  déclaration  fnt  faite  le  16  mars , 
par  Paulmy  et  Mercjr;  mais  le  but  que  les  deux  cours  se  proposoient 
fut  manqué  :  le  11  ayril  suivant  fut  signé  le  traité  entre  Catherine 
et  Frédéric.  Par  un  article  secret,  ils  s*engageoient  à  employer  leurs 
forces  pour  maintenir  Téligibilité  du  trône  et  s^opposer  à  toute  aug- 
mentation du  pouToir  du  roi. 

N.o  IL 

27  décembre  1763. 

Déclaration  de  Keyserling  et  Repmn,  au  nom  de 

Catherine  IL 

Si  jamabla  malice,  de  concert  arec  le  mensonge,  a  pu 
controayer  un  bmit  absolument  faux ,  c^est  assurément  cdui 
qu'on  a  osé  répandre  dans  le  public ,  comme  si  nous  n'étions 
résolus  d'appuyer  rélection  d'un  Piaste  ^'afin  que ,  par  son 
secours  et  connivence,  nous  puissions  ensuite  nous  faciliter 
les  mojens  d'enTahir  quelques  pravinces.  du  royaume  de 
Pologne  et  du  grand-ducbé  de  lâthuanie ,  de  ks  démem-' 
brer  et  de  les  approprier  ensuite  à  nous  et  à  notre  empire* 
Jje  seul  début  de  notre  règne  suffit  pour  délruire^lans  leur 
principe  ces  sortes  d'intentions ,  et  pour  lesdénuer  de  toute 
probabilité  et  fondement  Nous  sentcms  que  la  px>^érilé 
d'un  peuple  ne  consiste  pas  dans  la  conquête  des  pays  étran- 
gers. Nous  sommes  intimement  conraineus  qu'un  prince 
n'est  grand  qu'auunt  qu'il  dirige  les  ressorts  du  gouyer- 
nement  au  bien  et  à  la  félicité  de  son  peuple*  Nous  roulons 
^qne  la  justice ,  l'équité  et  Thanaamté  régnent  près  de  nous 
sur  notre  trône.  Ainsi,  en  nous  reposant  sur  une  gloire  si 
bien  établie ,  uous  pourri(His  sans  doute  n'écouter  que  notre 
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magnanimité ,  et  ensevelir  ces  fausses  insinuations  dans  le 
silence  et  le  mépris. 

Mais  pour  que  la  vérité  et  la  pureté  de  nos  vues  ne  de* 
meur^t  pas  inconnues  à  la  sérénissime  république,  et  que 
Terreur  et  le  doute  soient  bannis  à  jamais  des  esprits  peu 
éclairés,  nous  n'ayons  pu  nous  dispenser  de  faire  cpnnoitre, 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  que  nous  sommes  sincè- 
rement et  inaltérablemmit  résolus  de  maintenir  la  sérénis- 
sime république  dans  l'état  actuel  de  ses  droits ,  libertés  et 
constitutions',  ainsi  que  de  ses  possessions,  conformément 
au  traité  de  1686;  et  autant  que  nous  ayons  à  cœur  la  con- 
seryation  de  ce  qui  appartient  à  la  couronne  de  Pologne  et 
au  grand-duché  de  Lithuanie,  autant  sommes-nous  éloignés 
de  souffrir  que  qui  que  ce  soit  j  porte  jamais  des  atteintes..  •  • 

.    N.o  IIL 

«4  jan^i^  1764* 

Déclaration  em^oyée  à  P^arsouic  par  le  ministre  du  roi 

de  Prusse. 

Les  faux  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le  ro  jaume ,  et 
que  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  ne  cessent  de 
divulguer,  que  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie  youloient 
profiter  des  circonstances  prés^ites  pour  démembrer  la  Po- 
logne ou  la  Lithuanie,  et  que  le  concert  de  ces  deux  cours 
.  tendoit  uniquement  à  j  faire  des  acquisitions  aux  dépens 
de  la  république;  ces  bruits,  qui  sont  aussi  dénués  de  yrai- 
semblance  que  de  fondement,  ont  porté  le  soussigné  à  les 
contredire,  non-seulement  de  bouche,  mais  aussi  par  une 
notje  préalable  remise  an  prince  primat ,  et  le  soussigné  en 
ayant  fait  tout  de  suite  rapport  an  roi  son  maître ,  Sa  Majesté , 
justement  indignée  de  ces  sortes  de  bruits,  si  contraires  à 
sa.façota  de  penser,  a  non^eulement  approuvé  tout  le  con- 
tenu de  ladite  note  9  mais  eUe  a  aussi  chargé  le  soussigné 
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de  la  renouveler  en  son  nom.  C'est  en  cobséqaence  de  ces 
ordi*es  exprès  du  roi  de  Prusse,  que  le  soussigné  déclare  de 
nouveau  par  la  présente ,  que  Tamitié  intime  et  la  bonne 
liarmonie  qui  subsistent  si  heureusement  entre  les  deox  cours 
de  Prusse  et  de  Russie,. sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  et  trop  .équitable  pour  qu'on  dût  seulement  présumer 
qu'il  ait  jamais  été  question  entre  elles  d'un  pareil  dessein  : 
qu'au  contraire ,  loin  de  songer  à  s'agrandir,  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  ne  travaille  et  ne  travaillera  constamment  qu'à  mainr- 
tenir  les  Etats  de  la  république  tn  leur  entier.  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  Russie  ayant  le  même  objet  pour  but ,  ce  n'est  que 
dans  une  pareille  vue  que  le  roi  s'est  concerté  avec  elle. . . . 

K.o  IV. 

27  mai  i^(A 
Même  déclaration  des  ministres  Prussiens  à  la  diète. 

«  Ex  quo  serenissima  respublica  Polonîae  in  corpore  ad 
cxemplum  omnium  aliarum  potentiarum ,  tilulum  regium 
Borussia;  recognoscere  decrevit,  eâ  tamen  lege,  ne  haecT 
recognitio,  nec  juribus,  nec  possessionibus  reipublicoe  sit 
damno  vel  praejudicio.  Hinc  nos  infrà  scripti  Bornssiac  ma- 
jestatis  ministri,  vigorehujusdeclaramus,  suée  regiae  majes- 
tati  nec  animum ,  nec  mentem  esse  usu  bujus  tituli  trac- 
tatibus  et  conventionibus,  inter  illam  et  felicissimam  rem- 
publicam  féliciter  existent! bus,  qnidquam  praejudicii'afferre; 
quin  poliùs  omnium  reipublicaB  jurium  aecjuè  ac  libertatum 
garantiam ,  seu  tuitionem  prœstriuram  et  manifestam  esse. 

04  juillet  i^ô.f. 

Iletire  du  roi  de  Prusse  au  prince  primat. 
%  lïec  Tana  spes  est,  quam  celsiiudo  vestra  concept^  de 
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anîmi  nostri  sententia ,  erga  rempnblicam  yestram  :  sed  hœc 
expectatioDÎ  vestrae  plané  respondet.  Firmissimè  enim  nobis 
semper  constitulam  fait ,  eriujue ,  non  solùm  pacem ,  pacta 
et  fœdera  à  majoribos  nostriscùm  serenissimâ  Polonise  repu« 
blicâinita  et  ad  nos  transmissa ,  sancta  et  inviolata  senrare, 
sed  etiam  vicinitaiém  et  amicîtiam,  cùm  inclytâ  Polononim 
gentc  quàm  niaximè  semper  fecimns  ^  omni  officiorom  gé- 
nère excolere ,  imà ,  si  fieri  potest ,  angere»  Et  in  primit 
omnem  qnae  in  nobis  est  operam  navabimos ,  ntprœsensin** 
terregnum ,  auspicatâ  electione  futnri  régis  féliciter  finiatur  ;^ 
et  nt  libertates  et  possessiones  reipublicœ ,  saftœ  omninà  et 
intactae  maneant.  Hase  est  sîncera  et  constans  animi  nostri 
sententia,  quam  celsitodini  vestrœ  hisce  profitemnr;  vo- 
gantes  ut  eam,  data  occasione^  reipablicss  exponere^  el 
gratitudinem  nostram  ei  testari  Telis.  Qaodsuperest,  celsi-' 
tndini  vestras  faustse  quœvis  apprecamor.  .    . 

Celsitadinis  vestras  benevolos  amicns» 

FiiDiiicvs  ^  rej» 
N.oVI. 

Extrait  cCune  lettre  de  Saldem  au  comte  Panin. 

4  .  . 

Puisque  je  sois  sur  le  chapitre  de  la  société  patriotique , 
Votre  Excellence  me  permettra  de  l'entretenir  d'une  con- 
Yersation  que  j'ai  eue  aujourd'hui  avec  AL  Benoit  y  ministre 
de  Prusse.  Elle  n'aura  pas  oublié  que  le  prince  Wolkonski  y, 
mon  prédécesseur  et  lui,  ont  amassé  dans  les  rues  deVar* 
sovie  cette  poignée  de  soi-disant  patriotes,  pour  avoir  au 
moins  quelque  fantôme  pour  épouvanter  les  autres,  et 
pour  les  tenir  dans  une  espèce  de  respect,  invention  qui 
peut  avoir  été  bonne  dans  ce  temps-là.  Voilà  comme  je  me 
suis  expliqué  au  ministre  de  Prusse  ^  dès  le  moment  qua 


f 
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fai  osé  Im  faire  part  que  je  m'élois  emparé  dû  roi.  Votre 
Excellence  se  dira  à  elle-même  que  je  ne  Pai  pu  faire 
4]a'aprè»-coap ,  puisque  j'ai  trop  bien  remarqué  que  ma 
première  démarche  n'étoit  pas  du  goût  de  M.  Benoit,  na- 
turellement intéressé  à  perpétuer  les  troubles  dé  la  Pologne, 
aussi  long-temps  qu'il  se  consok>it  au  fond  de  soù  ame  par 
unç  impossibilité  prétendue  de  fixer  le  roi  ^  dé  l'unir  sin* 
cèrement  ayec  la  Russie ,  et  it  fit  semblant  de  se  tenir  ;  mais 
depuis  ma  déclaration,  quoique  Concertée  atec  lui^  royaut 
le  gnind  secret  que  le  roi  et  ses  amis  observent ,  s'aperce- 
Tant  de  la  siiicérité  de»  vues  du  roi  de  reéonnoître  les  en- 
nemis de  la  Russie  pour  les  siens,  et  de  faire  joindre  le 
comte  Branicki  avec  ses  troupes ,  aux  nôtres  ;  et  enfin , 
ouvrant  les  yeux  sur  la  possibilité  de  voir  en  quelques  mois 
la  nation  dans  un  corps  représentant,  il  s'est  permis  des 
intrigues  peu  convenables  à  un  ministre  de  Prusse.  II  m'a 
poussé  à  bout  jusqu'à  lui  parler  aujourd'hui  clairement  là- 
dessus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  et  les  endroits  ou  il  s'est 
permis  défaire  insinuer,  tant  aux  amis  du  roi  qu'aux  autres, 
qu'on  ne  devroit  pas  se  presser  de  former  un  corps  de  la 
nation ,  et  d'autres  sophismes  politiques  dont  se  mêlent  tous 
les  petits  génies  qui  aiment  à  semer  la  zizanie  dans  une  na- 
tion aussi  légère  que  celle-ci.  Je  me  suis  ouvert  à  lui  ami- 
calement, mais  avec  un  sérieux  glaçant,  en  lui  demandant 
de  me  dire  nettement,  et  sans  détotir,  s'il  étoit  des  intérêts 
du  roi  son  maître  d'éloigner  la  pacification ,  et  de  faire  durer 
sans  fin  les  troubles  et  les  divisions  en  Pologne. 

Je  l'ai  serré  de  manière  à  ne  pouvoir  m'échapper,  par  le 
raisonnement  le  plus  simple,  c'est  de  changer  de  conduite, 
ou  de  me  dire  nettement  que  tels  étoient  ses  ordres.  Sans 
quitter  pour  un  instant  jusqu'au  blanc  de  ses  yeux,  et  sans 
lui  permettre  d'avoir  recours  à  des  affectations  et  à  de  vaines 
protestations ,  je  l'ai  vu  extrêmement  embarrassé  ;  mais  ne 
j>ouvant  trouver  aucune  échappade ,  il  a  eu  recours  à  des 
ncuses  età  des  assurances  les  plus  fortes  de  vouloir  suivre 
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pas  à  pas  mes  démarclies.  J'ai  fait  semblant  de  le  croire  ; 
mais  je  dis ^  Monsieur,  que  je  compte  sur  le  verbiage  de 
M.  Benoît,  qui  s^est  permis  de  tout  temp  de  se  servir  d'une 
infinité  d'illusions,  autant  que  sur  le  vent  qui  sonf&e. 

Malgré  qu^il  a  blâmé  la  conduite  du  prince  primat ,  celle 
de  révêque  de  Wilna  et  de  M.  Poninski  envers  moi ,  je  sais 
qu'il  a  excusé  hier  l'ambiguité  de  leors  réponses  au  roi.  En 
attendant ,  il  a  promis,  de  son  propre  mouvement ,  de  ne 
mettre  plus  le  pied  chez  le  prince  primat ,  comme  chez  un 
homme  qui  avoit  manqué  à  la  reconnoissance  et  à  ses  en* 
gagemens  envers  la  Russie.  Je  n'ai  rien  répondu,  abandon* 
nant  cette  idée  à  sa  propi^  direction. 

Au  moment  qu'il  s'etoit  levé  pOur  s'en  aller,  il  me  lira 
à  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  en  me  disant  en 
allemand  :  «  je  sais  que  vous  êtes  ami  du  roi ,  mon  maître  ; 
»  pardieu ,  faisons  en  sorte  qu'il  puisse  avoir  une  portion 
9  convenable  de  la  Pologne}  ce  peuple  ingrat  le  mérite  »  ; 
et,  eu  me  serrant  la  main,  il  ajouta  :  «  je  vous  réponds  de 
»  la  reconnoissance  de  mon  maître  ». 

J'affectai  naturellement  d'être  stupéfait  de  cette  proposi» 
tion ,  en  lui  répondant  froidement  que  ce  n'étoit  pas  à  nous 
à  partager  la  Pologne.  Ma  froideur,  mon  air,  et  un  sourire 
malin ^  lui  ont  dit  le  reste  :  nous  nous  sommes  séparés,  en 
attendant,  comme  de  bons  amis;  lui  avec  des  protestations 
d'une  sincérité  et  d'une  aveugle  condescendauee  pour  men 
conseik  ;  et  moi  avec  l'assurance  de  mettre  vingt  espions  à 
ses  trousses  pour  l'observer.  Votre  Excellence  remarquera 
bien  que  je  suis  avec  le  ministre  de  Prusse  sur  le  qui-vivc , 
etc ,  etc. 

N.*  VIL 

Saint-Pétersbourg  p  a  i  août  1 773 . 

et  Sedler  ajoute  que  la  force  de  la  position  et  de  l'ascen- 
dant de  son  allie  (Frédéric),  a  entraîné  Catherine;  qu'elle 
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u'auroit  jamais  cra  que  Içs  choses  allassent  si  loin ,  et  prin-^ 
cipalement  que  la  cour  de  Vienne  eut  fini  par  trouver  dans 
ses  propres  convenances  une  espèce  de  compensation  de 
Taccroissement  de  la  puissance  Prussienne  »« 


.  Pétersbourg ,  ii  septembre  1773. 


«  Mon  confident  (un  secrétaire  de  Panin)  doute  que, 
dans  le  corps  diplomatique  entier,  il  y  ait  un  exemple  de 
la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  s'accorder  sur  cet  arran- 
gement. Il  en  trouve  aussi  pett  dans  l'histoire  d'un  abus  aussi 
atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort  ». 

(  Lettres  de  Sabatier.) 
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JbiN  sortant  de  Penlrevue  de  Neuslâdt,  Frédéric 
n'avoit  pas  perdu  un  instant  pour  engager  Catherine 
à  donner  la  paix  aux  Turcs.  Dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  cet  effet,  il  employa  les  réflexions  les  plus 
propresàla  déterminer  :  il  lui  citoit  son  propre  exemple 
pour  lui  prouver  que  le  moment  où  Fon  avoit  les 
plus  grands  succès ,  étoit  celui  où  Ton  devoit  terminer 
la  guerre;  il  lui  faisoit  envisager  les  suites  funestes  que 
pourroient  avoir  les  moindres  revers,  et  tous  les 
motifs  qui  dévoient  la  porter  à  profiter  d'une  cir- 
consiance  favorable ,  résultat  d'événemens  qu'elle 
n'avoit  pu  prévoir  ;  enfin  il  l'engagèoit  à  mettre  des 
bornes  à  des  dépenses  et- à  des  entreprises  toujours 
ruineuses  pour  les  El  ats  les  plus  florissans,  de  quelque 
bonheur  qu'elles  soient  accompagnées. 

Catherine  n'avoit  pas  encore  perdu  l'espérance  de 
voir  réussir  ses  projets  contre  l'empire  Ottoman  ;  et 
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« 

cet  espoir  suffisoit  pour  éloigner  toute  idée  de  paix  : 
mais  ce  qui  lui  déplaisoit  surtout,  c'étoitia  médiation 
des  Autrichiens;  sa  vanité  en  éloit  choquée,  autant 
que  sa  politique  en  éloit  inquiète.  Le  caractère  per- 
sonnel des  deux  souverains  s'opposoit  encore  à  toute 
intelligence  entre  les  deux  États. Marie-Thérèse  avoit, 
par  son  courage,  conquis  ou  défendu  les  siens  contre 
une  ligue  terriblej  Catherine  avoit  usurp'ç  cèbx  de 
son  époux  et  de  son  fils  ;  et  l'usurpation  avoit  été 
suivie  d'un  crime  plus  grand  encore Marie- 
Thérèse  ,  célèbre  par  elle-même,  avoit  sans  ostentation 
des  qualités  royales  et  des  vertus  privées.  CsKherine, 
avide  dô  célébrité,  affectoit  les  vertus  qui  {f^voient 
ajouter  &  sa  renommée,  et  ne  faisoit  aucun  cas  de 
toutes  les  autres.  Kaunitz ,  si  cher  à  Pimpératrice- 
reine,  si  puissant  sur  son  esprit,  si  adroit  à  lui  su^érer 
les  sentimens  dont  sa  politique  avoit  besoin ,  n'àvoit 
jamais  pu  parvenir  a  détruire,  pas  même  à  diminuer 
Fantipathie  qu'elleavoit  contre  Catherine,  et  dont  elle 
nedissiinuloitpas  le  motif.  Catherine,  après  avoir  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  elle,,  la  neutralité  des 
Autrichiens,  dans  une  guerre  que  la  Porte  lui  avoit 
déclarée,  jouissoit  avec  fierté  d'avoir  vaincu  sans  eux  : 
elle  étoit  indignée  des  menaces,  quoique  toujours 
timides  et  circonspecte ,  qu'ils  avoient  osé  lui  faire. 

Par  égard  pour  le  roi  de  Prusse,  elle  ne  voulut 
pas  cependant  paroître  se  refuser  à  ses  instances  ; 
mais  elle  fit  entendre  qu'elle  exigeoit  que  les  Turcs 
lui  demandassent  la  paix  à  elle-même ,  avec  la  sou- 
mission  à  laquelle  ils  dévoient  être  réduits  par  leurs 
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désastres;  qu'une  nouvelle  campagne  ne  pouvoit 
qu'augmenter  ses  conquêtes  et  aggraver  leurs  malheurs; 
qu'elle  ne  se  départiroit  d'aucune  des  acquisitions  que 
sa  poMtion  présente  lui  proifaettoit  ;  que  û  elle  con- 
sentoit  à  interrompre  le  cours  de  ses  victoires,  si  l'a- 
mour del'bumanité  lui  faisoit  souhaiter  d'arrêter  l'efiu- 
sion  du  sang 9  cène  seroit  qu'en  obtenant,  dès  ce  mo- 
ment, de  la  terreur  de  ses  ennemis ,  ce  qu'elle  étoit 
déterminée  à  leur  enlever  par  la  force;  en  un  mot, 
qu'elle  se  préteroit,  sans  l'intervention  d'aucune  autre 
puissance,  aux  avances  formelles  que  lui  feroient  les 
vaincus,  et  aux  sacrifices  qui  leur  étoient  commandés 
par  les  événemens. 

Romanzoff  reçut  ordre  de  reister  en  Moldavie  à 
la  tête  de  son  armée,  d'y  poursuivre  ses  avantages 
avec  une  nbuvdle  vigueur,  malgré  l'épuisement  et 
la  misère  des  troupes ,  et  d'enlever  aux  Turcs  tout  ce 
<[uileur  restoit  sur  cette  rive  du  Danube.  Il  lui  étcHt 
«njoint  en-méme-temps  de  chercher,  comme  de  lui- 
même,  k  entrer  en  négociation  avec  le  grand* visir, 
^  à  traiter  directement  du  vainqueur  au  vaincu.  Ro- 
manzoff étoit  £ien  plus  disposé  à  exécuter  le  second 
article  de  ses  ordres  que  le  premier,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  des  ouvertures  au  grand-visir,  avec  le  désir  trés- 
réd  d'entamer  une  négociation  ;  mais  le  visir,  d'autant 
plus  circonspect,  que  l'ignominie  de  sa  déroute  lui 
j^ôsoit  craindre  pour  sa  fortune  et  même  pour  sa  tête, 
répondit  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour  traiter  une 
affaire  de  cette  importance,  et  qu'il  alloit  en  rendre 
compte  au  grand-seigneur. 
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Parmi  les  ministres  Turcs,  ceux  qui  avoient  élë  les 
plus  portés  pourla guerre,  reconnoissoientla  nécessité 
de  la  paix;  mais  ils  voyoient  en-même-temps  que 
ijette  paix  devant  être  honteuse,  coûteroit  la  vie  à 
ceux  qui  la  signeroient.  Ils  commençoient  à  faire  des 
intrigues  pour  rappeler  au  iministèi'e  les  partisans 
.connus  de  la  paix,. afin  que  ceux-ci  devinssent  vic- 
time^ du  traité  qui  seroit  conclu  :  aucun  d'eux  ne 
youlôil  se  fier  à  la  Russie  ;  et  Tavis  unanime  du  divan 
fut  qu'on  ne  pouvoit  entrer  en  négociation ,  sans  con- 
sulter les  deux  cours,  auxquelles  on  avoit  déjà  de* 
juandé  d'être  médiatrices. 

Cependant  Catherine,  en  attendant  le  succès  de  la 
double  tentative  qu'elle  faisoit  à  Constantinople  et  à 
Varsovie,  avoit,  depuis  sa  première  réponse  au  roi  de 
Prusse ,  confirmé  son  refus  de  la  médiation  par  un 
Mémoire  qu'elle  lui  avoit  fait  adresser  ministériélle- 
ment.  Elle disoit,  dans  cet  écrit,  que  son  empresse- 
ment pot^r  r^ablit  la  paix  l'avoit  portée  à^écrire  au 
général  de-^es  armées^  pour  offrir  au  visir  de  traiter 
avec  lui.  mais  en  faisant  cette  offre  en  son  noîn  et  sans 
citer  sa  souveraine;  que^  malgré  cela,  eue  recevroit  tou- 
jours avec  plaisir  les  bons  offices  de  S.  M.  Prussienne 
et  de  LL.MM.  II;  que  cependant,  ayant  pris  avec 
l'Angleterre  l'engagement  de' ne  point  traiter  sans 
sa  médiation,  et  prévoyant  les  efforts  que  feroit 
le  ministère  François  pour  y  joindre  la  sienne ,  ce  d 
quoi  elle  ne  pouçoit  jamais  consentir^  ellesauroit 
gré  au  roi  non-^  seulement  de  ne  pas  remplir  les  fonc- 
tions de  médiateur,  mais  encore  d'engager  la  cour  de 
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Vienne  à  se  désister  et  à  se  contenter  de  faciliter,  par 
«es  négociations^  la  conciliation  des-  parties  foelltgé* 
rantes.  ' 

Le  ministre  Prussien  à  Vienne  eut  ordre  de  lire 
ce  Mémoire  au  prince  de  Kaunitz  ^^  sans  lui  en  laisser 
copie,  et  sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  Depuis  l'en* 
trevue  de  Neustadt,  Kaunitz,  impatient  de  jouir 
de  son  triomphe,  et  de  voir  Frédéric  réduit  à  être  un 
instrument  de  la  politique  Autiichlenne ,  étoit  sorti 
de  son  flegme  accoutumé  :  il  comptoit  les  jours  et  les 
heures  ;  il  se  rassuroit  à  peine  sur  la  longueur  de  son 
attente,  en  supputant  conîbien  il  falloit  de  temps 
pour  que  cette  proposition  lui  revînt,  par  le  détour 
qu'elle  avoità  faire.  Sa  surprise  fut  extrême,  en  con-^ 
sidérant  la  légèreté  (disoit-il)  avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  lui  faisoit  donner  avis  d'une  telle  réponse: 
Instruit  qu'à  Pétersbourg  on  étoit  déterminé  à  faire 
une  troisième  campagne,  il  commença  à  craindre 
que  Frédéiic  ne  se  fût  attaché  plus  que  jamais  à  soa 
.  système  d'union  avec  la  Russie.  Il  avoit  peine  à  s'a- 
vouer lui-même  cette  illusion  ;  mais  étonné  du  peu 
de  succès  de  sa*politique ,  voyant  avec  dépit  Frédé- 
ric se  dérober  à  l'ascendant  qu'il  croyoit  avoir  pris  sur 
lui,  et  sortir  du  plan  qu'il  lui  avoit  tracé  à  Neustadt, 
et  que  ce  monarque  avoit  paru  suivre^  il  l'accusoit 
d'être  retombé  dans  sa  défiance  naturelle ,  dès  qu'il 
avoit  été  rendu  à  son  propre  caractère.  Il  regrettoit 
de  n'être  pas  plus  souvent  à  portée  de  converser  avec . 

*  Fia  de  iioyeq)l>re  1770,. 
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lui,  pour  Fanienerà  des  principes  fermes  el  constaus, 
pour  l'éclairer  sur  le  danger  dont  le  menaçoit  le 
trop  grand  accroissement  de  la  Russie,  et  sur  Vin- 
térêt  commun  qui  devoit  les  porter  à  s'y  opposer.  Ce 
fut  alors  que,  pour  ramener  le  roi  au  plan  qu'ils 
a  voient  concerté  ensemble,  il  prit  la  résolution  de 
faire  partir  en  hâte ,  pour  Berlin ,  le  fils  du  célèbre 
médecin  Yan  Swieten,  dont  nous  «vous  parlé  dans  le 
Livre  précédent.  Ce  jeune  homme,. depuis  quelques 
temps,  suivoit  avecf  succès  les  plus  importantes  léga- 
tions; il  avoit  des  connoissances  étendues  dans  tous 
les  arts  dont  Frédéric  faisoit  son  amusement  et  son 
occupation.  A  tant  de  connoissances  acquises  et  à 
des  talens  naturels,  il  joignoit  assez  de  présomption 
et  d'adresse,  pour  ii'étre  pas  effrayé  d'un  tel  juge, 
et  pour  chercher,  par  des  moyens  séduisans,  à  s'insi- 
nuer dans  son  esprit.  Cependant,  comme  ce  monarque 
solitaire  mettoit  quelquefois  de  l'inconstance,  et  plus 
souvent  de  la  méfiance  dans  l'accès  qu'il  donnoit  chez 
lui  aux  étrangers  et  suurU>ttt  aux  ministres,  Kaunitzne^. 
fondoit  pas  entièrement  son  espoir  sur  cette  nouvelle 
tentative  :  il  craîgnoit  que  cette  médiation,  sur  laquelle 
il  avoit  paru  si  indifférent,  ne  kii  éebappat;  qu'une 
paix  précipitée  p'ii^swrât  aux  Russes  des  avantages 
dangereux  pour  la  monarchie  Autrichienne  ;  et  afin 
d'encam*ager  les  Turcs  à  continuer  la  guerre,  il  les 
flattoitde  la  doubleeJliauoede  Versailles  et  deYienne , 
tandis  qu'il  vouloit  les  amener  à  ne  traiter  qu'avec  cel  I  e- 
ci  pour  lui  assurer  à  elle  seule  le  bénéfice  du  traité. 
La  cour  de  Yienne  se  trouvoi^  alors  dans  une  agi- 
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talion  violente.  L'Autriche  et  la  Prusse,  après  avoir 
mesuré  si  long-temps  leurs  forces  dans  une  guerre 
terrible,  craignoient  également  une  rupture  qui  pou-» 
voit  porter  à  la  Prusse  un  coup  mortel,  ou  enlever  ^ 
l'Autriche  quelques-unes  de  ses  anciennes  provineçs. 
L'empereur  se  récrioit  conire  la  mauvaise  foi  du  roi 
qui  avoit ,  disoit-il ,  cherché  à  le  tromper  sous  l'ap- 
parence de  l'amitié,  ou  au  moins  sous  celle  d'une  dé- 
férence entière  j  mais  en  -  même  -  temps ,  ce  jeune 
prince  n'avoit  encore  d'autre  politique  que  celle  de 
se  faire  redouter  comme  un  conquérant ,  de  se  réunir 
avec  les  forts  pour  attaquer  les  foibles.  Dans  ses 
vastes  projets, il  comptoit  la  justice  pour  rien,  Futilité 
pour  qudque  chose,  Péclat  pour  beaucoup.  A  ses 
yeux  la  gloire  étoit  toujours  inséparable  de  l'accrois- 
sement de  la  puissance  5  et  voyant  Catherine  résolue 
à  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  vouloit ,  en 
s'alliant  avec  elle ,  profiter  d'une  conjoncture  qui  lui 
sembloit  si  favorable,  et  se  hâter  de  prendre  sa  part 
des  dépouilles  de  l'empire  Ottoman.  La  foiblesse  des 
Turcs  lui  assurpit  une  victoire  facile  j  et  leur  ruine 
selon  lui,   étoit  bien  préférable  au  maintien  de  la 
balance  entre  les  deux  empires, 

Kaunitz  vouloit  toujours  tenir  cette  balance;  mai» 
nous  venons  de  voir  qu'il  avoit  échoué  dans  les 
moyens  par  lesquels  il  avoit  cru  s'assurer  du  roi  de 
Prusse.  Toutes  les  démarches  de  ce  monarque  ten- 
doieot  à  faire  croire  qu'il  sacrifieroit  tout  à  son  al- 
liance avec  Pétersbourg.  Les  insinuations  qu'il  faisoît 
feire  à  Vijenne,  depuis  l'entrevue  de  Neustadt,  étoient 

Tomel.'^^  i5 
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toujours  pour  que  la  Russie  ne  terminât  la  guert^ 
qu'aveq  des  avantages.  Kaunitz  réconnoissoit,  mab 
trop  tard,  qu'il  n'avoit  aucun  secours  à  espérer  de 
Berlin ,  pour  établir  la  sécurité  de  FAulriche,  et  pour 
mettre  un  frein  à  l'ambition  de  Catherine  :  il  s'éton- 
noit  de  n'avoir  pu  intimider  Frédéric,  en  rassemblant 
une  partie  des  forces  Autrichiennes,  comme  pour  lui 
faire  pressentir  qu'on  se  détermineroit  à  quelque, 
paru  violent;  et  le  roi  aimant  mieux  attendre  tout 
du  temps  que  de  risquer  de  mécontenter  Catherine, 
une  troisième  campagne  devenoit  inévitable.  Dans 
cette  position ,  que  devoit  feire  l'Autriche  ?  Falloit-il 
se  désiionorer  par  foiblesse ,  en  renonçant  à  la  mé- 
ij^tion  que  les  Tuit)s  avoient  demandée,  et  en  lai&-. 
sant  la'ftusde  leur  imposer,  après  de  nouvelles  vic- 
toires, des  conditions  de  paix  incompatibles  avec  la 
tranquillité  de  l'EuïX)pe?  Falloit-il  se  déshonorer  par 
la  perfidie ,  en  renonçait ,  pour  attaquer  les  Turcs 
dans  leurs  revers  ,à  la  neutralité  qu^on  leur  avoit  pro- 
iliise  sous  la  garantie  de  la  France,  et  en  renversant 
ain^  tous  les  systèmes  des  alliances  de  l'Europe ,  que 
Kaunitz  regardoit  comme  son  ouvrage,  et  dont  il 
-étoit  si  fier?  Ou  falloit-il  enfin  s'allier  franchement 
avec  les  Turcs ,  comme  la  France  l'avoit  tant  de  fois 
sollicité,  et  se  rendre  à  la  politique  d'une  cour,  dont 
jusque  là  il  avoit  éludé  toutes  les  instances? 

Marie-Thérèse  se  trouvoit  dans  une  extrême  per- 
plexité.  Une  alliance  avee  la  Porte  lui  paroissoit  une 
chose  si  extraordinaire  pour  la  maison  d'Autriche , 
qu'eDe  ne  croyoit  pas  alors  qu'on  put  jamais  la 
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^éierminet'à  en  donner  Fexemple;  maïs  lorsque  son 
fils  osa  lui  parler  de  s'unir  avec  la  Russie ,  et  d'atta- 
tjuer  l'empire  Oltoitian ,  elle  reçut  mal  ces  deux  pro- 
positions. Sa  piété  repoussa  la  première;  sa  justice 
«e  refusa  à  la  seconde  :  elle  répondit,  avec  autant  d'é- 
nei^e  que  d'indignation,  que  jamais  elle  nes'allieroit 
avec  une  fenime. adultère,  qui  avoit  fait  assassiner 
«on  mari. 

L'empereur,  beaucoup  moins  attaché  aux  princi- 
pes, ne  perdoit  pas  son  plan  de  vue,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  embarras ,  mbntroit  en  toute  occasion  la 
volonté  ferme  de  suivre  tôt  ou  tard  un  projet  dont 
son  imagination  ne  calculoit  que  le  succès.  Dans 
l'espoir  de  le  faire  enfin  adopter  par  Kaunitz ,  il  s'at* 
tachoit  à  caresser  l'orgueil  de  ce  ministre  ;  il  et  oit  en- 
tretenu dans  ses  idées  par  le  général  Lascy ,  flatteur 
assidu  de  sa  bouillante  jeunesse,  et  qui  ne  parloit  que 
de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe;  en  un  mot,  cette 
union  avec  la  Russie,  que  Joseph  conclut  aussitôt  qu'il 
régna  par  lui-même,  ces  projets  qu'il  fit  quelques  an- 
nées plus  tard  avec  Catherine  pour  partager  l'empire 
d'Orient ,  il  auroit  voulu  les  signer  dès  ce  moment , 
et ,  à  la  gloire  de  les  avoir  inventés  et  fait  adopter. , 
joindre  celle  de  les  exécuter  aux  yeux  de  l'Europe 
immobile  :  en  vain  auroit-on  essayé  de  faire  entendre 
à  cette  tête  ardente  le  langage  d'une  raison  froide  et 
exacte  ;  en  vain  lui  auroit-on  prédit  et  les  obstacle^ 
qu'il  trouveroit  en  Turquie,  et  ceux  que  la  Prusse  lui 
susciteroit  dans 'ses  propres  États  :  cette  prédiction, 
qui  devoit  se  vérifier  par  la  suite ,  ne  l'eût  pas  arrêté 
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alors,  puisque  ces  obstacles  mêmes  ne  l'arrêtèrent  paft 
quelques  années  après',  et  qu'on  l:a  vu  lutter  et  se 
roidir  contre  eux  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  ilfalloit 
donc  employer  d'autres  moyens  pour  empêdier  l'exé- 
cution d'un  plan  subversif  de  toute  la  politique  Eu^ 
ropéeone. 

Il  est  certain,  et  l'on  tient  de  sa  bouche  même, 
qu'il  se  forma  alors  à  Vienne  une  espèce  de  triumvi- 
rat^, réuni  pour  empêcher,  combattre,  ou  au  moins 
éloigner  ce  projet;  un  autre  ministre  d'État  entreprit 
de  donner  a  Kaunitz  la  force  et  la  fernàelé  qui  lui 
manquoient  quelquefois  en  préseircc  de  Joseph,  et  de  le 
soustraire  à  Fascendanl  que  le  jeune  prince  s'ciftirçoit 
de  prendre  sur  lui  :  c'étoit  le  comte  de  Staremberg, 
quie  Marie-Thérèse  destinoit  à  remplacer  quelque  jour 
Kaunitz  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  qui  au- 
trefois l'avoit  remplacé  dans  l'ambassade  de  France. 
Staremberg  a  voit  achevé  àParisl'oiivragecoihmeqce 
par  Kaunitz  ;  il  avoit  signé  l'alliance  des  deux  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  ;  il  s'applaudissoit  d'un 
ouvrage  si  utile  à  la  monarchie  Autrichienne,  et  ne 
voyoit  qu'avec  inquiétude  les  dangereuses  atteintes 
que  les  projets  de  l'empereur  dévoient  porter  à  cette 
alliance  :  celle  des  Turcs  lui  patroissoit  nécessaire  dans 


■  Peadant  les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Joseph  ,  Hertz- 
berg,  ministre  Prussien ,  fitreTolter  les  Pays-Bas,  et  traTailloit  à  eu 
iaire  autant  en  Hongrie ,  pour  forcer  PAutriciie  à  terminer  la  guerre 
OQntre  les  Turcs. 

s  Kulhîère,  dans  ses  notes,  parle  de  ce  triumvirat,  pour  en  avoir 
été  informé  par  l'empereur  lui-même. 
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tes  circonstances  où  l'on  se  irouvoit  ;  il  craignoit  peu 
l'éloîgnement  que  Marie-Thérèse  avoit témoigné  pour 
cette  alUance,  parce  qu'il  savoit  queKannitzparviea- 
droit  à  la  lui  faire  adopter;  mais  il  craignoit  beaucoup 
plus  la  véhémence  de  Joseph,  contre  lequel  Kaunitz. 
ne  voudroit  peut-être  pas  soutenir  une  contradiction 
dont  ce  prince  s'offenseroit.  Il  s'agissoit  d'empêcher 
que  le  ministre,  en  cédant  peu-à-peu,  ne  se  trouvât 
çnfin  ^itrainé  par  l'impétuosité  de  l'empereur  :  pour 
cela  y  Siaremberg  rechercha  le  confident  intime  de 
Kaunitz,  homme  intègr-e,  laborieux,  modeste,  d'un 
esprit  ordinaire,  mais  d'un  sens  droit,  vivant  dans 
une  profonde  retraite,  où  son  application  constante 
épargnoit  à  son  ministre  les  grandes  fatigues  et  las- 
siduitédu  travail;  jamais  on  n'avoit  mieux  choisi  ua 
coopérateurdwcret,  fidèle^  élo^né  de  toute  espèce 
d'ostentation^»  Stareinberg  s'unit  intimement  avea 
lui;  leur  façon  de  penser  étoit  absolument  la  même: 
le  baron  Bender  (c'étoit  le  nom  du  confident), 
croyoit  que ,  dans  le  partage  de  l'empire  Turc ,  les' 
avantages  que  l'Autriche  acquerroit  ne  pouvoient 
pas  la   dédommager  d'avoir ,  pour  long-tempS  et 
peut-être  pour  toujours,  compromis  sa  tranquillité; 
que  les  Russes,  devenus  mtailres  de  tant  de  provinces 
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*  Le  Irait  suivant  donneia  une  fusttf  idée  du  earaetére  de  Kaunits  : 
et  confident,  cet  ami  si  nécessaire ,  tomba  dangereusement  malade  ; 
au  bout  de  ékx'huit  jour» ,  Kaunitz  »  ToyaiU  que  personne  n^osoit 
lui  en  parler ,  dit  :  qu'on  me  réponde  vrai ,  n*y  a-t-il  plus  d'espé^ 
Fonce  ?  Et  sur  la  réponse  que  tout  étoit  perdu ,  il  répliqua  :  qu*on 
«e  m'en  parle  jamaii*  Depuis  c€  temps ,  il  ne  proféra  plus  son  nom* 
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occupées  par  des  Esclavons  et  des  Grecs,  de  même 
religion  qu'eux ,  y  formeroient  un  empire  bien  plus 
redoutable  que  celui  des  Turcs  dans  sa  décadence; 
que  le  voisinage  de  ce  nouvel  empire  seroit  surtout 
dangereux  pour  la  cour  de  Vienne,  parce  qu'elle  tient 
sous  sa  domination  un  grand  nombre  d'Esclavons  et 
de  Grecs,  de  tout  temps  portés  vers  la  domination 
Russe;  et  que,  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  penchant^ 
le  résultat  est  une  émigration  fréquente  en  Russie^ 
dont  l'impératrice  est  regardée  par  ces  peuples  comme 
leur  souveraine,  autant  que  comme  leur  protectrice. 
Egalement  alarmés  dés  événemens  quisepréparoiënt , 
ces  deux  hommes  travaillèrent  d'accord  pour  les  arrê- 
ter :  il  s'agissoit  de  soutenir  Kaunitz  contre Juirmême , 
non  pas  contre  sa  fierté,  qui  auroit  voulu  se  refuser 
souvent  aux  volontés  du  jeune  empereur ,  mais  contre 
son  insatiable  ambition ,  qui  n'osoit  contredire  ouver- 
tement celui  dont  un  Jour  devoit  dépendre  son  exis- 
tence ministérielle.  * 

Bender  justifia  le  choix  de  Staremberg  :  il  remplit 
son  rôle  avec  l'exactitude  la  plus  suivie;  il  devint  le. 
point  de  rapprochement  entre  deux  ministres.  d\ui 
esprit  biçn  pins  étendu  qoe.lç  ^en,  mais  dont  les  Cftr^ 
ractèresétoient incompatibles.  Tant  que  ce  triumvirat 
subsista ,  tant  quç  Teippereur,  comme  il  s'en  est  vanté 
lui-même,  ne  fut  pas  parvenu  à  le  dissoudre,  en 
faisant  nommer  Staremberg  a  uneplacebrillante,  mais 
qni  Féloignoit  de  Vienne  ^-^  non-seulement  il  trouva 

f-  Siftrtsiberg  fut  chprg^  de  radmîmstiation  d»  Pay$-B98«. 
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une  opposition  constante  à  s^  projeta,  mais  on  prît 
X  des  résolutions  qui  leur  étoient  directement  con- 
traires. Elles  occasionnèrent  quelquefois  de  vives  al- 
tercations entre  l'impératrice- reine  et  son  fils.  Le 
bruit  courut  même  un  moment  que  cette  mésintelli- 
gence étoit  portée  au  dernier  point,  et  que  l'empe- 
reur menaçoit  de  quitter  Vienne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  n'épargnoit  point  à  Kaunitz  les  plus  vifs  re- 
proches sur  les  prétendues  entraves  que  l'alliance  avec 
la  France  mettoit  dans  la  politique  Autrichienne. 

Marie-Thérèse ,  balancée  entre  l'amour  maternel  et 
la  confiance  qu'elle  devoit  à  son  ministre,  ne  voulut 
céder  qu'à  l'évidence  des  raisons.  Kaunitz,  intimidé  , 
ne  voulut  pas  avoir  à  répondre  seul  des  événemens  ;  il 
demanda  à  discuter,  avec  les  autres  ministres  d'État  ^ 
les  résolutions  qu'il  avoit  à  proposer  ;  et  le  conseil 
Autrichien ,  qui  n'avoât  pas  été  convoqué  depuis  bien 
des  années;|  s'assembla  en  présence  de  l'empereur  et  à% 
sa  mère. 

La  destruction  ou  la  conservation/ de  l'empire 
Ottoman  fût  le  sujet  de  cette  grande  délibération  ; 
car  tel  ét<Ht  l'état  de  foiblesse  auquel  se  trouvoit  cet 
empire,  jadis  si  redouté,  que  sa  perte  devcnoit  iné- 
vitable, si  elle  eut  été  décidée  à  Vienne  conuneellc 
l'étoit  à  Pétersbourg^  Il  est  bien  vraiique,  dix- huit  ans 
après,  nous  l'avons  vu  résister  à  la  Russie  et  à  l'Au- 
triche conjurées  et  coalisées  contre  lui;  mais  alors  la 
Prusse  le  secourut  plus  efficacement  par  ses  menaces, 
qu'elle  n'auroit  pu  le  faire  par  la  force  de  ses  armes.  La 
Prusseà  la  mémo  époque  se  trouvoit  en  opposition  aveo 
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la  Russie^et  Fut  aumomentdesejoîndreàla  Suède  pour 
l'attaquer.  Mais  eu  i77i,Frédëricétoit,ainsîquenous 
l'avons  vu,  décidé  à  ne  point  se  séparer  de  la  Russie; 
et  la  mésintelligence  qui  régnoit  ^itre  lui  et  fa  cour 
de  France  ne  lui  laissoit  aucun  espoir  de  retrouver,  k 
VersaiDes,  l'allianee  qu'il  eut  perdue  à  Pétersbourg: 
il  eût  donc  suivi  les  destinées  de  la  Russie,  quoique 
de  jour  en  jour  plus  effrayé  de  son  agrandisse- 
ment. C'est  ce  qui  faisoit  le  malheur  de  la  Turquie; 
c'est  ce  qui  la  soumettoit  foroémetit  au  parii  que 
Vienne  alloit  prendre;  c'est  ce  qui  j«tte  un  si  grand 
intérêt  sur  ce  conseil ,  qui  pouvoit  changer  le  sort  dé 
l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Asie,  parce  que  l'em* 
pire  du  Croissant  ne  pouvoit  être  détruit  sans  allumer, 
da  ns  ces  deui  parties  du  monde ,  des  gaerres  longues  et 
sanglantes. 

Les  questions  que  l'on  alloit  agiter  furent  ainsi 
présentées  : 

1.**  Si  on  laisse  les  Turcs  à  eux-mêmes,  les  vices 
sans  nombre  deleus  administration  militaire,  l'indisci- 
pline de  leurs  meilleures  troupes,  et  l'inutilité  des 
autres,  pourront- ils  les  défendre  contre  des  ennemis 
déjà  vainqueurs? 

3.**  Quand  même  l'empire  Ottoman  sortiroit  de 
cette  violente  crise  sans  être  entièrement  anéanti, 
pourra- l-il  éviter  un  grand  démembrement,? Et  alors 
'  ,  que  fera  cette  puissance  Russe,  déjà  si  colossale,  avec 
l'augmentation  dje  forces  que  lui  donneront  les  pro^ 
vinces  conquises  ? 

3."  Si,  en  secourant  les  Turcs^  on  les  tire  du  péril 
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extrême  «m  ils  sont,  n'aj^rendront-ils  pas  à  connoître 
les  fautes  qui  les  y  ont  conduits;  et,  en  les  réparant , 
ne  redeviendront-ils  pas  ce  qu'ils  ëtoient  autrefois , 
lorsqu'ils  donnoient  à  la  maison  d'Autriche  de  si  fré- 
quentes et  de  si  terribles  alarmes? 

4.''  Si  dn  abaùdonne  la  médiation  qu'on  leur  a 
offerte  et  qu'ils  ont  demandée,  n'est-ce  pas  perdre  vo- 
lontairement en  Europe  la  considération  qui,  dans  un 
grand  État 5  fait  partie  essentielle  de  sa  puissance,  e€ 
la  perdre  impofitiquemeilt ,  pour  laisser  la  Russie 
maitresse  de  ne  èter  k  ses  conquêtes  d'autres  bornes 
que  son  ambition? 

6.**  Si  On  se  }oitit  à  elle  pour  attaquer  les  Turcs, 
le  premier  effait  d'uae  injustice  criante  ne  sera-t-il 
pas  de  boideverser  tout  le  sysc^e  des  alliances  de 
VEîJtopé? 

6.^  Bans  ce  cffs^  la  meilleure  part  de  Pempire 
Ottoman  ne  6era*-«^elle  pas  réclamée  par  les  Russes 
comme  déjà  maîtres,  ou  au  moins  comme  ayant  a 
prétendre  de  plu»  grandes  indemnités ,  puisqu'ils 
auront  plus  long^teinps  soutenu  la  guerre  ? 

7*°  Dans  ce  cas  encore  ^  le  partage  même  des  pro- 
vinces conquises  ne  sera-t-il  pas  un  sujet-  de  guerre 
entre  les  conquérans? 

8.^  Enfin ,  en  supposant  que  le  partage  pût  se 
faire  de  concert,  le  voi^nage des  Russes  parvenus  à 
ce  comble  de  puissance ,  n'offrira-t-il  pas  à  l'Autriche 
des  inconvéniens  bien  plus  grands  que  les  avantages 
de  ses  nouvelles  conquêtes? 

Dans  l'eiamen  de  ces  questions  entre  l'impératrice-^ 
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reine,  son  fils^  et  son  ministre,  chacun  suivit  et  con- 
serva son  caractère.  • 

Marie-Thérèse  connoissoitleprixdela  psôx  etceim 
d'une  conscience  exempte  de  reprpches;eiIerepoussoit 
toute  entreprise  qui  lui  auroit  ôté  Tune  ou  l'autre  : 
elle  auroit  voulu  qu'on  se  fut  entendu  avec  la  France 
pour  faire  accepter  une  doublemédiation,  seul  moyen 
juste  et  raisonnable  d'établir  une  paix  ^lide.  Joseph 
soumettoit  avec  peine  la  vivacité  de  son  imagination 
à  l'examen  de  toutescesquestions:ilpartoittoujoiSirs 
d'un  point  unique,  qu'il  présentoit  comme  indubi- 
table, et  auquel  il  ramenoit  tout;  ce  point  étoitla 
ruine  très-prochaine  des  Turcs.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'on  attendît  que  les  Russes  parussent  devant  Bel- 
grade; il  vouloit  y  être  avant  eux  ;  il  vouloit  les  pré- 
céder dans  toutes  les  villes  ou  provinces  qui  po«- 
voient  être  à  la  bienséance  de  l'Autriche  :  il  assuroit 
d'ailleurs  qu'il  faudroit  aux  Russes  plus  de  quarante 
ans  pour  s'affermir  dans  leurs  nouveUes  possessions  ; 
et  que,  pendant  cet  intervalle ,  leur  extrême  ^ui- 
sement  non-seulement  les  rendroit  peu  redoutables, 
mais  lui  offriroit  des  facilités  pour  les  chasser  de 
leurs  conquêtes.  Ainsi  en  s'alliant  avec  eux  pour 
anéantir  la  Turquie,  ce  prince,  dont  la  tête  étoit  un 
volcan,  se  croyoit  déjà  sûr  de  faire  des  Russes, 
d'abord  dès  instrumens,  puis  des  victimes,  de  son 
ambition. 

Kaunltz,  plus  calme,  plus  sage,  plus  homme  d'État  y 
combattit  avec  succès  toutes  ces  erreurs  de  l'ambition 
et  de  l'inexpérience;  il  fut  soutenu  par  tous^les  vieux 
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ministres  :  il  convint  qu'un  gouvernement  aussi  altéré 
dans  ses  principes  que  l'étoit  celui  de  Coûstantinople^ 
quand ilayoit  unefois  perdu  son  ancienne  force,  l'avoit 
perdue  pour  toujours^  parce  q%e  dans  un  grand  État, 
et  surtout  dans  un  grand  État  qui  décline ,  le  retour 
aux  anciens  principes  est  impossible,  et  plus  encore, 
quand  ces  anciens  principes  tiennent  au  fanatisme  : 
que  cela  ne  s'étoit  jamais  vu;  que  les  Turcs,  si  long- 
temps la  terreur  de  l'Europe ,  pendant  que  l'Europe 
n'avoità  leur  opposerquesa  bravoure,  n'étoient  plus  en 
état  de  lutter  contre  elle,  depui&que  l'Europe  instruite 
opposoit  à  leur  ignorance  les  savantes  combinaisons 
de  l'artillerie ,  de  la  tactique  et  du  génie ,  que  leur 
empire  tendgit,  il  est  vrai,  à  une  dissolution  totale; 
que  cependant  cette  dissolution  pou  voit  encore  éire 
retardée  pendant  delongues  années ,  tant  par  leurs  ef- 
forts, que  par  les  efforts  et  les  intéré tspolitiques  de  plu- 
sieurs autres  puissances  ;  que  ce  à  quoi  la  politique 
Autrichienne  devoit  se  borner  en  ce  moment,  c'étoit 
à  bien  étudier  les  effets  de  ce  retard,  ainsi  quesa  durée, 
et  à  en  tirer  pour  elle  le  parti  le  plus  utile.  Cette  dis* 
cusfflon  fut  traitée  par  lui  avec  toute  la  profondeur  et 
toute  la  sagacité  d'un  homme  supérieur  :  il  rendit 
compte  de  l'état  adtuel  des  négociations  relativement 
à  la  paix,  proposa  et  fit  adopter  un  avis  qui  parut 
concilier  toutes  les  vues. 

D'après  cet  avis  ^  l'Autriche  devoit  se  contentée 
d'aider  les  Turcs  à  retarder  leur  chute ,  mais  de 
les  aider  sans  risquer  de  se  compromettre  et  dq 
pouvoir  êive  ébranlée  par   l'explosion    qui  feroit 
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crouler  ce  vstôte  empire.  EBe  devoit  condure  avec  la 
Porte  un  traité,  que  déjà  oti  epmoiençoit  à  négocûer, 
et  qui  demeurerait  très-seéret  ^  afin  qu'elle  put  toujours 
préiendre  à  la  médiation.  P^  c<3  traité,  elle^engagcoit 
à  employer  tous  les  moyenài  possibles  pour  procurer 
à  la  Turquie  une  paix  honorîWe  :  pa^mi  ces  moyen» 
on  devoit'j  il  est  vrai,  comprendre  la  tis^roe  des  armes; 
mais  le  traité  devoit  être  conçu  de  maisnière  à  laissa 
un  champ  libre  à  de  longues  négociations,  et  cepen- 
dant à  empêcher  qu'une  paix  précipitée  ne  se  fît,  à 
Pinsu  de  l'Autriche,  entre  les  parties  belligérantes  :  il 
devoit  soutenir  le  courage  des  Turcs  dans  leurs  revers. 
I<e  ministère  Turc  étoit  disposé  à  des  sacrifices  secrets, 
pour  s'épargner  à  lui-même  les  dangers  d'une  paix 
humiliante  :  on  obti^idrok  de  lui  des  cessions  de  ter* 
fitoîre  et  des  sommes  considérables  pour  les  frais  des 
àrmemens.  Kaunitz  ajouta  que  ces  armertiensdevoieut 
en  imposer  également,  et  à  la  Russie  déjà  éptâsée-,  et 
au  roi  4e  Prusse  qui  craignoit  là  guerre^  que  ce  parti 
oflBroit  tous  les  avantagea,  puisqu'il  assuroil  l'inter- 
vention de  F  Autriche  datfs  la  paix  ,  qu'il  gagnoit  du 
temps,  qu'il  donnoit  de  la  crainte  aux  Russes,  de  la 
confiance  aux  Turcs ,  de  la  cireonspe(ition  au  roi  de 
Prusse}  qu'il  procuroit  à  l'Autriche  des  acquittions 
importantes ,  et  qif  il  la  mettoit  d'avance  en  état  de 
soutenir  la  guerre,  si  les  événeménsrwidoierit  la  guerre- 

indispensable. 

Présetîtées  par  Kaunitz ,  ces  propositions  furent 
Agréées  et  dévoient  l'être.  Il  étoit  difficile  d'en  fairede 
eaeilleures  ^  à  moins  d'admettre  la  France  dans  le». 
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moyeiïs <]u'on  vouloît  employer  contre  la  Russie,  en 
faveur  de  la  Porte  :  cette  admission  ëloit  trop  contraire 
aux  intentions  de  Kaunitz  y  Marie-Thérèse  en  étoit 
bien  moins  éloignée  que  lui  :  elle  vouloit  profiter  y 
mais  non  pas  abuser  de  l'alliance  avec  la  France.  Elle 
n'osa  pas  cependant  combattre  directement  l'avis  de 
Kauniitz ,  qui ,  d'ailleurs,  étoit  généralement  adopté  : 
elle  avoit  entœdu  avec  peine  Joseph  développer  ses 
ambitieux  projets;  et  après  avoir  lutté  contre  les  pré-* 
tentions  ardentes  de  son  fils,  elle  ne  se  sentoit  pas  la 
force  de  se  refuser  aux  vues  plus  pacifiques  de  son 
ministre.  Mais,  soit  qu'elle  prévit  les  ébranlemens 
que  les  projets  de  Joseph  donneroient  un  jour  à  la 
monarchie  Autndiienne  ,  soit  qu'Ole  fût  affectée  de 
voir  la  politique  tortueuse  qui  trompoit  la  France  son 
alliée ,  pour  faire  à  son  insu  une  alliance  illusoire  avec 
la  Turquie,  l'impératrice-reine  parut  très-émue  à  la 
fin  du  eoitôeil ,  et  laissa  couler  quelques  larmes ,  qui 
attestoient  et  faonoroient  également  et  la  droiture  de 
son  âme  et  la  justesse  de  son  esprit. 

Le  résultat  de  ce  conseil,  qui  pouvoit  être  si  fatal 
à  la  Pologne ,  quoiqu'on  ne  parût  pas  s'occuper  d'elle, 
lui  laissoit  cependant  l'espoir  que  l'Autriche,  conser- 
vant, d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  grande  in- 
fluence sur  la  paix ,  en  profiteroit  pour  arracher  la 
république  à  la  tyrannie  de  Pétersbourg.  C'étoit  aussi 
tout  ce  que  la  France  demandoit  à  Vienne,  ce  qu'elle 
demandoit  sans  cesse.  Choiseul  avoit  cru  qu'il  y 
parviendroit,  en  armant  les  Turcs  'contre  les  Polo- 
uois^  mais  le  malheur  qui  poursuivoit  les  braves 
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descendans  des  Sarmales,  leur  ôloit  pour  lors,  à  Ycf* 
Vailles,  leur  plus  fort  appui» 

Une  longue  intrigue  avoit  préparé'  la  cbule  de 
Choiseul,  Le  principal  rôle  avoit  été  donné  à  une 
femme  de  la  classe  la  plus  abjecte ,  qui  passa  de-là  dans 
les  bras  du  monarque,  pour  lui  surprendre  un  ordre 
d'exil  contre  Choiseul.  La  disgrâce  de  ce  raînislre  , 
qui  régnoit  avec  Louis  XV ,  et  sembloit  devoir  régner 
aussi  long-temps  que  lui/  eut  les  suites  les  plus  im« 
portantes  pour  la  Fraiice,  pour  l'Europe  en  général , 
et  surtout  pour  les  événemens  dont  nous  continuons 
le  récit.  A  cette  époque,  une  guerre  en  Europe  pa- 
roissoit  inévitable.  Nous  avons  vu  que  Choiseul ,  en 
signant  avec  l'Angleterre  le  traité  de  1765,  avoit 
marqué  secrètement  un  terme  à  cette  paix,  devenue 
nécessaire  par  une  suite  de  fautes  ;  et  ce  terme  arri- 
voit.  Dans  le  mouvement  général  que  devoit  produire 
le  renouvellement  de  la  guerre,  la  cour  de  Vienne, 
déjà  ébranlée  par  lés  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, auroit  été^nécessairement  entraînée;  et  cette 
longue  résistance^que  Kaunitz  avoit  opposée  aux 
desseins  du  ministre  François,  auroit  enfin  cédé  à  la 
force  des  circonstances. 

Les  ennemis  du  duc  de  Choiseul ,  et ,  parmi  eux , 
Frédéric  lui-même  * ,  trompés  par  quelques  fausses 

■■  I  I       II     .^M I  i.  Il       I       ■•  ■ a  » 

*  Lettre  de  Frédéric  h  Voltaire,  iSm/irs  1771.  «  D  parott  cependant 
9  quMl  seruit  plus  digne  de  ma  chère  alliée  de  donner  la  pais  à 
»  PEurope ,  que  d^ailumer  lih  embrasement  génëraL  Sans  doute  que 
»  cette  paix  se  fera ,  que  Mustapha  en  paiera  la  façon ,  et  la  Gréc« 
».  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  On  se  dit  à  Toreille  que  la  France 
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^apparences,  ont  crû  devoir  r^arder  ce  ministre 
tomme  xm  esprit  remuant,  dont  Finquiétude  et  l'ac- 
tivité cherchoient  à  susciter  des  troubles  dans  tous  les 
Ëtals  de  FEurope,  sans  autre  dessein  que  de  main- 
tenir la  France  tranquille';  ils  lui  attribuèrent,  avec 
non  moins  d'injustice,  le  soulèvement  de  la  Pologne. 
Mais  Rulbière  en  a  fidèlement  tracé  la  cause  et  les 
progrès  :  nous  avons  vu  que  ce  soulèvement  avoit  été 
et  devoit  être  provoqué  par  la  diète  de  1 766  ;  et  peut- 
'  être  le  reproche  que  l'histoire  auroit  plutôt  le  droit  de 
faire  à  Choiseul ,  seroit-il  d'avoir  secondé  trop  tard , 
ou  au  moins  d'avoir  employé  d'abord  des  moyens 
trop  foibles ,  pour  seconder  les  efforts  des  confédérés. 
*  Nous  avons  vu  aussi  comment  Catherine,  en  tra- 
vaillant à  détruire, jdans  toutes  les  cours  du  nprd,  le 
t^rédit  de  la  France,  et  à  former  cette  grande  ligue 


9  a  suscité  ces  troubles.  On  impute  cette  impudente  leyëe  de  bou- 
»  diers  aux  intrigues  d*un  ministre  disgracié ,  homme  de  génie ,  mais 
>  d'un  esprit  inquiet ,  qui  a  cru  qu'en  divisant  et  troublant  TEurope, 
m  il  maintiendroit  plus  long-temps  la  France  tranquille.  Vous  qui 
9  êtes  Fami  de  ce  ministre ,  tous  saurez  ce  qu'il  faut  croire  »,    - 

*  Nous  avons  trouvé  la  note  suivante ,  écrite  de  la  main  de  RuI» 
hîére  :  <c  On  l'accusa  même  d'avoir  cédé  volpntairement  à  l'ascendant 
»  delà  cour  de  Vienne  ;  et  nous  saTons,  au  contraire,  avec  certitude» 
•9  qu'après  la  paix  de  1763,  Choiseul,  loin  de  se  conduire  en  ancien 
»  sujet  de  la  maison  de  Lorraine ,  fit  plus  d'une  tentative  pour  rompre 
»  une  alliance  si  préjudicia1>le  à  la  France.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
n  raconter,  comment  ces  nœuds,  qui  n'étoient  pas  son  ouvrage,  at 
■9  trouvèrent  indissolubles». 

Quand  on  compare  à  cette  note  tout  ce  qui  se  fit  sous  le  minis* 
tère  de  d'Aiguillon  pour  abandonner  la  Pologne,  on  vOit  que  la 
nullité  de  ce  minbtre  fut  bien  plus  farorable  à  l'ambitinn  de  la 
cour  devienne,  que  l'ascendant  que  l'on  supposoit  à  celle-ci  sur 
Choiseul. 
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qui  devoit  être  nommée  la  ligue  du  nord,  avpitforcé 
Choiseul  à  lui  susciter  tous  les  embarras  dans  lesquels 
elle  se  trouvoit  lengagée.  Ce  qui  a  pu  tromper  les  en- 
nemis de  ce  ministre  9  et  le  leur  faire  considérer  plutôt 
4)omme  un  esprit  inquiet  et  remuant,  que  comme 
un  génie  Taste  et  qui  eut  de  grands  desseins,  c'est 
qu'il  trouvoit  toujours  deux  grands  obstadles  à  leur 
exécution ,  l'un  dans  sa  propre  cour ,  l'autre  dans  son 
alliée. 

L'uôétoit  cette  intr^e  secrète,  dont  Louis XV 
lui-rméme  étoit  le  chef,  et  qui  traversoit  sourdement 
presque  toutes  les  mesmres  du  ministre.  Les  agens  em- 
ployés par  Choiseul  à  Tienne,  à  Constantinople, 
ménie  en  Pologne,  secondoi$nt  mal  ses  desseins,  ^ 
refusoient,  sous  des  prétextes  imagjinaires  (mais  par 
ordre  du  roi),  à  ses  plus  constans  efforts  \  et  réduits  a 
lui  cacher  î^es  instructions  contraires  aux  siennes ,  qui 
les  faisoient  agir  dans  Un  sens  opposé,  ou  plutôt  qui 
les  retenoient  dans  l'inaction ,  ils  ne  cessoient  de  lui 
présenter  cette  contrariété ^  comme  un  effet  de  la 
complication  des  affaires  et  des  intérêts. 

L'autre  obstacleétoit  l'alliance  dans  laquelle  la  cour 
de  France  étoit  engagée  avec  l'Âutridie.  Cette  cour, 
qui  d'abord  avoit  voulu  sauver  la  Pologne  par  la  Tur- 
quie ,  voyant  les  Turcs  menacés  jusqu'au  centre  de 
leur  empire ,  s'efforcoit  vainement  alors  de  déiermi*- 
ner  Kaunit2  à  se  concerter  avec  elle,  pour  empêcher 
Catherine,  qui  déjà  i*égnoit  à  Varsovie ,  de  régner  à 
Constantinople.  Elle  Fexcitoit  à  profiter  du  désîr  et 
du  besoin  de  la  paix  avoués  par  Frédéric,  pour  arrêter 
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l'ambition  de  3011  alliée,  dont  ce  roi  lui-même  crai- 
gnoit  la  trop  grande  puissance.  Mais  Kaunitz,  qui 
vouloit  bien  inquiéter  et  non  pas  irriter  la  Russie  y 
s'attachoit  toujours  à  ne  rien  faire  qu'elle  pût  lui  re- 
procher un  jour  ;  il  ne  prenoit  même  les  demi-mesu- 
res, auxquelles  il  se  bornoît,  que  lorsque  Ja  plus 
évidente  nécessité  ne  lui  permet! oit  pas  de  faire  moins; 
et  bien  déterminé ,  s'il  prenoit  jamais  un  parti  décisif, 
à  ne  pas  y  admettre  la  France,  11  s'éloignoit  constam- 
ment du  but  auquel  il  disoit  ne  vouloir  arrivei*  qu'avec 
elle. 

£n6n  les  événemens  qui,  surtout  dans  les  affaires 
politiques,  entraînent  souvent  les  hommes  malgré 
eux,  alloient  peut-être  forcer  Kaunilz  à  s'abandonnet" 
aux  vues  de  Choiseul ,  lorsque  les  ennemis  de  celui-ci 
prévalurent  à  Versailles.  Ses  grands  projets,  non  en-^ 
core  réalisés,  contredits  dans  tous  les  moyens  d'exé- 
cution ,  attaqués  par  des  envieux  absensou  des  rivaux 
heureux ,  ont  laissé  sa  mémoii^e  en  butte  à  d'injustes 
imputa:tions.  Sa  disgrâce  fut,  en  France,  l'époque 
d'une  longue  révolution  dans  la  magistrature;  et  ce 
<;brps  antique,  dont  il  avoit  toujours  reconnu  la  né- 
cessité, dont  il  avoit  quelquefois  arrêté  les  écarts,  fut 
entraîné  dans  sa  chute. 

Hors  de  France,  on  sut  et  on  publia  qu'il  avoit  fallu 
le  sacrifier ,  pour  éviter  la  guerre  à  laquelle  il  vouloit 
faire  participer  -les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles. Ou  en  conclut,  ce  quiétoit  vrai,  que  Louis  XV 
.  ne  prendroit  plus  part  à  rien  de  ce  qui  se  passeroit 
dans  les  autres  États.  Cette  idée  ime  fois  connue  ^ 
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accréditée  et  justifiée  par  des  faits  au  moins  négatif^, 
la  Pologne  fut  livrée  à  elle-même  ;  la  France  se  trouva 
hors  de  la  politique  Européenne;  et  la  disgrâce  de 
Choiseul  fut  l'époque  d'une  révolution  en  Europe. 

Avant  et  depuis  cette  disgrâce,  Kaunitz,  même  en 
paroissant  prendre  le  parti  courageux  dont  le  minis-^ 
tre  François  lui représentoit  la  nécessité,  per^évéroit 
dans  la  politique  mystérieuse  qu'il  avoit  précédem- 
ment observée.  Ses  confidences  artificieuses  se  rédui- 
soient  à  des  mots  équivoques,  dont  le  vrai  sens  étoit 
impénétrable  :  il  affectoit  de  s'informer  avec  intérêt 
de  ce  que  pouvoient  les  confédérés,  de  ce  que  la 
France  faisoit  pour  eux  ;  il  annonçoit  toujours  un 
système  adopté  par  Marie-Thérèse ,  et  qui  deyoit  leur 
être  favorable  ;  mais  comme  il  n'en  présentoît  pas 
l'ensemble,  comme  il  n'en  dévoiloit  pas  même  les 
bases,  on  devoit  craindre  que  ce  système  ne  les  forçât 
de  subir  la  loi  qu'on  leur  dicteroit.  Pour  ses  n^ocia- 
tioQS  avec  la  Porte ,  il  redoubla  de  dissimulation  aveb 
Versailles;  il  traversa  de  tout  son  pouvoir  l'alliance 
qu'elle  avoit  d'abord  proposée  à  la  France.  Les  divi- 
sions de  l'impératrice-reine  et  de  son  fils,  et  les  eba- 
grinspersonnelsquecesdivisionsdonnèreAtàKaunitz, 
ayant  percé  dans  le  public,  ce  ministre,  fier  d'avoir 
résisté  à  l'empereur  avec  avantage ,  dit  à  l'envoyé  de 
France,  que  l'alliance  desdeux  cours  se  maintiendroit 
pour  le  bonheur  de  l'Europe,  et  qu'il  exhortoit  seu- 
lement la  France  à  bannir  les  soupçons.  Bientôt  l'agi- 
tation que  produisit  à  Versailles  le  changement  de 
ministère ,  l'incertitude  de.  la  conduite  des  nouv^ux 
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ministres,  lui  servirent  de  prétexte  pour  suspendre  se*** 
prétendues  confidences.  Je  pous  confie  cependant 
encore,  disoit-il,  que  nous  sommesprêls  d  tout;  qu'in- 
cessamment nous  assemblons  une  forte  armée  en 
Hongrie.  Il  est  étrange,  ajoutoit-il,  que,  pour  une 
<:ause  comrtiune  auec  toutes  les  grandes  puissances^ 
nous  soyons  les  seuls  d  courir  les  risques  de  notre  en- 
treprise etd  en  faire  ladépense.  Ainsi  parloit  ce  mï- 
nistre,  qui  vouloit  écarter  la  France  de  l'alliance  avec 
les  Turcs,  qui  leur  demandait  alors  de  payer  tous  les 
frais  de  cet  armement ,  et  qui  médiloit  le  double  projet 
d'envahir  une  province  Polonoise  et  de  se  faire  céder 
une  province  Oltonojane. 

En  effet,  à  Yienae,  tout,  dans  les  oommencemeRS 
de  1771,  annonçoit  de$  résolutions  fernaes.  L'ordre 
fiit  donné  do  travailler  §alis  rdâcbe  à  faire  des  car- 
touche» :  on  en  fit  plusieurs  envoi$  en  Bohème  ;  on 
f»it  en  état  de  défense  les  forteresses  de  ce  royaume  ; 
on  renouvela  des  impositions  prétefi  a  fioir»  L'em^ 
pereur  s'occupa  de  faire  faire  ses  équipages  :  il  suivit 
avec  attention  tous  les  préparatifs;  et  son  ardeur  se 
nourrissoit  de  l'espérance  qu«  lui  donuoient  ces  me- 
sures prises  avec  empressement. 

Leur  pf  einier  résultat  fut  l'invasion  d'wa  district  sur 
les  frontières  de  Ja  Yalachie.  Ce  district  a  voit  toujours 
prétendu  être  sous  la  domina^ioa  Ottomane,  qui  tou*- 
jours  a  voit  exercé  sur  lui  les  droits  de  Ja  souver^iaeté. 
La  cour  de  Vienne  sputenoit  alors  en  avoir  de  plus 
anciens  5  et  jugeant  le  momeut  favorgWe ,  ellç  reprit 
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possession  de  ce  district,  dans  le  même  temps  qu'elle 
reprenoit  aussi  possession  de  plusieurs  districts 
Polonois* 

Déjà  étoit  entièrement  rompue  l'intimité  que  toute 
l'Europe  avoit  "vue  s'établir,  et  croyoit  subsister  encore 
entre  Frédérici  et  Joseph.  En  supposant  qu'il  y  eût, 
dans  cette  intimité,  quelque  chose  de  vrai  après  Fen^ 
.  irevue  de  Neiss,  celle  de  Neustadt  détruisit  tout;  et 
l'on  pourroil  juger  comment  ces  deut  souverains, 
étoicnt  ensemble ,  par  une  étrange  plaisanterie  qtie 
chacun  d'eux  fit  faire,  ou  du  moins  toléra,  l'u'n  contre 
l'autre.  Au  mois  de  janvier  1771,  unalmanach  parut  à 
Berlin,  sous  le  titre  âiAlmanach  impérial^  ayant  en 
têteleportraitde  l'empereur,  suivi  d'une  estampe  qui  - 
représentoit  la  première  sortie  de  Don^Quichotte. 
Au  mois  de  janvier  1772,  avant  que  l'Autriche  eût 
agréé  le  projet  de  démembrer  la  Pologne,  parut  à 
Vienne  un  almanach,  ayant  en  tête  le  portrait  du  roi 
de  Prusse ,  suivi  d'une  autre  estampe  qui  représentoit 
la  dernière  action  de  Cartouche. 

Les  empires  rabaissent  toujoursleur  dignité,  quand 
ils  se  permettent  les  tins  contre  les  autres  ces  sar- 
casmes, ces  allusions  mordantes,  qui  perpétuent  les 
querelles  dans  les  coteries  et  les  haines  dan,s  les  grands 
États  î  c'est  de  plus  une  vengeance  impolitique;  car 
la  malignité  publique,  qui  recherche  et  applaudit  ce 
•dont  elle  s'ânnise,  s'accoutume  aisément  à  ne  plus 
ï'especter  des  souverains  qui  ne  se  respecient  pas 
entre  eux  ;  et  la  cour  qui  a  voit  fait  ou  laissé  débiter 


.toB  liA:  POLOGNE.  —  MVRE  IL  3l3 

l'estampe  de  Cartouche,  sembla,  six  mois  après, 
l'avoir  débitée  contre  elle-même,  lorsqu'elle  prit  sa 
part  dans  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Pendant  que  ces  deux  cours,  méfiantes  et  jalouses 
l'une  de  l'autre,  s'observoient  et  s'inquié  toient  mutuel- 
lement, celle  de  Pétersbourg  étoit  enfin  désabusée  sur 
les  immenses  conquêtes  que  les  galettes  lui  avoient  don- 
nées, mais  n'en  paroissoit  pas  moins  occupée  de  nou- 
veaux préparatifs  de  guerre.  On  eut  beau  vouloir  exer- 
cer sur  les  papiers  publicsun  despotismetd, qu'il  devint 
absurde  à  force  d'être  ty rannique,  et  leur  envoyer  régu- 
lièrement des  mensonges  officiels,  il  fallut  enfin  renon* 
cer  à  cette  jonglerie  quandla  vérité  vint  ^or,  la  vérité  ne 
vient  qu'avec  le  temps,  mak  elle  arrive  toujours  avec 
lui.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Lem  nos  avoit  été  rempla- 
cée par  celle  de.  la  levée  du  siège  :  les  conquêtes  innom- 
brables que  devoit  faire  la  flotte  Russe,  s'étoient  éva- 
nouies par  la  fuite  ignominieuse  decette  flotte  devant 
une  poignée  de  Turcs  presque  désarmés ,  et  qui  n'a- 
voient  passé  dans  cette  ileque  sur  des  radeaux.  Il  restoit 
à-la-vérité  la  belle  victoire  de  Tchesmé  j  mais  cette 
vietoire  étoit  devenue  inutile.  Grégoire  Orlof ,  d'au-' 
tant  plus  irrité  de  ces  revers  que  son  ambition  lui 
avoit  promis  plus  de  succès,  vouloit,  en  continuant 
la  guerre,  donner  à  son  frère  Alexis  l'occasion  d'ef- 
facer tme  défaite  par  quelque  grand  triomphe.  Ce 
favori,  que  nous  avons  vu  appuyer  de  tout  son  cré- 
dit le  projet  de  faire  soulever  la  Grèce,  qui  s^éioit 
flatté  de  trouver  pour  lui-même  un  royaume  dans 
les  coDlrécs  célèbres  par  les  victoires  de  Lacédé-^ 
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iDone  et  d'Athènes,  donnoit  alors  toute  sa  confiance 
à  un  étranger,  dont  la  fortune  tenoit  à  ce  que  la  paix 
fût  retardée  long- temps  ou  ne  se  fît  qu'après  de 
grandes  victoires.  Cet  étranger  ëtoit  le  général  Baûer. 
On  devoii  à  ses  plans  et  à  ses  observations  le  succès 
de  la  campagne  sur  les  bords  du  Danube.  Les  Ri>sses 
étant  devenus  niaicres  des  principales  embouchures 
de  ce  fleuve  et  de  presque  tous  les  bàtimens  qui  ser- 
voicnt  à  sa  navigation,  Baûer  proposoit,  pour  la  cam- 
pagne prochaine,  d'entrer  dans  la  mer  ^oire  par  ces 
embouchures.  Prenant  ainsi  le  premier  dessein,  qui 
n'avoit  pu  être  exécuté  par  lesPalus-Méotidcs,  il  pro- 
mettoit  de  }>orter  vingt-cinq  millehommesau  passage 
du  Bosphore ,  tandis  qu'Alexis  Orlof  attaqueix)it  ef 
forceroit  les  Dardanelles.  Il  paroît  même  qu'Orlof,  le 
favori,  ennuyé  de  la  cour  et  des  fatigues  attachées  à  là 
faveur  dont  il  jouissoii^  cherchoit  avec  impatience 
quelque  occasion  de  s'absenter;  il  vouloit  aller  prendre 
le  commandetnent  de  ces  vingt^inq  mille  hommes^ 
et  se  réunir  à  Alexis  sous  les  murs  de  Constantinoplei 
La  conquête  de  cette  capitale  célèbre,  ou  du  moins 
la  paix  dictée  au  sultan  sous  les  murs  mêmes  du  se* 
rail,  étoit  Un  triomphe  digne d être  offert  par  lamant 
deCatherine,  à  cette  femme  ivre  de  ^oire  et  d'amour* 
Son  frère  Alexis  revenoit  alors  de  son  expédition 
de  la  Méditerranée.  Il  étoit  parti  subitement  des  côtes 
d'Italie,  courant  jour  et  nuit  avec  uftseul  domestique^ 
pour  se  rendre  en  toute  hâte  à  Pétersbourg.  Étoit-ce 
empressement  de  prendre  de  nouveaux  ordres  pour 
la  campagne  qu'il  étoit  impatient  d'ouvrir?  étoit-ce  la 
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crainte  qu'on  n'eût  profilé  de  ses  revers  pour  le  des- 
servir, en  son  absence,  auprès  de  Fambi lieuse  souve- 
raine dont  il  avoit  trompé  l'allenle?  Le  triste  état 
dans  lequel  il  atoit  laissé  sa  flotte,  pou  voit  lui  attirer 
de  grands  reproches.  Cette  flotte ,  envoyée  pour  chan- 
ger les  destins  de  l'Europe  et  de  FAsie,  ne  consistoît 
plus  qu'en  douze  vaisseaux,  tous  incapables  détenir 
long-teH>ps  la  mer  :  elle  manquoit  de  tout  ;  les  troupes 
qu'elle  porloit  étoient  si  aSbiblies  *  et  en  si  petit 
nombre,  qu'elles  ne  pouvoient  tenter  aucun  débar- 
quement. Cet  état  de  délabrement  et  de  pénurie 
n'^voit  pu  toujours  rester  ignoré  ;  on  en  parloit  ou- 
vertement dans  tous  les  ports  d'Italie.  Lorsqu' Alexis 
passa  à  Pise,  il  vo»lut  faire  tomljer  ce  bruit  par  ua 
vain  appar^l  de  triomphateur,  par  de  fastueuses  re- 
présentations de  l'incendie  de  la  flotte  Turque ,  et 
par  ses  récits  romanesques  ;  mais  au  milieu  de  cette 
affectation  avec  laquelle  il  célébroit  sa  victoire ,  les 
Italiens,  si  habiles  à  pénétrer  les  hommes,  avoient  ai- 
semait  démêlé  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  :  ils 
reconnurent  en  lui  le  regret  d'avoir  édiioué  dans  une 
grande  entreprise  (  quoiqu'elle  eût  été  favorisée  par 
toutes  les  conjonctures),  son  peu  d'espoir  d'avoir  des 
succès  à  l'avenir,  et  la  crainte  qu'on  ne  l'eût  perdu 
dans  l'esprit  de  sa  souveraine. 

En  effet,  unepartie  delà  cour  de  Russie  ne  doutoit 

*  Ils  aToienI  construit,  à  Paros,  des  casernes  dans  lesquelles  lo« 
çcoient  deux  mille  Russes  ,  miUe  matelots  «  et  quelques  milliers  d'AU 
hanois  et  de  Grecs.  Les  Russes  avoient  peine  à  résister  aux  clialeurs^ 
«Tun  cb'mat  si  diffcrcnt  du  leur. 
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pas  qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  la  dépense 
énorme  de  la  flotte  et  de  rinutilité  de  ses  opérations; 
mais  Catherine  coijnoissoit,  mieux  que  personne,  Tari 
de  régner  parle  prestige,  et  de  prolonger  ses  illusions: 
elle  n'avoit  garde  de  détruire  elle-même  celles  qu'elle 
avoil  créées  et  répandues.  Le  froid  accueil  qu'elle  eût 
fait  à  Alexis,  ne  lui  auroit  rendu  ni  ses  roubles,  ni  ses 
Soldats,  ni  ses  vaisseaux;  mais  il  auroit  suffi  pour  ternir 
l'éclat  d'une  victoire  qui  illustroit  son  règne ^  pour 
affoiblir  les  triomphes  dont  elles'éloit  enorgueillie, 
et  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  une  entreprise  à 
laquelle  elle  croyoit  sa  grandeur  intéressée.  Dè^  qu'il 
parut,  la  présence  du  vainqueur  de  Tchesmé  éclipsa 
tout  :  courtisans,  favoris,  ministre^,  tout  voloit  versi 
lui ,  tout  se  courboit  devant  un  homme  puissant ,  que 
des  événemeus  singuliers  et  éblouissans  élevoient  au- 
dessus  de  ses  compatriotes»  Plus  hardi  à  la  cour  que 
dans  les  combats ,  a&able  et  populaire  avec  les  petits ,. 
cîvil  avec  les  grands,  adoré  des  gardes,  ami  de  sa 
souveraine ,  (jui  le  regardoit  comine  l'auteur  del'évé-^ 
nement  qu'elle  avoit  le  plus  souhaité  d^ns  son  règne, 
une  victoire  navale,  Alexis,  juste  appréciateur  des 
forces  qu'il  poûvoit  encore   employer,  osa  presser 
l'impératrice  d'accepter  la  médiation  de  la  cour  de 
Vienne  ;  elle  lui  en  montra  le  danger  :  il  osa  parler  de 
paix;  elle  lui  promit  desi  pleins  pouvoirs  pour  la 
dicter  sous  les  murs  de  Constantlnople  :  il  lui  repré- 
senta la  difficulté  de  forcer  le  passage  des  Dardanelles  ; 
mais  les  objections  n'étant  jamais  rien  aux  yeux  dé 
cette  princesse,  qui  cédoit  a  peiné  aux  difficultés  dé^ 
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montrées,  ^lle  se  contenta  de  lui  demander  si  ce  projet 
étoit  impossible.  Elle  lui  promit  des  secours  plus 
considérables  encore  que  ceux  qu'il  avoit  eus  dans 
la  dernière  campagne;  et  Alexis,  enivré  de  com- 
plimens,  de  promesses  et  d'espérances ,  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  aux  sentimens  de  son  frère  et  de  son 
impératrice. 

Il  partit  au  commencement  d'avril  1771,  accom- 
pagné de  Dôlgorouki,  qui  devoit  commander  les 
troupes  de  débarquement.  Pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  il  avoit  demandé  dix  millions  de  roubles, 
assurant  que,  sans  cette  dépense,  il  ne  falloit  pas  se 
flatter  d'avoir  de  grands  succès.  Catherine  lui  en 
avoit  donné  quinze,  avec  la  liberté  d'en  faire  l'em- 
ploi ,  sans  attendre  des  ordres  ultérieurs.  Il  emportoit 
des  pouvoirs  illimités  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  j 
et  la  rapidité  de  ses  voyages,  la  profusion  de  puissance 
et  d'ai^ent  que  l'on  mettait  à  sa  disposition  ,  annon- 
çoient  hautement  l'extrême  importance  de  la  mission 
dont  il  étoit  chargé  pour  la  seconde  fois. 

Quant  à  la  Pologne,  la  déclaration  de  la  vacance  du 
trdne  avoit  d'abord  étonné  Catherine;  mais  bientôt 
elle  ne  vit  plus,  dans  cette  audace  des  confédérés,  que 
Ij^  nécessité  indispensable  où  le  roi  alloit  se  trouver  de 
se  jeter,  de  bonne  foi,  dans  les  bras  de  la  Russie, 
avec  toutes  les  forces  dont  il  pou  voit  disposer,  et  de 
quitter  ouveriementla  neuiraUté  qu'il affectoit encore. 
Oii  ordonna  à  l'ambassadeur  Russe  de  dissiper  les 
terreurs  de  ce  prince ,  de  le  rassurer  sur  son  sort ,  ea 
lui  promettant  qu'il  seroit  soutenu ,  s'il  s'occupoit 
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enfin  de  se  soutenir  lui-même.  Stanislias- Auguste  se 
flattoit  toujours  que  Catherine  ne  vouloit  pas  sa  perte 
autant  que  les  confédérés  j  il  lui  envoya  ce  Branéki, 
jadis  le  vil  agent  de  leur  amour.  Branéki  vint  à 
Pélersbourg  pour  concerter  de  nouvelles  opéralions, 
solliciter  la  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  à 
\arsovie,  et  (tant  étoit  grand  l'aveuglement  du  roi!) 
imputer  la  prolongation  des  malheurs  publics  à  la 
foiblesse  de  l'ambassadeur  actuel.  Il  reçut  dePimpé^ 
ratrîce  un  accueil  des  plus  distingués,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  croire  qu'elle  attachoit  encore  quel- 
que importance  aux  services  honteux  qu'il  lui  avoit 
rendus  autrefois.  Depuis  qu'il  ne  pouvoit  plus  jouer 
le  rôle  de  complaisant,  il  auroit  volontiers  pris  celui 
deguerrier  et  depolitique.  Il  avoit  porté  les  armes  en  fa- 
veur du  roi,  dès  le  temps  de  son  élection;  il  avoit  com-- 
battu  avec  succès  les  premiers  confédérés;  il  venoitré- 
cemment  d'avoir  un  combatdouteuxavec  une  de  leurs 
divisions;  et,  déchu  du  commandement  par  l%s  Po- 
lonois  eux-mêmes  qui,  dans  la  chaleur  de  celte  guerre? 
contre  les  Russes ,  vouloient  du  moins  épargner  à 
leur  patrie  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  il  croyoit 
avoir  sa  cause  personnelle  à  défendre.  Tout  le  parti 
dos  Orlof  affecta  de  le  dédaigner  ;  mais  Catherine 
leur  dit  que  ce  qu'elle  alloit  faire  pour  soutenir  Sta- 
nislas-Auguste sur  le  trône,  et  modifier,  s'il  le  falloit^ 
les  lois  qu'elle  avoit  données  à  la'Pologne,  elle  lefaisoit 
uuiquement  pour  l'honneur  du  nom  Russe,  qui  seroit 
compromis  si,  pendant  qu'elle  régnoit  à  Varsovie^ 
die  toléroit  qu'on  anéantît,^  sans  sa  participation- 3t.ui]k^ 
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ouvrage,  dont  personne  aujourd'hui  ne  senloit  pins 
qu'elle  toute  Pimperfecllon. 

En  effet,  en-meme-lemps qu'elle  chîirgeou  Roman- 
2off  de  faire  des  tentatives  de  paix  auprès  du  grand- 
visir,  Catherine  crut  aussi  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de 
rendre  à  la  Pologne  une  tranquillité  troublée  depuis 
si  long-temps.  En  apaisant,  ne  fût-ce  que  pour  un 
temps,  les  dissensions  de  la  république,  elle  pouvoit 
s'en  promettre  trois  grands  avantages  :  elle  faisoit  ces^ 
série  motif  de  la  guerre  des  Turcs;  elle  se  débarrassoit 
du  partage,  qu'au  fond  de  son  ame  elle  n'a  jamais 
accepté  que  malgré  elle  ;  et  sans  agrandir  ni  la 
Prusse  ni  l'Autriche ,  elle  ne  laissoit,  entre  elles  et  la 
Russie,  qu'un  Etat foible,  chancelant  et  divisé,  sur  le- 
quel elle  conserveroit  toujours  un  grand  ascendant, 
et  où  elle  pourroit ,  à  volonté ,  renouveler  les  troubles, 
que  cependant  elle  auroit  la  gloire  d'avoir  calmés  ; 
tandis  que  les  Turcs,  abandonnés  dorénavant  ;à  leur 
sort,  ne  sorliroient  qu'avec  peine  d'une  guerre  entre- 
prise pour  la  Pologne,  et  terminée  par  des  sacrifices 
qxii  les  mettroient  hors  d'état  de  soutenir  encore  cette 
république,  sans  comprometireleurpropre  existence. 

Branéki  avoit  porté  des  plaintes  formelles  contre 
Volkonsky  ;  il  avoit  demandé  son  rappel.  Le  roi  avoit 
témoigné  à  Catherine  le  désir  de  le  Voir  remplacé  par 
Saldern;  Catherine  accéda  à  la  demande  du  roi, 
et  la  conduite  du  ministre  qu'elle  lui  envoya  a  trop 
influé  sur  les  événemens  qui  ont  suivi,  pour  ne  pas 
faire  connottre  ici  le  personnage  qui  va  jouer  un  si; 
grand  rôle* 
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Saldern ,  dont  Rhulière  nous  a  tracé  l'origine  ei 
les  premiers  écarts,  étoit  un  de  ces  hommes  qui ^ 
autant  parleur  adresse  que  parleurs  talens,  savent  se 
rendre  nécessaires  qux  ministres  dont  ils  sont  les  conr 
iidens.  Habile  dans  les  affaires,  supérieur  la  plume  à 
la  main ,  il  touchoit  le  but  du  premier  trail,  quand  il 
ne  se  laissoit  pas  emporter  par  sa  violence;  mais  plein 
de  hauteur  et  de  suffisance,  ayant  souvent  le  toa 
d'une  pédanterie  grossière ,  il  perdoit,  dans  la  discus^ 
sion,  le  fruit  de  sa  grande  sagacité,  par  une  impétuosité; 
indomptable  qu'il  connoissoitbien,  et  contre  laquello 
il  cherchoit  inutilement  à^e  mettre  en  garde  :  vain  et 
faux 9  il  dévoiloit  quelquefois,  par  cette  excessive  im- 
pétuosité, toute  la  trame  de  l'artifice  le  plus  insidieux; 
vif  et  arden  t  pour  tout  ce  qu'il  entreprenoit ,  c'étoit 
de  lui  qu'on  auroit  pu  dire  que  le  despotisme  étoit 
dans  sa  tête  autant  que  dans  son  cœur^  porté  par 
caractère  aux  partis  les  plus  extrêmes,  il  ne  manquoit 
jamais  de  voir  les  bornes,  mais  les  dépassoit  presque 
toujours.  Envoyé  à  Varsovie  en  1766  pour  vérifier 
les  plaintes  portées  sur  Repnin,  pour  apaiser  le  juste 
mécontentement  du  roi ,  il  avoit  tout  perdu  par  sa 
violence ,  et  cependant  il  trouva  le  moyen  d'être  tou- 
jours l'homme  nécessaire  à  Varsovie.  Il  avoit  passé 
dans  d'autres  cours ,  pour  essayer  de  former  cette 
ligue  du  nord,  dont  la  seule  tentative  avoit  si  juste-? 
ment  irrité  Choiseul  contre  l'impératrice  de  Russie  : 
il  commença  par  Berlin  j  et,  dès  le  premier  jour,  il 
fatigua  Frédéric,  peu  accoutumé  à  trouver  de  pareilles 
manières  dans  les  négociateurs  qu'on  lui  cayoyoit^C^ 
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prince  en  fait ,  dans  s^es  Mémoires ,  un  portrait  par- 
faitement conforme  à  celui  que  nous  donnons  ici  :  il 
nous  dit  que  Saldern,  sans  mesure  et  sans  souplesse^ 
prit  avec  lui  le  ton  de  dictateur  Romain;  qu^it 
auroit  volontiers    tracé    le    cercle   de  PopiliuSé 
Frédéric,  moins  patient  qu'Antiochus,  et  qui  d'ailleurs 
vouloît  éviter  la  guerre  dans  laquelle  cette  ligue  du 
nord  Fauroit  entraîné,  congédia  sans  détour  le  négo- 
ciateur insolent.  Saldern  alla  de  Berlin  à  Copenhague. 
Son  tonbrusqueetimpérieux  eut  dusuccèsdansun  pays 
soumis  alors  à  la  terreur  età  la  corruption  de  la  Russie; 
il  fit  changer  le  ministère  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée  :  on  peutdirequ'il  fut  le  sultan  duDanemarckj 
îBt  quand  6n  songe  a  tout  ce  qu'il  fit ,  ou  voulut  faire 
dans  les  cours  .où  il  n'étoit  que  l'envoyé  d'une  cour 
étrangère ,  on  est  eflFrayé  de  ce  qu'il  auroit  fait  à  Pé- 
tersbourg,  s'il  y  eût  joué  un  premier  rôle.  Cependant 
cet  homme,  qui  joignoità  ce  que  noiis  venons  dédire 
l'habitude dii  sarcasme  et  les  dangers  de  l'indiscrétion, 
avoit  inspiré  à  Panin  la  plus  haute  idée  de  ses  talens.  Ce 
ministre  tout-puissant  accabloit  Saldern  de  sa  faveur, 
ou  plutôt  de  toute  sa  confiance.  Sa  paresse  avoit  be- 
soin de  ce  second,  quiétoit  en  eflPet  grand  travailleur; 
et  elle  ne  pouvoit  plus  s'en  passer  :  deux  traits  feront 
voir  à  quel  point  Saldern  étoit  nécessaire  à  Panin  et 
reconnu  pour  tel.  Quand  les  ennemis  de  ce  ministre 
Voulurent  préparer  sa  chute,  ils  crurent  devoir,  avant 
tout,  Commencer  par  attaquer  Saldern  et  par  le  faire 
exiler.  Plus  d'un  an  auparavant,  ce  confident,  d'une  si 
gjrande  ressource  pour  un  ministre  dévoué  à  Cathe* 
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rine,  se  laissa  aveugler  par  Fambilion,  au  point  de 
méditer  une  révolution  en  faveur  du  grand-duc,  Il 
avoit  déjà  composé  l'écrit  que  le  jeune  prince  de  voit 
publier,  en  montant  sur  le  trône  ;  il  fit  plus  :  il  le  mon- 
tfa  à  Panin ,  tant  il  étoit  sûr  de  son  ascendant  sur  lui» 
Panin  le  lut^  le  déchira  sans  dire  un  mot,  jeta  les 
morceaux  au  feu,  n'en  parla  jamais  à  Saldern ,  et  se 
servit  de  lui  comme  auparavant. 

L'envoi  d'un  homme  qui  jouoit,  à  Pétersbourg, 
un  rôle  si  intéressant,  prouvoit  la  nécessité  où  Ca-* 
thérine  croyoit  être  de  travailler  efficacement  à  finir 

»  Pafiaire  de  la  Pologne  ;  il  prouvoit  en-méme-temps 
que  Panin  avoit  repris  l'avantage  sur  ses  adversaires  ^ 
puisque  c'étoit  son  favori,  son  conseil,  le  premier 
agent  de  son  ministère,  qui  étoit  chargé  d'une  com- 
mission aussi  essentielle.  Sa  nomination  ei.cita  de 
grands  murmures  à  Pétersbourg.  L'orgueil  ou  l'avi- 
dité des  courtisans  n'envisageoit ,  dans  celte  com* 
mission ,  que  le  profit  qu'elle  pouvoit  donner,  et  ne 
voyoit  ni  les  grandes  <iif£cultés  dont  elle  devoit 
être  hérissée,  ni  les  talens  qu'elle  exigeoît. 

Ces  difficultés  résultoie-nt  des  instructions  qu'il 
avoit  reçues.  Aux  termes  de  ces  instructions,  il  de-* 
voit ,  à  quelque  prix  que  ce  fôt ,  terminer  les  troubles 
de  Pologne,  ne  rien  négliger  pour  ne  céder  que  ce 
qu'il  jugeroit  indispensable;  mab  quand  il  reconnoî-- 
troit  la  certitude  de  finjr  en  cédant,  il  étoit  autorisé 

.  à  accorder  tout,  excepté  la  vacance  du  trône.  Sta-- 
nislas- Auguste,  dans  tous  les  cas,  devoit  rester  roi 
de  Pologne.  Cette  condition  seule  étoit  strictement 
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itnposée  a  Saldern;  du  reste,  il  pouvoit  coqsentir  à 
l'élargissement  des  quatre  sénateurs  enlevés,  à  exclure 
du  sénat  les  dissidens ,  pourvu  qu'on  leur  conservât 
droit  auxstarosties,  à  restreindre,  par  l'étaMissement 
d'un  conseil,  le  pouvoir  du  roi  *  pour  la  nomination 
aux  emplois  et  la  distribution  des  grâpes;  il  pouvoit 
même,  pour  faire  cesser  la  méfiance,  annoncer  que 
tous  ces  articles  seroient  sous  une  autre  garantie 
étrangère ,  que  celle  de  la  Russie;  enfin,  que  cette  ga- 
rantie Russe,  et  les  nouvelles  lois  auxquelles  elle  avoit 
toujours  été  appliquée ,  pourroient  être  presqu'aban- 
données  au  fond ,  pourvu  que  les  formes  fussent  sau- 
vées le  mieux  possible.  Le  surplus  de  ces  instructions 
renfermoit  des.  raisonnemens  ,  des  observations  , 
Texamen  de  quelques  cas  particuliers ,  et  l'injonction 
réitérée  de  procéder  avec  douceur ,  d'éviter  les 
moyens  violens,  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Ces  instructions  donnent  beaucoup  à  penser,  quand 
oti  les  rapproche  de  la  conduite  que,  depuis  1765 ,  la 
cour  de  Russie  avoit  tenue  relativement  à  la  Pologne: 
c'étoit  l'abandon  total  de  tout  ce  qu^dle  avoit  fait , 
et  surtout  des  formes  terribles  qu'elle  avoit  em- 
ployées; je  dis  l'abandon  total,  car  la  cons^vation 


*  En  paroûsant  cnindre  qn^il  ne  fàc  port^  q«iék}a«  atteinte  à 
la  liberté  de  la  Pologne,  Catherine  rcmplissoit  ses  Tnes  par  la  dimi- 
nution de  la  prérogative  royale  :  aussi ,  dans  la  diète  de  1778  ,  qui 
consomma  le  premier  démembrement  de  ce  royaume ,  la  sanction  de 
cet  article  fut*eUe  exigée,  par  le^  trois  puissances,  aussi  impérieuse- 
ment que  l'abandon  des  provinces  envahies.  C'étoit  l'article  inté- 
ressant pour  faire  une  seconde  révolntlon ,  à  k  fareur  de  bquelle 
elles  pussent  envahir  et  partager  le  reste  de  la^  Pologne. 
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de  la  couronne  sur  la  lêtede  Stanislas- Auguste ,  ëtoît 
une  condition  à  laqueUe  Catherine  ponxoil  d^autant 
moins  renoncer,  que  toutes  les  puissances  a\oient  re- 
connu le  roi  régnant.  Mais  quel  motif  la  portoit  à 
sacrifier  tout  le  ^-este?  Il  est  sûr  que  Repnin  avoit 
outre- passé  toutes  les  bornes,  et  qu'elle  nepouvoit  se 
dissimuler  à  elle-même  que  tant  de  rigueurs  exercées 
en  son  nom  s'accordoient  mal  avec  cette  réputation 
d'humanité  et  de  pliilantropie  que  lui  donnoîent  les 
plus  célèbres  écrivains  du  temps;  mais  cela  seul  ne  l'eût 
pas  déterminée  à  revenir  aussi  complètement  sur  ce 
qu'elle  avoit  fait,  quelques  regrets  qu'elle  pût  en  avoir. 
Le  rapprochement  de  dates  nous  indique  un  autre 
motif,  qui  semble  le  véritable  :  les  instructions  fu- 
rent données  à  Saldern ,  à  la  fin  de  février  1771  ;  à 
cette  époque,  les  premières  idées  du  partage  avoierit 
été  traitées  entre  Henri  et  elle  *  ;  ce  prince  étoît 
alors  à  Berlin  :  Frédéric  une  fois  instruit,  le  ministre 
Autrichien  pouvoit  ne  pas  tarder  à  l'être;  il  le  fut  ea 
eflFet,  et  l'eût  été  plus  tôt  et  plus  positivement,  san$  les 
difficultés  que  Catherine  éleva  sur  ce  partage,  même  à 
l'égard  de  la  Prusse.  Il  étoit  convenable  aux  intérêts  et 
à  la  dignité  de  cette  souveraine,  déjà  si  opposée  à  toute 
niédiationen  faveurdes  Turcs,  dene  pasrisquerqueles 
puissances  copartageantes  vinssent  offrir  la  leur  pour 
pacifier  la  Pologne.  Si  Romanzoff  parvenoit  à  faire 
accepter  l'armistice  par  le  grand- visir,  les  confédérés, 


'*'  A  la  fin  de  janvier  177T ,  peu  de  jours  après  qa«  Henri  fui  de 
retour  de  Moscou.' 
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sans  secours  y  étoient  obligés  de  mettre  bas  les  armes; 
et  les  offres  de  la  Russie  leur  ôtoient  tout  prétexte 
pour  cojitiouer  la  guerre  :  alors  la  pacification  de  la 
Pologne  se  trouvai|^  faite  par  Catherine  seule ,  la 
Russie  conseryoit  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Porte  y 
ou  la  forçoit  à  recommencer  la  guerre ,  sans  avoir 
pour  elle  la  diversion  des  confédérés.  Si  l'armisiice 
étoit  refusé ,  Catherine  y  sans  inquiétude  du  côté  de 
la  Pologne,  reportoit  toutes  ses  forces  contre  les 
Turcs;  si  enfin  la  pacification  de  la  Pologne  rencon- 
troit  trop  d'obstacles,  comme  les  ordres  que  Saldem 
emportoit  étoient  secrets,  il  pouvoit  toujours,  même 
d'après  eux,  revenir  à  des  voies  rigoureuses,  ce  qu'il 
ne  fit  que  trop  ;  et  Catherine  se  trouvoit,  ainsi  prête 
sur  tous  les  points,  préparée  aux  événemens,  quels 
qu'ils  fussent ,  pour  donner  seule  la  paix  à  la  Porte 
et  à  Varsovie ,  ou  pour  reprendre  contre  l'une  et 
l'autre  les  avantages  que  la  force  lui  avoit  procurés. 

Comme  politique,  cette  double  combinaison  étoit 
sage  ;  elle  fut  encore  indiquée  parle  retard  du  départ 
de  Saldem.  Nommé  à  la  fin  de  janvier,  il  ne  vint  qu'à 
la  fin  d'avril  *  à  Varsovie,  et  ne  donna  que  le  i4  mai 
sa  première  déclaration.  Pendant  ce  temps,  arri- 
Toient  à  Vienne  les  premières  notions  des  proposi- 
tions de  paix  offertes,  ou  plutôt  dictées  à  la  Turquie; 
et  on  ne  put  douter  qu'elles  ne  devinssent,  entre  les 
^deux  cours,  matière  à  négociation ,  lorsqu'on  sut  que 
Lobkowitz  étoit  envoyé  à  Pétersbourg. 


aa6  HISTOIRE  des  trois  bémembremens 

En  fouillant  dans  les  archives  de  la  diplonaatie, 
on  trouve  souvent  des  actes  qui  paroissent  contradic- 
toires,, mais  qui  ne  sont  point  inconciliables.  XJri  ca- 
binet, quand  les  affaires  se  compliquent  par  les  in- 
térêts mêmes  éloignés  des  autres  cours ,  a  tant  de  cas 
h  ptévoif ,  tant  de  ménagemens  à  garder,  qu'il  est 
obligé  de  prendre  en-même-temps  des  routes  très- 
dîvergentes  ;  et  son  art  consiste  à  arriver  au  but  par 
Tune  ou  par  l'autre.  Catherine,  engagée  par  ufie  suite 
de  fautes  dans  une  position  difficile,  ne  voulant  ni 
perdre  l'alKance  dé  la  Prusse ,  ni  entrer  en  guerre 
avec  l'Autriche,  avoit  pour  but  principal  de  sortir 
d'embarras  sans  leur  intervention  :  elle  pouvoit  en 
sortii*  ou  par  la  force  ou  par  la  douceur  ;  l'incerti- 
tude et  fa  jalousie  de  Frédéric  et  de  Kaunitz  lui  lais- 
soient  le  temps  de  prendre  l'une  et  l'autre  routes,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  vh  clairement  celle  qu'il  falloit  suivre 
seule.  Enfin ,  si  malgré  les  probabilités  les  plus  rai- 
sonnable, on  lie  vouloit  pas  admettre  cette  double 
combinaison,  il  faudrbit  alors  en  revenir  à  vtné 
vérité,  dont  on  trouve  souvent  la  preuve  dans  l'étude 
de  la  politique  moderne  :  c'est  que  le  jeu  du  hasard , 
celui  des  passions,  quelquefois  même  de  misérables 
calculs  du  monàent,  peuvent  tout-à-coup  changer  les 
plus  beaux  plans  de  la  prévoyance  humaine  ;  et  le 
lecteur,  après  avoir  multiplié  les  hypothèses  piour* 
expliquer  des  changemens  aussi  subits  qu'extraordi- 
naires, est  étonné  de  les  voir  produits  par  une  cause^ 
qu'il  a  eu  le  bcm  sens  ée  ne  pas  deviner. 

Janoiais  homme  ne  fut  moins  propre  que  Sàldem 
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à  la  commission  dont  il  étoil  chargé.  Il  avoit  pour  les 
Polonois  un  mépris  qu'il  affectoit  de  laisser  paroître  : 
leurs  constitutions  lui  étoient  presque  inconnues;  il  n'a- 
Toit,  sur  leur  position  présente,  que  des  notions  peu 
sûres.  Moins  instruit  encore  de  Fétat  des  confédérés, 
il  neconnoissoit  ni  leurs  ressources,  ni  ce  qu'on  pou- 
voit  avoir  à  craindre  de  leur  part.  On  étoit  surpris 
qu'il  eût  accepté  cette  mission  ;  mais  il  étoit  la  pre- 
mière cause- des  funestes  progrès  qu'avoient  faits  les 
troubles  de  Pologne,  et,  par  attachement  pour  Panin, 
il  devoit  chercher  à  lui  éviter  tout  ce  que  les  suites 
fâcheuses  de  ces  troubles  auroiéntpu  lui  attirer.  D'ail- 
leurs il  fut  entraîné  par  l'envie  de  figurer  dans  l'afFairQ 
la  plus  importante  qu'eût  alors  la  Russie;,  car  cet 
homme,  malgré  sa  simplicité  ou  même  sa  rudesse 
extérieiire,  aimoit  qu'on  s'occupât  de  Ipi.  Il  sent  oit 
qu'il  avoit  entrepris  un  ouvrage  très-épineux  :  l'es- 
poir du  succès  pouvoit  le  contraindre  quelque  temps; 
mais  son  naturel  devoit  bientôt  percer,  et  perça 
mieux  avant  son  départ.  Il  entroit  en  fureur  lors- 
qu'on lui  faisoit  envisager  que  d'autres  puissances' 
étoient  sur-le-point  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
la  république  :  il  en  parloit  comme  d'une  province 
de  l'empire  Russe ,  à  laquelle  un  nouveau  gouverneur 
alloit  rendre  le  calme  ;  il  annonçoit  qu'il  commen- 
Ceroit  par  des  voies  de  douceur,  mais  que,  pour  peu 
que  cet  essai  fût  infructueux,  il  faudroit  tout  sabrer. 
11  répétoit  souvent  les  mots  de  dictateur  et  de  Sibérie. 
Il  demanda,  avant  son  départ,  que  toutes  ses  dépêches 
fussent  lues  au  conseil,  et  que  ses  opérations  y  fiissent 

i5* 
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discutées  diaprés  l^étendue  de  ses  pouvoirs»  De  telles 
précautions  témoigooieut  assez  ses  inquiétudes  sur  la 
mission  qu'il  alloit  remplir;  aussi  disoit-il  que  s'il 
ne  réussissoit  pas,  il  ne  reviendroit  jamais  à  Péters- 
bourg.  Nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant ,  l'usage 
qu'il  fît  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  donnés  :  nous 
avons  dû  parler  ici  de  ses  pouvoirs  et  de  son  départ, 
parce  qu'ils  faisoient  partie  des  mesures  pacifiques 
qu'à  tout  événement  Catberirje  vouloit  avoir  prises , 
ou  au  moins  préparées  devance. 

Mais  elle  en  prenoit  en-méme-temps  qui  montroient 
l'intention  de  renouveler  avec  force  les  attaques  de 
l'année  précédente  contre  l'empire  Ottoman.  L'in- 
vasion de  la  Crimée  étoit  résolue  :  un  premier  traité 
avoit  été  fait  avec  plusieurs  tribus  de  Tartares;  ou 
s'étoit  assuré  parmi  eux  d'un  parti  nombreux;  on  leur 
avoit  promis  de  les  rendre  pour  toujours  libres  et  in- 
dépent^ans.  Cette  entreprise  étoit  la  seule  dont  on 
laissa  pénétrer  le  dessein.  Sous  ce  voile,  on  cherchoit 
à  détourner  de  tous  les  autres  projets  l'attention  pu-* 
blique,  et  surtout  celle  des  Autrichiens  :  on  ne  dissi- 
muloit  pas  l'intention  de  faire  une  troisième  campagne^ 
mais  on  ne  parloit  plus  ni  de  forcer  les  Dardanelles, 
ni  de  traverser  la  mer  Noire,  ni  de  cbercher  à  franchir 
le  Danube  :  on  ne  s'occupoit  pas  moins  de  tous  ces 
objets,  quoiqu'on  affectât  de  n'en  rien  dire.  La  flotte 
Russe  devoit ,  disoit-on,  se  borner  à  tirer  ses  subsistan- 
ces des  iles  de  l'Archipel,  à  répandre  des  alarmes,  ou 
au  moins  des  inquiétudes,  dans  Constantin ople,  par  la 
difficulté  des  approvîsiomiemeus.  On  assuroit  à  la 
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cour  de  Vienne  que,  par  égard  pour  elle ,  on  se  bor-^ 
neroit,  du  côté  du  Danube,  à  empécheY  les  Turcs  de 
passer  ce  fleuve;  que  Catherine  n'a  voit  plus  d'autres 
vues  que  d'assurer  à  son  empire  le  commerce  de  la 
mer  Noire  :  perepective  d'autant  plus  faite  pour  la 
flatter,  que  ce  projet  avoit  été  coqçu  par  Pierre-le-- 
Grand,  et  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'avoit  encore 
pu  l'exécuter.  En  vain  tous  les  ministres,  qui  voyoient 
de  plvis  près  la  difficulté  de  soutenir  ces  entreprises 
ruineuses,  désiroient  le  terme  d'une  guerrje  dont  les 
embarras  se  renouveloient  tous  les  jours  :  en  vain 
avoient-ils  représenté  à  Catherine  l'inquiétante  situa- 
tion de  ses  finances,  les  pertes  que  soufiroient  ses  ar- 
mées, au  sein  même  de  la  victoire,  Pépuisenient 
et  les. murmures  de  ses  peuples;  aucun  d'eux  n'avoit 
sur  elle  plus  de  pouvoir  qu'Alexis  Orlof ,  qui  cepen- 
dant ne  put  la  convaincre.  Il  leur  étoit  bien  démonlré 
que  la  Porte  ne  voudroit  jamais  traiter  seule  avec  la 
Russie,  et  que  la  médiation,  dont  le  nom  seul  excitoit 
déjà  tant  de  méfiance,  étoit  d^ailleurs  proscrite  par 
Catherine:  ils  n'osèrent  plus  revenir  sur  des  représen* 
tations,  quelquefois  mal  accueillies;  et  leur  obéissance 
trouva  des  ressources  pour  les  préparatifs  de  cette 
campagne,  dans  l'espoir  que  ceseroit  la  dernière. 

Les  fautes  et  les  revers  de  l'armée  Ottomane  avoient 
affligé,  mais  non  pas  abattu  les  confédérés.  Lorsqu'ils 
virent,  à  la  fiii  de  1770,  qu'ils  n'avoient  plus  rien  a 
attendre  d'elle,  ils  reparurent  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  une  force  nouvelle,  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  cette  pensée  aussi  hardie  que  vraie  :  una 
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salus  victis  nullant  sperare  salutem.  Les  médiocres 
subsides  qu^ils  avoient  obtenus  de  la  France ,  furent 
employés  à  se  pourvoir  d'armes  et  de  munitions. 
C'étoit  beaucoup  pour  des  hommes  qui,  depuis  long- 
temps s'étoient  battus  sans  armes,  ou  n'avoient  en- 
core que  celles  qu'ils  arrachoient  à  leurs  ennemis.  La 
protection  divine  leur  sembloit  manifestée  par  la  prise 
de  la  forteresse  de  Czenstokow ,  sanctuaire  ou  berceau 
de  la  liberté  Polonoise.  Fortifiés  au  sommet  et  dans  les 
gorges  de  quelques  montagnes,  ils  avoient  à  leur  dis- 
position des  districts  entiers,  etn'étoientpoint,  comme 
les  années  précédentes,  réduits,  daqs  l'hiver,  à  errer 
dans  les  bois.  Presque  toute  la  petite  Pologne  leur 
étoit  soumise  ou  dévouée;  ils  pou  voient  y  ramasser  de 
l'argent,  des  vivres ,  y  faire  des  recrues. Quelques-unes 
de  leurs  troupes  étoient  en  marche  pour  la  Lithua- 
nie,  et  portoient  des  armes  à  cette  grande  province, 
désarmée  par  les  Russes  au  commencement  de  la 
guerre.  Les  Lithuaniens,  touchant  aux  frontières  de 
la  Russie,  s'apprétoient  à  y  faire  des  incursions ,  et  les 
confédérés  se  flattoient  qu'une  partie  de  l'armée  Russe 
seroit  bientôt  rappelée  pour  la  défense  de  la  Russie 
méme.Enfin,  quelque  im politiques  qu'eussent  été  la  dé- 
claration de  la  vacance  du  trône  et  la  publication  de 
l'interrègne,  on  pouvoit  se  persuader  qu'une  démarche 
aussi  décisive  n'avoît  été  faite  qu'avec  la  certitude  du 
plus  grand  secours,  et  par  conséquent  du  plus  grand 
succès.  C'est  ainsi  qu'elle  a  voit  été  jugée  dans  plusieurs 
provinces.  Dès  le  aa  novembre  1771,  on  mandoit  de 
Bialystock  :  ce  la  publication  de  l'interrègne  fait  un 
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y>  bon  effet  :  on  prend  beaucoup  de  courage  y  dans 
»  l'espérance  qu'une  démarche  si  vigoureuse  est  fon- 
»  dée  sur  la  protection  des  puissances  ^^. 

Au  milieu  même  de  ses  préparatifs  de  guçrre ,  Ca- 
therine n'a  voit  pu  refuser  à  Henri  la  promesse  de  faire 
connoître  à  son  frère  les  conditions  auxquelles  elle 
pou  rroit  se  résoudre  à  traiter  delà  paixj  elle  différa 
long-temps  une  démarclie  qui  devojt  être  désa- 
vouée par  sa  fierté,  et  que  lui  auroient  évitée  les 
succès  de  S^ldern  à  Varsovie,  ou  ceux  de  Romanzoff 
^uprèç  du  grand-visir.  Pour  s'épargner,  s'ilétoit  pos- 
sible, cette  démarche,  autant  que  pour  prévenir,  avant 
l'ouverture  de  la  cafnpagne,  les  déterminations  de  la 
cour  devienne,  elle  chargea  Galitzîn  de  déclarer 
k  LL.  MM,  II.  que  leur  médiation ,  réunie  à  celle 
de  la  Prusse,  lui  eût  été  agréable,  sans  les  raisons 
qu'elle  avolt  de  chercher  a  terminer  ses  différends  avee 
la  Porte  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  simple } 
qu'elle  leur  demandoit  uniquement  leurs  bons  offices 
dans  cette  négociation,  et  qu'elle  les  rèquéroil,  avant 
tout,  pour  obtenir  la  liberté  de  son  résident.  Cette 
déclaration  insignifiante  devoit  être  faite  à  Vienne 
par  un  ministre  plus  insignifiant  en corCt 

Galitzin  n'étoil  point  un  homme  propre  aux  né- 
gociations. Sa  cour,  qui  connoissoit  son  peiude  moyens, 
ne  lui  avoit  jamais  rien  donné  d'important  à  traiter: 
ses  négociations  se  sont  toujours  bornées  k  recevoir 


*  Cela  même  prouve  que,  sans  cette  protection ,  ce  nVtoit  qa^ute 
fausse  démarche. 
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des  ordres  de  lire  au  ministre  Autrichien  les  dépêches 
du  ministre  Russe,  on  les  lettres  particulières  de  Panin  ; 
et  nous  verrons,  dans  un  instant,  la  cour  de  Vienne 
en  agir  de  même  avec  lui,  pour  une  dépêche  très- 
intéressante.  Cette  cour  ne  prit  pas  le  change  sur  la 
déclaration  dont  Galitzin  étoit  chargé  de  lui  donner 
connoissance  ^  elle  vit  bien  qu'on  vouloit  éluder  la 
communication  des  propositions  de  paix.  En  consé- 
quence, elle  répondit  qu'elle  n'eût  accepté  la  média- 
tion qu'autant  qu'elle  en  auroitété  requise  parPéters- 
bourg,  comme  elle  l'a  voit  été  par  la  Porte;  qu'elle 
accorderoit  volontiers  ses  bons  offices  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  que,  pour  cela,  elle  avoit 
besojin  de  connoître  les  demandes  que  devoit  faire  la 
Russie,  et;que,  cependant,  elle  ne  laisseroit  pas  de 
s'intéresser  au  sort  d'Obrekoff  et  de  travailler  à  son 
élargissement. 

Catherine  jugea,  par  cette  réponse,  qu'il  faudroit  se 
résoudre  à  communiquer  ses  propositions;  mais  au- 
paravant elle  auroit  voulu  que  l'affaire  d'Obrekoff 
.  fût  terminée,  parce  que  le  succès  de  cette  affaire  in- 
diqueroitla  terreur  qu'elle  inspiroit  à  Constantinople, 
et  que  d'ailleurs  Obrekoff  lui  devenoit  nécessaire  pour 
la  négociation. 

Panin  ne  le  dissimula  pas  à  Lobkov^itz ,  dans  deux 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  le  2 5  avril  et  le  17  mai 
1771. 

Dans  le  premier,  il  développa  tout  au  long  ce  que 
Galitân  avoit  eu  ordre  de  déclarer  à  Tienne  ;  dans 
le  second,  il  parla  avec  les  plus  vives  inquiétudes  des 
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progrès  des  confédérés,  de  leurs  entreprises,  de  leur 
audace,  de  leurs  disèours  violens,  du  projet  d'élire  in- 
cessamment un  roi,  projet,  disoit-il,  qu'ils  publient 
aveu  affectation.  Outre  les  subsides  de  la  France , 
ils  se  vantent  hautement  d'avoir  pour  eux  une  autre 
.  puissance  qui  les  soutiendra.  Il  ajoutoit  que  Stanis- 
las* Auguste  ,  las  ou  effrayé ,  étoit  près  de  prendre  la 
fuite  et  d'abandonner  la  partie.  Il  appuya  surtout  sur 
ces'  deux  articles,  mais  en  observant  avec  FAutriche 
tous  les  ménagemens ,  tous  les  égards  possibles.  H 
pria  avec  instance  Lobbio^itz  d'en  écrire  à  sa  coUr, 
en  l'assurant  qu'il  ne  prétendoit  faire  aucune  demande 
en  règle,  ni  porter  aucune  plainte;  qu'il  n'exigeoit 
rien  de  précis,  mais  qu'il  s'en  rapportoit  entièrement 
à  ce  que  la  cour  de  Yienne  jugeroît  convenable,  pour 
calmer  l'état  d'agitation  et  de  méfiance  dans  lequel  on 
étoit  réciproquement. 

Ces  confidences  officielles  n'avançoient  point  les 
négociations ,  mais  gagnoient  du  temps  ;  et  c'étoit  tout 
ce  que  Catherine  demandoit  :  son  premier  désir  étoit 
rempli.  Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  avoient 
réussi  à  Constantinople  :  ObrekofF  étoit  en  liberté  ; 
ce  que  la  Prusse  n'eût  jamais  obtenu  seule,  parce  que 
les  Turcs  commençoient  à  se  méfier  d'une  puissance 
si  intimement  liée  avec  leur  ennemi.  Le  lieu  même 
dans  lequel  on  le  fit  conduir^e,  Semlin,  prou  voit 
l'influence  que  l'Autriche  avoit  eue  dans  cette  affiiire. 
Catherine  sentit  vivement  cette  légère  mortification , 
même  au  milieu  d'un  triomphe  dont  elle  jouissoit 
en  obtenant  des  Turcs  ce  q^u'ils  n'avoient   jamais 
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accordé  à  aucune  puissance  chrëtienne.  Ya-t-ildana 
V histoire,  écrivoit-elle  à  Yoltake,  le  3i  mai,  un 
exemple  que  les  Turcs  ayent  relâché  ,  au  milieu  de 
la  guerre^  le  ministre  d^une puissance  qu^ilsapoient 
offensée  par  une  telle  infraction  du  droit  des  gens  ? 
Dès  ie  19  mai,  cette  nouvelle  importante  étoit  par- 
venue à  Pétersbourg  par  un  courrier  de  Galitzin; 
Catherine  la  tint  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fut  ins- 
truite par  Lobkowitz,  qui  ne  reçut  son  courrier  de 
Vienne  que  le  22  seulement^  mais,  dès  le  premier  mo- 
ment, ellea  voit  ordonné  à  Panin  dedresser  un  Mémoire 
des  conditions  de  paix;  et  Iç  3o  en  effet,  ce  Mémoire, 
examiné  par  le  conseil,  avoit  été  remis  à  Lobkov^itz,  à 
là  suite  d'une  longue  conférence  avec  Panin. 

La  remise  qui  fut  faite  à  Lobkovritz  contenoit  trois 
pièces  :  1 ."  le  plan  de  pacification  ;  a  .**  un  Mémoire  cou* 
cernant  les  Tartares ,  pour  éclairer  la  cour  de  Vienne, 
l'instruire  de  leur  état ,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  consti- 
tutions, et  lui  prouver  que  la  forme  quelconque  qu'on 
pourroit  leur  donner,  étoit  absolument  indifférente 
aux  intérêts  de  l'Autriche;  3.**  un  autre  Mémoire  in* 
titulé  :  Communication  sur  ce  qui  a  été  dit  par 
le  primée  Lobkowitz  ,  touchant  V élargissement  de 
M.  Obreioff,  Il  est  à  remarquer  que,  dans  aucune  de 
ces  trois  pièces ,  il  n'étoit  question  de  la  Pologne. 

Quant  aux  conditions,  Ja  Russie  demandoit  Azof, 

.  le  commerce  de  la  mer  Noire  par  des  vaisseaux  Russes; 

^eexigeoit  quelesdeux  nations  naviguassent  sur  cette 

mer  avec  égalité  de  droits;  quela  Moldavie  et laValachie 

ne  rentrassent  plus  sous  la  domination  Ottomane. 
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Catherine  ne  prétend  pas  les  soumettre  à  la  sienne;  elle 
s'en  rapporte  à  ce  que  les  cours  de  Tienne  et  de  Berlin 
feront  de  concert,  pour  décider  du  sort  de  ces  deux 
provinces  :  elle  veut  seulement  les  avoir  en  séquestre 
pendaot  vingt-cinq  ans,  pour  l'indemniser  des  frais 
de  la  guerre  ;  elle  exige  une  amnistie  générale  pour 
tous  les  Grecs;  elle  demande  Tafiranchissement  de 
tous  les  Tartares,  qui  dorénavant  seront  indépeudans 
des  Turcs,  Pour  appuyer  cette  proposition,  elle  con- 
sidère les  Tartares  sous  trois  divisions. 

Dans  la  première,  sont  ceux  qui,  après  avoir  ré- 
clamé sa  protection ,  ont  presque  tous  passé  dans  le 
•  Kuban  :  ce  n'est  pas  à  elle  à  les  renvoyer  à  main  armée 
dans  leur  ancienne  habitation ,  et  à  les  contraindre 
de  retourner  sous  le  joug  qu'ils  ont  secoué. 

Dans  la  seconde ,  sont  les  peuplades  sur  lesquelles 
la  souveraineté  de  la  Porte  n'éioit  pas  constamment 
établie.    . 

Dans  la  troisième,  sont  les  Tartares  h.abitans  de  la 
Crimée  :  on  annonce  l'attaque  de  cette  presqu'île 
comme  devant  avoir  un  succès  infaillible  ;  Catherine 
veut  que,  par  la  suite,  les  forteresses  et  places  maritimes 
delà  Crimée  soient  sous  sa  protection,  et  défendues 
par  ses  troupes.  Du  reste,  on  se  borne  à  demander  que 
tous  les  Tartares,  quels  qu'ils  soient,  ne  soient  plus 
soumis  à  la  Porte  ;  mais  qu'ils  se  gouvernent  à  l'avenir 
comme  ils  voudront. 

Catherine  annonce  qu'elle  est  disposée  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  un  congrès;  qu'elle  se  prêtera 
là-dessus  à  tous  les  arraogemens  qui  seront  proposés* 
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par  le  divan ,  oa  «uggérës  par  les  deux  cours.  Elle 
évite  avec  soin  déparier  de  leur  médiation  ;  mais  elle 
accotera  toujours  leurs  bons  offices^.  Sans  dire  que 
ces  propositions  fussent  un  ultimatum^  on  déclare 
que  c'est  par  égard  pour  la  cour  de  Vienne  qu'on  s'est 
réduit  à  ce  qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  auroieift 
été  bien  différentes  si  on  les  eût  présentées  directe- 
ment à  la  Porte  ;  enfin  on  annonce  que  la  Russie  y 
qud  que  soit  le  succès  de  ses  armes,  n'ajoutera  rien  à 
^s  demandes» 

Dans  la  longue  conférence  que  Panin  eut  avec 
Lobkovntz  en  lui  remettant  ce  Mémoire ,  il  fit  en* 
teiidreau  ministre  Autrichien  que  la  Russie  seconfor- 
jneroit  à  tous  les  désirs  delà  cour  de  Vienne,  si  cdle-ci 
Touloit  lui  être  favorable  à  Constantinople;  il  indi- 
qua verbalement  les  dispositions  où  étoit  Catherine 
de  pacifier  la  Pologne;  il  répéta^ plusieurs  fois  avec 
assurance  que  la  Russie  n'étoit  pas  embarrassée  poilr 
soutenir  la  guerre  encore  pendant  deux  ans;  que 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  alléguer,  jamais  il  ne 
eroiroit  que  l' Autriche  déclarât  la  guerre  à  la  Russie 
pour  protéger  les  Turcs  ;  et  qu'à  cet  égard ,  il  se  refti- 
seroit  même  à  l'évidence. 

.   La  même  communication  avoit  eu  lieu  avec  Solms, 
qui  en  donna  connoissance  à  Berlin.  Frédéric  fut 


*  Ceci  sembleroit  ÎDConséqnent ,  ^Taprè»  le  refus  de  la  mëdiation , 
pQÎsque,  dans  un  congrès,  des  bons  offices  dcTiennenl  une  médiation. 
Mais  Catherine  vouloit  toujours  laisser  un  moyen  de  rapprochement, 
ne  fût-ce  que  pour  en  ▼cnir  au  partage ,  si  elle  ne  pouvoit  pas  faire 
mieux. 
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indigné  à  la  lecture  de  ces  proportions.  Déjà  in* 
quiet,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'agrandissement 
de  la  Russie ,  il  vit  jusqu'où  son  ambitieuse  souveraine 
vouloit  perler  l'orgueil  de  la  victoire;  il  s'offeosa  du 
peu  d'égards  qu'elle  montroit  pour  la  médiation  d'un 
allié  qui  lui  restoit  si  constamment  attaché  ;  il  fit 
Élire  à  Catherine  des  représentations  qui  furent  reçues 
avec  humeur  :  il  sentit  que  la  cour  de  Vienne,  pstc- 
ment  alarmée  d'un  excès  d'ambition  aussi  fortement 
avoué  par  la  Russie,  pburroit  prendre  quelque  dé- 
termination violente;  et  pour  empêcher  un  éclat, 
il  ne  comptoit  que  sur  les  premières  idées  de  partage 
que  Kaunitz  ne  voudroit  pas  entièrement  éloigner. 

Ce  ministre  ne  fut  ou  ne  parut  pas  étonné  des  con*** 
ditions  présentées  par  Catherine.  N'espérant,  ne  dé- 
sirant même  pas  qu'elles  fussent  de  nature  à  ce  que 
l'Autriche  les  appuyât  ou  les  discutât  auprès  de  la 
Porte ,  il  ne  vit  rien  en  elles  qui  dérangeât  ses  projets  ; 
c'étoit ,  au  contraire,  une  raison  de  plus  pour  presser 
la  négociation  de  Thugut  auprès  du  divan. 

Marie-Thérèse,  non-seulement  les  regardoit  comme . 
inadmissibles  par  les  Turcs,  mais  disoit  que,  même 
acceptées  par  eux,  elles  ne  pouvoient  l'être  par  PAu* 
triche^;  qu'il  étoit  opposé  à  ses  intérêts  de  voir  la 
Transilvanie  inondée  de  Grecs  et  de  Moldaves  ;  qu'ea 
vain  ces  peuples  auroient  des  princes  indépendans; 
qu'ils  n'en  seroient  pas^moins  dépendans  réellement 
de  la  Rusâe ,  ce  qui  étoit  trop  dangereux  pour  la  mo- 
narchie Autrichienne.  Cette  grande  souveraine ,  qui 
avoit  compté  passer  en  paix  le  reste  de  sa  vie  ^  se  dé- 
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iâdoil  à  cominencer  une  guerre  nécessaire  à  l'honneur 
6t  a  la  tôrelé  de  ses  États  ;  elle  voulut  qucson  refus 
ibrmdi  fût  envoyé  directement  et  sans  délai  à  Péters- 
bourg,  sans  même  consulter  le  roi  de  Prusse,  en  an- 
nonçant à  la  Russie  un  parti  pris  avec  fermeté ,  dans  le 
cas  où  Ton  ne  recevroit  pas  un  autre  plan  de  pacifica- 
tion moins  contraire  aux  intérêts  de  l'Autriche  :  car  il 
est  à  renaarquer  quec'étoit  toujours  sur  eux  que  portoit 
la  discussion ,  et  que  ceux  de  la  'Turquie  n'étoient 
rappelés  qu'à  raison  de  leur  influence  sur  les  autres. 
Kaunitz,  mécontent  du  roi  de  Prusse,  saisît  volontiers 
cette  occasion  de  le  mortifier,  en  répondant,  sans  le  " 
consulter,  aux  propositions  de  Pétersbourg.  Un  Mé- 
moire fut  dressé  en  forme  de  réponse,  envoyé  à 
JLobkov^Hz ,  après  qu'on  eût  permis  à  Galitzin  d'en 
prendre  on  entendre  la  lecture.  Le  courrier  qui  le 
portoit  passa  par  fierliif ,  le  remit  sous  cachet  volant 
à  Van  Svneten ,  qui  avoit  ordre  de  le  lire  au  roi,  et  de 
faire  repartir  le  courrier  sur-le-champ.  Van  Svneten 
«sa  vainement  de  toute  son  adresse  pour  présenter  au 
roi  cette  lecture  comme  une  marque  de  confiance  : 
Frédéric  sentit  vivement  le  coup  qu'on  lui  portoit  j 
U  témoigna  avec  aigreur  sa  surprise  de  n'avoir  pas 
été  consulté  sur  une  résolution  aus»:  importante,  et 
prétendit  que  les  conditions  offertes  par  la  Russie 
n'ëtoient  point  assez  déraisonnables  pour  n'être  pas 
présentées  à  la  Porte,  et  ne  pas  servir  de  base  à  une  né- 
gociation. Van  Swieten ,  conformément  a  Pordre  pré- 
cis qu'il  en  avoit,  répondit,  sans  autre  explication  y 
que  chacun  avoit  sa  manière  y  et  que  S.  M.  pouvoît 
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prendre  un  parti  sur  la  lecture  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre. Cet  air  d'indépendance,  ce  ton  indifférent  in- 
quiétèrent peu  Frédéric;  mais  il  reconnut  sans  peine 
l'orgueil  vindicatif  de  Kaunltzj  il  en  fut  ulcéré,  et 
finit  en  disant  que,  d'après  ce  Mémoire,  il  donheroit 
des  ordres  à  Solms.  On  peut  croire  que  son  juste  mé-* 
contentement  des  formes  employées  à  son  égard  ^ 
ne  l'empêcha  pas  de  reconnoitre  qu'au  fond  la  cour 
de  Vienne  jugeoît  les  offres  de  Pélersbourg  comme 
il  les  jugeoit  lui-même  ;  car  Solms  lut  à  Lobkowitz 
une  partie  de  la  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  lui  étoit 
enjoint  de  seconder  de  son  mieux  les  démarches  du 
ministre  Autrichien. 

Ces  demandes,  entièrement  conformes  aux  inten* 
fions  de  Marie-Thérèse,  telles  que  nous  venons  de  les 
voir,  étoient  de  ne  point  dter  la  Moldavie  et  la  Valachie 
aux  Turcs,  de  ne  rien  changer  à  l'état  de  la  Grimée,  de 
renoncer  k  la  prétendue  indépendance  des  Tarlares, 
et  de  laisser  le  commerce  de  la  mer  Noire  dans  son 
état  actuel;  enfin  ce  Mémoire,  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  tendoit  à  persuader  que  Vienne 
nvoit  pris  le  parti  de  conserver  ta  Turquie  dans  Fc- 
quilibre  qu'elle  doit  avoir,  suivant  le  système  adopté 
en  Europe,  et  de  rétablir  h  balance  de  la  manière  la 
plus  solide  :  chacun  des  articles  étoit  traité  avec 
force,  mais  avec  beaucoup  d'égards  pour  Catherine; 
et  il  étoit  recommandé  à  Lobkovritz  d'en  mettre 
dans  lés  formes  de  la  comoumication  qu'il  donneroic 
Aussi  ce  ministre,  en  communiquant  le  Mémoim 
Â  Pamn^  lui  donnart-U  en-même-temps  connoiasance 
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de  sa  dépêche,  dont  on  le  laissoit  maître  de  lui  faire 
part ,  et  dans  laquelle  on  annooçoil  qu'il  alloit  être 
pris  des  mesure^  de  guerre. 

En  effet,  ces  mesures  se  prenoient  ostensiblement. 
De  tous  côtés  les  régimens  Autrichiens  s'approchoient 
des  provinces  qui  dévoient  être  le  théâtre  de  la 
guerreX'envoyédeYienne  à  Berlin  demanda  au  roi  s'il 
resteroit  neutre,  dansia  supposition  où  les  Russes  se- 
roient  attaqués  par-tout  ailleurs  qu'en  Pologne.  Le  roi 
déclara  nepou  voir  accorder  la  neutralités  mais  il  exhor- 
toit  à  ne  rien  précipiter  :  il  faisoit  espérer  une  ré- 
ponse plus  satisfaisante  ;  il  ne  dîssimuloit  même  pas  k 
Yan  Svirieten  combien  il  étoit  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  Catherine  avoit  reçu  l'offre  de  la  média- 
tion; mais  il  ajoutoit  qu'il  falloit  excuser  pendant 
quelque  temps  l'ivresse  de  la  victoire.  Souvent ,  dans 
ses  entretiens  avec  Yan  Svrieten,  il  soutehoit  qu'une 
manière  de  ruiner  sûrement  la  Russie ,  c'étoit  de  la 
laisser  se  livrer  à  son  ambition  ;  et  il  citoit  tous  les 
empires  qui  s'étoient  détruits  par  l'étendue  de  leurs 
conquêtes. 

On  ne  se  pressa  pas  à  Pétersbourg  de  répondre  au 
Mémoire  communiqué.  Le  conseil  ne  s'assembla  pour 
la  réponse  que  le  25  juillet ,  lorsque  l'on  sut  la  cou* 
quête  de  la  Crimée  '  ;  et  cette  réponse  ne  fut  donnée 
que  du  lo  au  i3  août  ^.  Le  Mémoire  remis  à  Lob-r 
kowitz  étoit  long  et  diffus;  mais  tout  y  étoit  exprimé 


■  Les  lignes  de  Précop  forent  forcëei  le  %^  juin  T771. 

•  L«  oolurrier  de  Lol>komU  partit  de  Péter^org  le  i5  aoÀt. 
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avec  beaucoup  d'égards  et  d'honnêteté  pour  l'Au- 
triche. Un  lodg  préambule  contenoit  des  témoignages 
de  reconnoissance  sur  l'élargissement  d^Obrekôff, 
et  de  grandes  assurances  sur  le  désir  de  voir  la  cour 
de  Vienne  continuer  ses  bons  offices.  Catherine  entre 
ensuite  dans  ce  qu'elle  appelle  ses  raisons;  car,  ses 
propres  expressions  y  sont  souvent  employées,  et 
c'est  eHe-même  qui  parle,  tontes  1^  fois  que  le 
style  ordinaire  d'un  Mémoire  peut  le  comporter.  Il 
est  probable  qu'on  avoit  pris  cette  forme  pour  in- 
sérer, sans  aucun  changement,  dans  la  discussion 
générale,  les  notes  qu'elle-même  aVoit  &ites.  II  en 
résulté  souvent,  dans  le  Mémoire,  tm  ton  de  confiance 
affectueuse,  que  Catherine  n'étoit  pas  fâchée  d'em-^ 
ployer,  sans  cependant  rien  céder  au  fond.  Chacun 
des  points  discutés  par  la  cour  de  Vienne,  et  rejetés 
par  elle,  est  examiné;  on  en  établit  la  modération  et 
la  justice.  :  celui  du  commerce  de  la  mer  Noire  avoit 
été  écarté  par  elle,  copfimene  pouvant  manquer  d'é- 
lever les  plus  grandes  difficultés  k  la  Porte;  on  chercha > 
à  prouver  Je  contraire,  en  ajoutant  de  nouveaux 
raisonnemens  à  ceux  qui  avoient  été  déjà  présentés. 

Les  deux  articles  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  ^ 
que  Vienne  avoit  très^positivenâent  déclanés  nui- 
sibles aux  intérêts  de  sa  monarchie,  sont  repris  de' 
manière  que,  sans  articuler  précisément  que  ce% 
deux  conditions  d'indépendance^  soint ,  pour  la  paix , 
d'une  nécessité  sine  quà  non^  on  dit  tout  ce  qui- 
peut  conduire  à  cette  conclusion.  Du  reste,  on  sou-  ' 
tient  que  l'honneur  et  la  dignité  de  l'empire  Russe  ne 
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permettent  pas  que  des  peuples ,  auxquels  il  a  promit 
9di  protection ,  rentrent  sous  la  clominaiioi^  Ottomane; 
que  c'est  pour  la  Porte  une  perte  légère  ^  et  qu'il  est 
indifférent,  pour  la  tranquillité  de  l'Autriche,  que  la 
Yalachie  et  la  Moldavie  soient  possédées  par  un 
prince  qui  ne  pourra  jamais  nuire  à  personne,  s'il 
n'a  pas  d'autres  États,  et  à  qui,  s'il  est  déjà  puissant, 
cette  principauté  ne  procurera  qu'une  foible  augmen*" 
tation  de  puissance.  Quant  au  choix  de  celui  qui 
obtiendra  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
Catherine  déclare  s'en  être  toujours  rapportée,  et 
s'en  rapporter  encore  à  la  cour  de  Vienne ,  et  à  ce 
qu'avec  celle  de  Berlin ,  elle  jugera  le  plus  conve- 
nable. Des  allégations  à -peu*  près  semblables  sont 
opposées  à  celles  que  la  cour  de  Tienne  présentoit 
contre  l'indépendance  des  Tartares  :  on  maintient 
que  la  Russie  ne  peut  renoncer  à  les  seconder  dans 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'assurer  cette 
indépendance,  qui  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la 
cour  de  Tienne,  et  qui  est  presque  indifférente  à  la 
Turquie. 

En  un  mot,  chaque  article  est  traité  avec  prolixité; 
mais  il  n'y  a  rien  de  changé  aux  premières  disposi- 
tions, et  partout  on  voit  une  persévérance  très- 
décidée.  En  remettant  le  Mémoire  à  Lobkovritz, 
Fanin  eut  une  longue  conFcrence  avec  lui  :  il  chercha 
en  vain  à  le  convaincre  que  la  cour  de  Tienne  en 
seroit  contente;  et,  pour  suppléer  à  une  conviction 
qui  éloit  impossible ,  il  insinua ,  sans  cependant  rien 
articuler  de  positif,  queCatherinelaisseroit  volontiers 
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la  Moldavie  à  la  disposition  de  la  cour  de  Vienne. 
JLohkoYfiiz  ne  releva  point  cette  insinuation ,  et  ne 
parut  même  pas  Pavoir  remarquée  ;  il  étoit  d'autant 
moins  dans  le  cas  de  répondre,  qu'il  savoît  que ,  par 
le  traité  que  sa  cour  venoit  de  laire  avec  la  Porte, 
«Ile  obtenoît  la  cession  d'un  territoire'  considérable, 
et  que  ce  traité  devenoit  plus  intéressant  encore  de- 
puis que  la  Crimée  étoit  au  pouvoir  de  la  Rus^e. 

Le  projet  de  ce  traité  apparten oit  à  Staremberg: 
lien  avoit  fait  seniir  à  Bender  les  avantages;  et  tous 
deux  n'avoient  point  eu  de  peine  à  le  faire  adopter 
à  Kaunitz,  qui  le  regardoit  comme  un  moyen  de 
résister  ^  l'empereur,  trop  empressé  de  s'aUier  avec  la 
Rusde  contre  la  Porte.  La  négociation  du  traité  avoit 
été  confiée  à  l'adresse  de  Thugut  ;  elle  avoit  éprouvé 
des  retards  qui  tenoient  à  différentes  causes. 

Les  formes  sous  lesquelles  devoit  se  traiter  celte 
alliance,  étoient  difficiles  à  fixer;  chacun  cherchoit, 
et  avoit  peine  à  justifier  les  siennes  par  des  exemples: 
celui  de  François  L*',  qui  fit  la  première  alliance  de 
la  France  avec  la  Turquie ,  ne  pouvoit  être  appuyé 
par  des  détails  que  personne,  à  Constantinople, 
n'étoit  en  état  de  donner*  Thugut  étoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précautions,  pour  que  la  léga- 
tion Françoise  n'eût  aucune  connoissance  de  ce  qu'il 
tramoit;  et  ce  secret,  contraire  aux  intérêts  de  la 
Porte,  y  entreienoit  une  grande  méfiance  :  enfin, 
Ismaël*Bey,  reïs-effendi,  étoit  un  homme  riche  et 
voluptueux  ;  la  longue  faveur  de  Mustapha  lui  avoit 
attiré  beaucoup  d'envieux.  Si  ceux-ci  u'avpient  voulu 
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que  sa  place,  il  la  leur  anroit  téâée  sans  peine,  pouf 
fie  livrer  à  sa  paresse  et  à  ses  plaisirs;  mais  ils  vouloient 
isa  tête,  et  comptoient  qu'elle  leur  seroit  accordée, 
ça  réparation  d'une  paix  honteuse  :  car  il  appartient 
à  la  foiblesse  d'un  mauvais  gouvernement  d'entrete- 
nir l'opinion  qu'il  efface  une  &ute,  en  livrant  une  vîc^ 
time  ;  comme  si  une  tête  clouée  sur  les  murs  d'uu 
sérail,  après  un  acte  vicieux  de  l'autorité  souveraine, 
pou  voit  signifier  autre  chose ,  sinon  que  cette  autorité 
précaire  croit  s'être  raffermie  en  couvrant  Une  fautepar 
une  in  justice,  et  sa  honte  par  sa  barbarie.  Ismaël  auroit 
tout  sacrifié  pour  avoir  la  paix;  mais,  avant  tout,  il 
vouloit  prévenir  le. coup  dont  il  étoit  menacé,  et  le 
détourner  sur  ses  ennemis:  il  feignit  une  maladie  de 
langueur ,  se  montroit  rarement ,  et  toujours  avec 
l'air  de  la  foiblesse  et  de  la  soufirance  ;  il  renvoyoit 
les  principales  affaires  à  Osçian-effendi  ^  un  de  ceux 
qui  avoient  juré  sa  perle ,  et  parvint  ainsi  à  l'initier 
peu-à-peu  dans  les  négociations  avec  l'internonce 
Autrichien. 

Thugut  louvoya  long-temps  au  milieu  de  ces  o^ 
stades,  mais  sans  jamais  perdre  de  vue  le  point  où  il 
devoit  arriver;  et ,  le  6  juillet  1771,  il  signa  un  traite 
qui  assuroit  d'avance  à  la  cour  de  Tienne  des  avan-* 
tages  qu'à  peine  eût -elle  demandés  après  la  plus 
.brillante  victoire.  Le  traité  étoit  cependant  annoncé 
comme  ayant  pour  objet  unique  de  faire  cesser  au 
plus  tôt  la  guerre ,  et  d'obtenir  une  paix  convenable  à 
la  dignité  de  l'empire  Ottoman.  U  contenoit  ciqq 
articles. 


\    I 
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Par  le  premier,  les  Turcs  s'oblîgeôient  à  payer  à 
PAutriche,  pour  fraisât  prëparaiifs  de  guerre,  vingt 
mille  bourses,  de  cinq  cents  piastres  chacune^.  Quatre 
mille  bourses  dévoient  être  envoyées  aux  frontières, 
aussitôt  après  la  signature,  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  le  secret  et  la  sûreté.  Le  reste 
de  la  somme  devoit  être  payé  de  quatre  mois  en 
quatre  mois,  en  deux  paiemens,  de  huit  mille  bourses 
chacun.  Le  même  secret  est  toujours  prescrit^  et  la 
cour  de  Tienne  se  réserve  la  faculté  de  demaii^der 
quelques  milliers  de  bourses  de  plus,  si  cela  devient 
nécessaire  à  la  réussite  de  certaines  vues  très-secrètes» 

Par  le  second  article,  la  Porte  cède  à  l'Autriche  les 
parties  de  la  province  de  la  Yalachie  lM)rdée  par  le 
Panube,  les  frontières  de  laTransilvanie  et  du  bannat 
deXémesvvar,  et  la  rivière  d'01t. 

Le  troisième  annonce  qu'il  sera  fait  un  nouveau 
règlement  des  frontières  de  Transilvanie,  dans  lequel 
on  s'attachera  à  satisfaire  toutes  les  prétention^  de  la 
<^our  de  Vienne. 

Le  quatrième  assure  aux  Autrichiens,  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  Ottoman,  les  avantages  du 
commerce,  comme  en  jouissent  les  sujets  delà  nation 
la  plus  favorisée;  et  la  Porte  s'engage  à  forcer  les 
régences  d'Alger ,  de  Tunis  et  de  Tripoli  à  respecter 
le  pavillon  Autrichien. 

Le  cinquième  article  contienj^  ep&)  rengagement 


'*'  A  5  livres  8  sous  la  piastre,  les  ao,OM  bourses |  de  Soopiastjre^ 


chacune  ;  foiçit  54;Ooo,ooo 
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que  prend  la  cour  de  Vienne,  et  pour  prix  duquel 
elle  vient  d'obtenir  les  quatre  précédens  articles  :  elle 
s'oblige  à  retirer  des  mains  de  la  Rus^e,  par  la  voie 
des  négociations  ou  par  la  force  des  armes  ^  et  à 
faire  restituer  à  la  Porte  les  forteresses  et  territoires 
envahis  par  les  Russes ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre;  elle  ne  doit  pas  souffrir  que  Findépendanc^ 
et  la  liberté  de  la  Pologne,  seul  sujet  de  la  guerre 
présente,  reçoivent  la  moindre  altération;  eUe  éloi- 
gnera tous  les  prétextes  que  la  Russie  pourroit  niettre 
en  avant  pour  retarder  la  paix,  et  ne  s'occupera  que 
de  rétablir  la  tranquillité  générale. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  s'arrêter  un; 
moment  sur  ce  traité,  dans  lequel  on  paroit  avoir  ea 
vue  la  liberté  de  la  Pologne,  que  l'on  démembra  un 
an  après.  Des  quatre  articles  si  avantageux  à  l'Au-^ 
tricbe,  le  quatrième,  le  troisième,  le  second,  ne  pour- 
voient être  exécutés,  tant  que  le  traité  demeuroii 
secret  :  le  premier  est  le  seul  dont  l'exécution  doit 
commencer  tout  de  suite ,  doit  finir  dans  un  terme 
indiqué,  et  doit  toujours  i»ester  ignorée  ;  ce  fut  aussi  le 
seul  qui  s'exécuta  *•  Et  l'on  peut  croire  que  c'étoit 
certainement  le  seul  dont  la  cour  de  Vienne  voulût 
Texécution;  car  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
terme  fixé  pour  le  cinquième,  qui  étoit  cependant  le 
^ul  dont  la  Porte  pût  tirer  quelque  utilité.  Il  n'est 
point  dit  à  quelle  époque  l'Autriche  conamencera 


'*'  Dés  le  17  acfit  1771,  Tambassadenr  d'ADgleterrcàConstanlinoplo 
BaDda  qii^oiie  st)mme  d'argent  coii»idcrabl«  atoit  été  expédide  à  6^1* 
gTad«»v 
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les  négociations  de  paix,  encore  moins  quand  elle 
commencera  la  guerre 3  et  comme,  vu  les  dates ,  il 
ëtoit  à-peu-pi'ès  imposable  que  l'Autriche ,  en  offrant 
d'abord  la  paix^  fit  ensuite  la  guerre  avant  l'biver  ^,  les 
vingt  mille  bourses  dévoient  être  payées  au  mois  de 
février  ou  de  mars,  <i'est- à-dire ,  avantj'ouverture 
de  la  quatrième  campagne* 

Si  les  revers ,  et  même  les  succès  insignifians  des 
Turcs,  pendant  les  deux  premières  campagnes,  prou-* 
voient  qu'ils  n'étoieni  pas  en  état  de  se  soutenir  contre 
les  forces  militaires  de  TEurope ,  ce  traité  prouvoit 
encore  mieux  qu'ils  ne  pouvoient  mesurer  leur  di-* 
plomatie  avec  la  diplomatie  Européenne.  Il  étoit  diffi- 
cile de  payer  plus  chèrement  un  secours  qui  ne 
pouvoit  leur  arriver  que  lorsqu'il  ne  seroit  plus 
temps;  car,  si  la  troisième  campagne  étoit  défavorable 
aux  Russes,  il  étoit  sûr  que,  dans  l'hiver,  ils  feroient  la 
paix,  avec  la  médiation  de  l'Autriche.  Si,  au  contraire^ 
ils  avoient  des  succès^,  il  étoit  constant  que  la  cour  de 
Tienne,  déjà  en  possession  d'une  partie  de  la  somme 
payée  par  Constantinople ,  ne  la  eompromettroit  pas 
lorsqu'dle  pourroit  obtenir  la  paix,  en  prenant  sa 
part  du  démembrement  de  la  Pologne.  Ce  calcul 
paroissoit  le  plus  avantageux  que  l'Autiicbe  pût  faire  ; 


*  Le  trailé  est  signé  le  6  juillet.  Les  courriers  metloient  dix-huit 
leurs  de  Constantinople  k  Vienne  j  et  onze  ou  douze  jours  de  Vienne 
à  Pétersbourg.  Eu  supposant  que ,  dés  le  commeneement  d*aoÀt ,  on 
traitât  avec  Pétersbourg^  comme  il  falloit  au  moins  deux  courriers 
de  paît  et  d'antre  pour  constater  un  rffus  définitif,  on  se  trouToit 
tu  mois  d^octobre  avant  d^étre  de'cidé  à  commencer  la  guerre. 


f 
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61  cependant  elle  en  fit  un  plus  avantageux  encore,  si 
toutefois c'étoitunjitantage  pour  ellede  dépouiller  une 
r^pubtiquedontellen'avoit  rien  à  craindre,  et  délaisser 
agra  ndir  un  empire  dont  alors  elle  a  voit  tout  à  redouter. 
Mais  enfin  ce  fut  le  système  qu'elle  embrassa,  après 
s'être  jouée  et  de  la  Porte  et  de  1^  France;  et  le  traité 
de  démembrement ,  signé  daqs  Fêté  de  1 772 ,  n'çm- 
péoba  p?is  que  la  guerre  avec  la  Turquie  ne  conti- 
nuât encore  pendant  deux  ans.  C'est  sur  quoi  il  est 
impossible  de  justifier  la  conduite  de  Kàunitz.  Si, 
comme  il  le  disoit,  il  avoit  réellement  travaillé,  pen- 
danl>deux  ou  trois  ans,  à  rétablir  la  paix  entre  la  Porte 
et  Pétersbourg,  par  qudle  fatalité  ne  s'en  occupa-tril 
plus,  dès  qu'on  l'eût  désintéressé,  en  l'admettant  au 
partage  de  la  Pologne?  Comment  fut-il  moins  effrayé 
de  l'agrandissement  delà  Russie,  lorsque  l'Âutricbe 
fut  plus  rapprochée  d'elle,  et  qu'il  n'y  eut  plus  entre 
elles  deux  qu'un  État  sans  force  et  sans  union,  qui 
n'existoit  encore  que  sous  lebon» plaisir  de  l'une  ou  de 
l'autre?  Pïous  aurons,  dans  la  suite  de  notre  ouvrage,, 
occasion  de  revenir  sur  cette  réflexion,  quiseprésentera 
naturellement  à  l'ouverture  du  congrès  de  Fokzani. 

Au  moment  où  le  traité  du  6  juillet  venoît  d'être 
signé,  main  où  cependant  il  étoit  encore  ignoré  ea 
Prusse  et  en  Russie ,  rappelons-nous  que  deux  négo- 
ciations différentes  étoient  sur  le  tapis  et  s'y  traitoient 
bien  différemment,,  quoiqu'elles  dussent  finir  par 
influer  fortement  l'une  sur  l'autre  *. 


♦  Je  ne  coinpiçpas  celi^  du  renoMyçUcmeot  de  TaUianc^  de  »764>' 


I  * 
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Nous  avoDS  VU  que  Frédéric  avoit  espéré  traiter, 
avec  FAuiriche,  du  démembrement,  d'après  le  nom- 
brg  et  la  position  des  troupes  qu'elle  envoyoit  en 
Pologne.  Il  avoit  cru  que  quelques  mots  dits  à  Van 
Swieten  amèneroient  une  ouverture confidenlielle;  et 
quoique  le  succès  n'eût  pas  répondu  à  son  attente,  il 
tenoit  à  ce  que  la  négociation  fût  toujours  entre  ses 
mains,  tandis  que  Vienne  atlendoit,  sans  s'expliquer, 
qu'une  offre  directe  lui  vînt  par  Pétersbourg. 

Vienne,  qui  se  trouvoit,  obligée  de  traiter  sur  la 
médiation,  auroit  voulu  que  Berlin  se  chargeât  de  la 
faciliter,  en  faisant  agréer  à  Pétersbourg  des  prélimi- 
naires que  l'Autriche  pût  accepter.  Frédéric  bési toit, 
parce  qu'il  prévoyoit  les  demandes  exagérées  de  Ca-  . 
therine,  et  qu'il  vouloit  rester  en  parfaite  intelligence 
avec  elle.  Pendant  ce  temps,  Catherine  les  commu- 
nique elle-même  ;  Vienne  y  répond  directement  ; 
et  la  ténacité  avec  laquelle  chacune  des  deux  cours 
soutenoitses  propositions,  annonce  plutôt  la  possibi-* 
lité  d'une  rupture  que  celle  d'un  rapprochement. 

Sur  la  première,  Kaunitz,  non-seulement  gardoit 
le  plus  grand  silence  ^vec  la  France;  mais  il  laissoit 
à  Lobkowitz  la  liberté  d'assurer  de  bonne  foi- au 
résident  François  que  jamais  laoour  deVienne  n'adop- 
teroit  l'idée  d'un  démembrement,  çontrelequel  l^saine 
politique  présen toit  des  objections  sans  réplique.  Sur 


entre  la  Prusse  et  la  Russie  ;  elle  dépendoit  entiéremeot  des  deux 
autres ,  et  surtout  de  celle  du  de'merabrement  :  aussi  Frédéric  ne 
voulut-il  jamais  entendre  à  ce  renouTellement  pendant  toute  la  guerre 
des  Turcs.  U  a^eut  lieu  qu'après  la  paix  de  Kainarfigig. 
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la  seconde,  Kaunilz  disoit  bien  à  la  France  qa'il 
négocioit  avec  Pëtersbourgpour  obtenir,  eu  faveur  de 
la  Porte ,'  des  conditions  moins  dures;  mais  il  ajoutoit 
qu'il  prenoit,  dans  cette  négociation,  un  ton  menaçant, 
tandis  que,  même  depuis  son  traité  avec  la  Turquie, 
il  ne  changeoit  point  le  ton  afiTeclueux  qu'il  avoit  pris 
avec  Catherine;  et,  du  reste,  il  ne  donnoit  aucune 
connoissance  à  Versailles,  des  articles  qui  se  discu* 
toient  entre  la  Russie  et  FAutriche. 

Par  quel  aveuglement  la  Porte  avoit-elle  consenû 
à  tenir  secret  un  traité  payé  si  cher,  qui  ne  pouvoit 
lui  être  utile  qu'autant  qu'il  eûr  été  public,  et  à  s'en  re- 
poser uniquement  sur  FA uirichepourle  moment  etic 
'  mode  de  son  exécution?  Comment  n'en  avoit-elle  pas 
fait  donner ,  au  moins  indirectement,  avis  à  la  France? 
El  comment  n'avoit-elle  pas  senti  qu'en  en  faisant 
passer  ail-moins  quelques  soupçons  à  Pétersbourg, 
elle  rendoit  la  Russie  plus  facile  sur  les  conditions  de  là 
paix  ? 

Rien  ne  changea  dans  la  marche  de  la  double  né- 
gociation commencée  entre  les  trois  cours;  et  il  étoit 
probable  qu'elle  auroit  été  longue  et  difficile  à  termi- 
ner, si  l'Angleterre  n'eût  découvert  le  traité  secret*^ 

Lord  Murray ,   ambassadeur  à  Constantiuople  , 

1,  \ 

*  i.e  (|ui  est  incroyable  y  et  eependant  1res- wai ,  c^est  (jue  l'am* 
bat^ftadeur  François  à  Constantiuople  ignora  le  traité  du  6  juillet;, 
c'est  que  la  premirre  nouvelle  qu^il  en  eujL^lui  vint  de  Versailles^ 
où  le  tormeut  Mercy  avoit  parlé  mystérieusement  à  d'Aiguillon 
d'une  convention  terminée,  ou  ptéie à  Vélre^  sans  donner  d^autre^ 
«xplication.  Cela  se  voit  dans  une  dépêche  de  rambassadeuTy.  dn.3» 
décembre  1771. 
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^ille  premier  quelque  soupçon  sur  le  traité  de  juillet. 
Dès  le  niilieti  do  mois  d'août,  il  $ut  qu'il  avoît  été  en- 
voyé à  Belgrade,  sous  une  forte  escorte,  un  convoi 
considéi*able  d'argent;  et  il  jugea,  avec  raison,  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'en  exécutiez,  d'un  traité»  II 
chargea  le  ministre  Anglois  à  Paris  d'en  prévenir 
Sandos.  Le  cabinet  de  Berlin,  défiant,  mais  timide, 
parce  que  Frédéric,  devenu  timide  lui-même ,  sem- 
bloit  aussi  curieux  de»  s'entourer  de  précautions  qu'il 
les  dédaignoit  autrefois,  recommanda  à  Sandos  de 
vérifier  un  fait  aussi  important.  Sandos  pria  le  secré- 
taire de  la  légation  Angloise  à  Paris,  de  se  procurer 
le  traité;  ce  qui  eut  lieu  :  la  lecture  de  ta  pièce  con- 
vainquit ceux  qui  vouloient  douter  encore.  Frédéric 
la  fit  passer  à  Pétersbourg. 

Catherine,  inflexible  sur  les  premières  propositions 
qu'elle  a  voit  envoyées,  soit  a  Vienne,  soit  à  Berlin^ 
ne  voyoit  alors,  dans  les  délais  qu'entrainoient  tant 
d'objections  et  de  réponses,  que  Pespoir  très^vraisem- 
blable  de  n'être  point  obligée  d'admettre  une  média- 
tion ;  elle  se  flattoit  en-même-temps  d'une  autre  es- 
pérance. Il  étoit  toujours  expressément  ordonné  à 
Romanzoff  d'entamer  une  négociation  avec  le  grand- 
visir.  Obrekoff  étoit  venu  le  joindre,  et  nenégligeoit 
rien  pour  établir  des  conférences,  dans  lesquelles  il 
étoit  sûr  de  traiter  avec  avantage.  Toute  son  adresse 
échoua  devant  la  terreur  du  visir,  qui  ne  vouloit  point 
soumettre  sa  tête  à  la  responsabilité  d'une  paix  né- 
cessairement honteuse  et  peut-être  fatale  à  l'empire 
Ottoman^  et  qui  répondit  constamment  qu'il  falloik 
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que  toute  demande,  quelle  qu'elle  fut,  passât  par 
Constantinople.  Obrekoff.,  convaincu  à  regret  de 
rimpossibilité  de  réussir,  revint  à,  Pétersboùr^.  Il  y 
arriva  aussitôt  que  la  nouvelle  du  traité  de  l'Autriche 
avec  la  Porte. 

Cette  nou  veUe  étonna  les  deux  coursdePétersbourg 
et  de  Berlin,  et  cependant  ne  produisit  pas  dans  toutes 
les  deux  la  même  sensation.  Frédéric ,  malgré  les  sages 
précautions  qu'il  prit  après  avoir  lu  ce  traité ,  n'en 
fut  point  efirayé;  il  l'apprécia  à  sa  justevaleur.il  jugea 
que  Kaunitz,  en  écartant  la  France,  en  se  faisant 
payer  par  la  Porte,  n'avoit  néanmoins  voulu  avoir 
qu'une  menace  de  plus  à  faire  aux  deux  aUiés ,  menace 
qu'il  vouloit  différer,  puisqu'il  gardoit  le  plus  grand 
secret  sur  ce  traité  *  ;  mais  qu'en-mêrue-temps  on 
pourroit  s'en  servir  pour  amener  la  Russie  à  modérer 
les  conditions  qu'elle  proposoit.  Du  reste, 'il  ne  fît  à 
l'Autriche  aucun  reproche  du  silence  qu'elle  gardoit 
avec  lui,  et  ne  parut  pas  avoir  su  ce  qu'on  cherohoit  k 
lui  cacher. 

Catlierioe  ne  vit  pas  aussi  tranquillement  cette  ^l-^ 
liance  inattendue  ;  et  Frédéric ,  loin  de  la  rassurer ,  l'en- 
tretenoit  dans  une  opinion  qu'il  ne  partagepit  p^s^ 
mais  qui  étoit  utile  à  ses  vues.  Le  concours  des  cir-? 

*  En  denn^Ddant  à  ta  Porte  de  tenir  le  traité  tr^s^secret ,  Kaunitx 
avoit  un  prétexte  plausible  U  disoit  que  la  Russie ,  déjà  si  âoignée 
d^accepterrAutriche  pour  médiatrice,  seroit  bien  fondée  à  la  refuser 
quand  elle  sanroit  rallîance  aTec  la  Turquie  ;  mais  ce  moUf  étoit 
illusoire  :  au  bout  de  six  mois ,  lorsque  Kaunitz  ne  pouToit  ignorer 
que  les  deux  cours  étoient  instruites ,  en  ne  voulant  alors  ni  aTOue^ 
Tçi  exécuter  le  traité ,.  il  ne  trompoit  que  le  divan. 
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constancesqui  se  réunirent  en  ce  moment,  dut  encore  , 
ajouter  aux  inquiétudes  de  l'impératrice.  Saldern  n'a- 
voit  pu  exécuter  en  Pologne  son  plan  de  pacification: 
Catherine  n'avoit  plus  l'espoir  de  traiter  directement 
avec  les  Turcs  ;  et  la  Lithuanie ,  presque  toute  confé- 
dérée, menaçoit  la  partie  de  ses  frontières  la  moins 
garnie  de  troupes  '  :  cependant,  elle  persistoit  à  sou* 
tenir  dans  toute  leur  rigueur  ses  propositions  de  paix* 
Mais  persuadée  que  la  coiir  de  Tienne,  d'après  sa 
nouvelle  alliance,  ne  voudroit  jamais  se  charger  dé 
les  faire  passer,  et  encore  moins  de  les  faire  adopter 
à  ConstantinopU,  elle  demanda  instamment  à  Frédé*- 
rie  de  les  transmettre  à  la  Porte ,  et  de  les  appuyer 
lui-même  auprès  du  divan  ^,  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  presser  de  signer  le  renouvellement  du  traité 
de  1764,  qui  alloit  expirer  dans  six  mois  > . 

Le  roi  étoit  bien  décidé  à  ne  renouveler  ce  traité 
qu'après  avoir  vu  régler  le  sort  de  la  Pologne  et  de 
la  Turquie  :  il  ne  vouloit  pas  se  mettre  une  secondé 
fois  dans  la  nécessité  de  payer  un  subside  onéreux;' 
et  il  sentoit  que  le  désir,  le  besoin  mém^  que  Cathe- 
rine avoit  de  son  alliance,. la  détermineroit  à  lui 
accorder  tous  les  agrandissemens  qu'il  demandoit'. 
U  éluda  donc  la  demande  du  renouvellement  du 
traité ,  de  manière  à  faire  entendre  que  ce  seroit  le 
dernier  article  dont  il  faudroit  s'occuper.  Quant  aux 


X"  

■  Voyez ^  dans  le  Livre  III,  la  conduite  d^Ogînski,  et  TarrÎTée 
des  officiers  Français  auprès  des  confédérés» 
•  Pièces  justificatives,  N.*  !••' 
»  idem,  N.oU. 


\ 


S54     HISTOIKE  DES  TEOIS   BKMEMBB.EMEN8 

propositions  à  faire  passer  à  Constantiâople ,  il  s'ea 
chargea  sans  difficuité)  non  pas  qu'il  eût  Fêspérance 
ni  l'envie  de  les  faire  accepter  à  la  Porie  telles  qu'elles 
étoient^  mais  parce  que  cette  mission  lui  dopnoit 
encore  plus  de  moyens  et  de  droit  pour  obtenir  de 
Catherine  qu'elle  renonçât  à  l'indépendance  des  deux 
provinces  Turques. 

^  Frédéric, pendant  une  lutte  de  trente  ans^  avoit  ap- 
pris à  connoitre  Kaunitz;  et  malgré  les  longues  objec- 
tions que  ce  ministre  opposoit  aux  autres  articles,  il 
étoit  eonvaincu  que  celui  de  cette  indépendance,  une 
fois  abandonné  par  la  Russie,  les  avtres  se  concilie- 
roient  aisément,  parce  quela  cour  de  Vienne,  voyant  la 
tranquillité  de  ses  frontières  assurée,  n'insisteroit  pas 
long-temps  pour  défendre  la  Crimée  ou  le  commerce 
de  la  mer  Noire.  Solms  eut  donc  ordre  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  décider  Catherine  à  un  sacrifice 
nécessaire.  Il  y  travail! oit  au  mois  de  novembre  1771 , 
lorsque  la  dernière  réponse  de  Vienne  parvint  à  Pé- 
tersbourg.  Cetie  réponse,  toujours  négative  (mais  non 
menaçante^,  comme  on  vouloit  le  faire  croire  en 
France)  annonçoit  que  jamais  l'Autriche  ne  négocie- 
roit  sur  les  bases  proposées.  Frédéric  fit  valoir  ce 
nouveau  refus,  comme  un  motif  de  plus  de  donner 
à  TAutricbe  quelque  satbfaction .  Catherine  avoit  peine 
à  faire  ce  pas  rétrograde  :  elle  (ut  un  mois  sans  s'expli- 
quer sur  le  dernier  Mémoire  fourni  par  Lobkowitz. 
Celui-ci  le  rappeloit  de  temps  en  temps  ^  à  Panin^  mais 
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toujours  avec  des  expressions  mesurées,  et  sans  fixer 
^aucuii  délai.  Enfin  la  persévérance  de  Frédéric  Feni* 
porta  sur  rinflexîbilité  de  Catherine;  et  nous  avons 
TU,  dans  le  Livre  précédent,  comment  et  pourquoi 
elle  fit,  le  17  décembre,  la  réponse  qui'  devoit  enle* 
ver  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  tant  de  possessions. 

Dans  cette  réponse,  Catherine  renonçoit  à  l'indé* 
pendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  ' ,  mais  à 
condition  que  les  Turcs  lui  payeroient  une  somme 
d'ai^ent  pour  indemnité.  Ce  fut  le  seul  changement 
qu'elle  fit  à  ses  premières  propositions  ;  elle  ne  voulut 
pas  même  désigner  la  somme  qu'elle  exiger  oit.  Aucune 
donnée  ne  fut  présentée  pour  indiquer  ce  qu'elle 
appeleroit  Péquivalent  de  cette  prétendue  indépenr 
dance.  Lobkowitz  fit,  à  ce  sujet,  de  vaines  tenta«* 
tives  auprès  de  Panin,  sans  pouvoir  en  tirer  i^n  mot  sur 
lequel  il  pût  à-peu-près  calculer.  Panîn ,  sans  entrer 
dans  aucune  explication ,  se  contenta  toujours  de  dire 
que  ce  n'étoit  pas  à  la  Russie  à  faire  les  premières 
avances  ^  et  que  lorsqu'elle  consentoit  à  faire  à  la 
Turquie ,  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  le  sacrifice 
d'un  avantage  acquis  par  la  force  de  ses  armes ,  c'étoit 
il  ces  deux  puissances  à  juger  entre  elles  quelle  pouvoit 
être  la  valeur  d'un  tel  sacriGce. 

Les  objections  que  Kaunitz  n'a  voit  cessé  de  faire 
contre  les  autres  conditions  exigées  par  Catherine , 
demeuroient  dans  toute  leur  force,  puisque  ces  condi* 
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lions  éioient  toujours  les  mêmes  ;  mais  il  ne  se  permit 
plus  de  les  représenter.  L'offre  du  démembrement  et 
l'abandon  de  l'indépendance  firent  disparottre  à  ses 
yeux  toutes  les  difficultés  ;  et  Thugut  eut  ordre  de 
persuader  à  la  Porte  qu^on  pouvoittraiter  sur  les  bases 
actuelles,  parce  que ,  dans  le  congrès,  les  médiateurs 
obtiendroient  sûrement  des  adoucissemens  raison- 
nables. Le  divan  ne  put  se  dissimuler  alors  qu'il  avoit 
été  joué  dans  le  traité  du  6  juillet,  et  que  la  somme 
déjà  payée  à  compte  des  vingt  mille  bourses  ^  n'étoit 
et  ne  seroit  balancée  par  aucun  des  avantages  sur  les* 
quels  il  avoit  compté.  On  pouvoit  regarder  comme 
constant  que  l'Autriche  ne  prendroit  point  les  armes 
contre  la  Russie,  puisque,  du  moment  qu'elle  en  avoit 
obtenu  ce  qui  l'intéreséoit  particulièrement,   elle 
trouvoit  ses  autres  propositions  susceptibles  d'être 
discutées  dans  un  congrès.  Restoit  donc  l'espoir  qu'elle 
feroit,  par  sa  médiation,  ce  qu'elle  auroit  pu  faire  par 
la  force  de  ses  armes.  Cet  espoir,  déjà  bien  foible  en 


*  Je  n'ai  trouvé  aucan  indice  quUl  ait  été  paye  au-delà  de  quatre 
mille  bourses  :  il  e$t  probable  que  Thugut  ne  put  obtenir  de  la  Porte 
de  pajer  encore  des  secours  qu'on  ne  lui  fournissoit  pas.  Vienne , 
en  communiquant  au  roi  de  Prusse  la  réponse  définitive  de  Péters- 
bourg ,  lui  fit  dire  qu'elle  étoit  disposée  à  négocier  à  Constantînople 
snrles  nouvelles  bases,  et  lui  demanda  s'il  vouloit  agir  de  concert 
avec  elle.  Frédéric ,  qui»  dans  ces  propositions,  vojoit  la  certitude  de 
n'avoir  pas  la  guerre  i  et  de  s'agrandir  paisiblement ,  seconda  de  tous 
ses  mojeiis,  à  Gonstantinople ,  les  intentions  de  l'Autriche.  Alors  » 
il  étoit  impossible  que  les  Turcs  se  refusassent  k  un  congrès  :  il  fallut 
même  à  Mustapha  une  grande  fermeté  pour  j  combattre  les  demandes 
trop  onéreuses ,  et  pour  laisser  rompre  le  congtés  plutôt  que  de  les 
accepter. 
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lm*méme ,  dut  être  apprécié  par  Mustapha  à  sa  juste 
valeur ,  quand  il  sut  le  projet  du  démembrement  de 
la  Pologne.  Tant  qu'il  n'en  avôit  point  été  question,  la 
paix  de  la  Turquie,  et  une  paix  honorable  et  solide, 
étoit  la  principale  affaire  de  la  cour  de  Vienne  :  dès 
que  l'on  commença  à  parler  démembrement ,  celte 
paix  ne  fut  plus  qu'un  accessoire  ;  quand  le  principe 
du  démembrement  fut  adopté,  et  que  le  maintien  4^ 
la  dépendance^de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  assura 
la  tranquillité  des  frontières  Autrichiennes,  cette  paix 
fut  indifférente  à  Vienne:  je  dis  qu'elle  lui  fut  indiffé- 
rente, car,  quoique  cherchant  toujours  à  la  faci- 
liter, Vienne  y  mit  si  peu  d'intérêt,  qu'elle  s'engagea 
vi^à-vis  de  Pétersbourg  à  ne  prendre  aucune  part  u 
la  guerre,  si  le  congrès  projeté  ne  la  faisoit  pas  cesser* 
•  Sous  cette  condition ,  que  les  Turcs  purent  soup- 
çonner, mais  dont  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent  eu 
connoissance ,  Catherine  consentit  à  ce  que  l'Autriche 
traitât  d'un  armistice  ,  pendant  lequel  il  y  auroit  un 
congrès,  où  paroitroient  comme  médiateurs  les  en- 
voyés de  Vienne  et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut 
encore  longue.  Les  Turcs,  préjugeant  que  le  ton 
que  la  Russie  prendroit  au  congrès ,  occasionneroit 
une  rupture  très^-prompte  ^  vouloient  cependant  que 
l'armistice  fût  prolongé  trois  mois  après  la  séparation 
des  plénipotentiaires.  Catherine  vouloit  que  l'armis* 
tice  cessât  au  même  instant  que  le  congrès ,  parce 
qu'elle  se  proposoit  de  le  rompre  à  volonté,  bien  sûre 
que  l'Autriche,  même  en  désapprouvant  cette  rupture, 
ne  s'en  offenseroit  pas.  liCS  Turcs  furent  obligés  de 
Tome  /.•'•  17 
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céder;  Farmistice  fut  conclu  le  3o  mai  1773.  Le$ 
délais  inévitables  pour  réunir  les  ministres,  et  les  in^ 
struciions  de  quatre  cours  séparées  par  d'aussi  grandes 
distances,  retardèrent  l'ouverture  du  congrès  jusqu'au 
a  août*  Nos  lecteurs  n'auront|)as  oublié  que  les  bases 
du  démembrement  furent  signées  le  6  août,  et  a  voient 
été  envoyées  de  Vienne  à  Fétersbourg  dans  le  mois 
de  juillet. 

Ainsi  la  marche  parallèle  des  deux  négociations  e^ 
démontrée  jusqu'à  févidence  :  le  17  décembre  x  771 , 
Fétersbourg  fait,  pour  la  première  fois,  les  deux  ofireâ 
qui  dévoient  amener  un  accord  ;  Vienne  les  accepte 
un  mois  après  :  elle  demande  aux  deux  puissances 
belligérantes  de  coupure  un  armistice  ;  il  est  signé  à 
la  1m  de  mai  :  au  bout  de  deux  mois  le  congrès 
s'ouvre  et  le  démembrem.entest  convenu^  le  congrès 
se  rompra,  se  rouvrira ,  se  rompra  encore,  le  démem- 
brement ne  changera  point  ;  la  quotité,  la  répartition 
du  démembrement  ,  se  régleront  entre  les  partft- 
geans ,  au  risque  de  voir  cette  discussion  prolongée 
et  presque  rompue  par  leur  cupide  jalousie  :  le  succès 
du  congrès  sera  abandonné,  par  la  puissance  qui  avoit 
le  plus  combattu  les  conditions  proposées  ,  A  l'ambi- 
tion de  la  puissance  qui  avoit  obstinément  soutenu  ces 
menées  conditions  ;  et  ces  deux  grandes  affaires,  qui 
semMoient  et  qui  étoient  réellement  inséparables 
pendant  les  oëgociations ,  se  trouveront  séparées  , 
et  devicindrpfit  étrangères  l'une  à  Tautre,  dès  l'instant 
que  la  principal^  ^ra  terminée. 

Les  trois  pui^saoc^  ^  e%  surtout  l'Autriche ,  qui 


DE  liA  POLOGNE.  -^  LIVRE  II.  aSg 

pouvoit arrêter  tout cequ'elle fil eilaissa  faire,  avoient 
donc  un  grand  intérêt  à  dérober  aux  auirespulsisances, 
et  particulièrement  à  la  France,  les  difficultés  et  les 
discussions  qui  s'élevoient  entre  elles.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  jusqu'au  printemps  de  1772,  Kaunilz  laissa 
Lobkoivitz  dans  une  ignorance  entière  sur  le  dé- 
membrement ■ ,  et  qu'à  mesure  qu'il  souleva  devant 
lui  une  partie  du  voile,,  il  lui  fit  les  injonctions  les 
plus  sévères  d'observer  un  silence  absolu.  Il  fit  plus  : 
il  lui  cacha  souvent  des  détails  sur  les  propositions  de 
paix  *.    Catherine,  Panin  ,  Frédéric  et  Solms  en  fai- 
soient  autant  pour  tout  ce  qui  les  entouroit  où   ira- 
vailloit  avec  eux.  Soims  lui-même  n'eut  pas  toujours 
le  secret  entier  de  son  maître.  Le  roi  et  l'impératrice 
avoient  une  correspondance  directe  5. 

Ainsi  se  traitoient  avec  une  méfiance,  une  jalousie, 
une  sorte  de  haine  réciproque ,  les  divers  intérêts, 
dont  la  fatale  réunion  devoit  enlever  à  la  république 
de  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  et  à  Pempire 
Ottoman  ses  plus  belles  propriétés  sur  la  mer  Noire. 
Le  lecteur  qui  aura  réfléchi  sur  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  dans  le  Livre  précédent,  et  dans  celui-ci, 
peutjuger  à  présentcombieniléioit  nécessaire  que  l'his- 
torique de  toutes  ces  intrigues  et  négociations  (  qui  se 
croisent  perpétuellement,  et  dont  on  ne  peut  suivre  le 
filqu'avecune  grande  attention)  ne  fût  point  coupé  par 
le  récit  d'autres  faits ,  même  de  ceux  qui  auroi^nt  le 
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plus  de  connivence  avec  elles  ;  elles  seules  ont  réel- 
lement décidé  du  sort  de  la  Pologne  :  ce  sort  fut  ba- 
lancé pendant  tout  le  cours  de  1771,  et  fixé  au  com- 
mencement de  X772;  il  n'étoit  que  trop  probable 
que  ce  seroit  sans  retour.  Pour  faire  changer  la  triste 
position  de  la  puissance  opprimée,  il  auroît  fallu  <]ue9 
pendant  1771  et  1772,  les  confédérés  parvinssent  à 
s'unir  étroitement  entre  eux,  à  s'assurer  des  postes 
importans  dans  plusieurs  provinces,  notamment  en 
Lithuanie  ;  il  auroit  fallu  qu'une  suite.de  revers  désa- 
busât Catherine  sur  ses  ambitieux  projets ,  et  lui 
prouvât  que  les  troupes  Ottomanes  pouvoient  encore 
être  redoutables.  C'est  donc  ici,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  que  nous  avons  dû  placer  ce  qui,  pendant 
ces  deux  années ,  se  passoit  tant  en  Pologne  qu'en 
Turquie.  Les  événemens  que  nous  allons  trouver  dans 
les  Livres  suivans,  nous  éloignent  quelques  instans^ 
mais  ne  doivent  pas  nous  distraire  des  affaires  poli- 
tiques :  c'est  toujours  sur  elles  qu'il  faut  ramener  sa 
vue  ;  c'est  toujours  par  elles  qu'il  faut  expliquer 
ces  événemens  et  en  préjuger  les  suites  :  nous  croyons 
que  le  lecteur  suivra  avec  plus  dlntérét  et  plus  dQ 
facilité  des  faits  dont  il  connoit  à  présent  les  secrètes 
Ql  véritables  causes. 

FUT  DU  IL*  LIVRE. 
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Le  5  octobre  1 771 ,  il  fut  tenu  un  conseil  extraordinaire  k 
Czarkozelo»  Catherine  connoissoit  alors  le  traité  de  l'Aulriclie 
avec  la  Turquie.  Il  est  probable  que  c'est  là  que  fut  pris 
le  parti  d'abandonner,  s'il  le  falloit,  l'indépendance  des 
deux  proviiices ,  pour  désintéresser  la  cour  de  Vienne;  mais 
ce  fut  très-certainement  dans  ce  conseil  qu'on  se  décida  à 
faire  passer  les  propositions  par  la  Prusse.  Je  n'ai  pu  Té- 
ri  fier  positivement  si  Obrekoff  était  arrivé  à  cette  époque  : 
il  est  sur  que  son  retour  a  dû  avoir  lieu  peu  auparavant  ou 
peu  après.  Macts  Romanzoff  n'avoit  cessé  de  mander  qu'il  ne 
pouvoit  rien  tirer  du  grand-visir.  Catherine  ne  chaogeoit 
rien  à  ses  premières  propositions  ;  et  d'Aiguillon  étoit  dans 
l'erreur  au  mois  de  novembre  1771,  lorsqu'il  croyoit  et  man- 
doit  qu'il  y  en  a  voit  eu  de  nouvelles.  Plusieurs  lettres  d^ 
ce  ministre  feroient  soupçonner  qu'il  se  trompa  souvent , 
quoicjue  toutes  celles  de  Sabatier  et  Durand,  rempKes 
d'exactitude  et  de  sagacité,  dussent  le  mettre  en  garde 
contre  l'erreur. 

N.*  IL 

Xetitaité  du  5i  mars  1764  devoit  durer  huit  ans.  H  y  étoit 
dit  qu'avant  l'expiration ,  il  seroit  renouvelé  suivant  les  cir- 
constances. Ainsi ,  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  1771, 
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il  étoit  temps  de  songer  aux  conditions  du  renouvellement. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  conditions,  que  Frédéric  ne 
refusoil  pas ,  mais  qu'U  n'étoit  pas  pressé  d'accepter.  11  est 
probable  et  cela  est  parfa^itement  d'accord  avec  ce  que  nous 
dirons  à  la  fin  de  ce  Livre)  que  Solms  ignoroit  les  dernières 
int«ntions  du  roi.  Il  croyoit  fermement  signer,  dans  les 
premiers  jours  de  novenibre,  le  nouveau  traité  :  son  se- 
crétaire annonça  indiscrètement  à  ses  créanciers  qu'il  ^lloit 
les  payer,  parce  qu'il  étoit  au  moment  de  recevoir  le  pré- 
sent d'usage  en  pareil  cas;  Sabatier  et  Lobkowitz^  instruits 
par  cette  voie,  firent  des  recherches.  Lôbkowitz  fut  con- 
vaincu, parce  que  Solms  l'étoit  lui-même,  de  la  prochaine 
signature  du  traité.  Sabatier,  mieux  informé  ou  plus  clair- 
voyant ,  ne  crut  pas  que  le  traité  put  être  signé  si  promp- 
tement;  il  en  écrivit  ainsi  à  sa  cour  au  mois  d'octobre  1771» 
En  supposant  que  Solms  ne  fût  pas  lui-naême  indi^it  en  er- 
reur par  le  roi ,  ayi  moins  avoit-il  l'ordre  d'y  induire  tout 
ce  qui  l'entouroit  ;  et  nous  allons  voir  comment  se  traitoient, 
entre  Catherine  et  Frédéric ,  les  articles  les  plus  secrets. 

N.o  III. 


Le  1 7  novembre ,  Lôbkowitz  reçut  un  courrier ,  et  le  19  il 
remit  à  Panin  un  nouveaijL  Mémoire ,  qui  partoit  des  mêmes 
principes  que  le  précédent ,  et  ne  faisoit  que  les  éciaireir 
sans  leur  donner  plus  d'énergie  et  sans  avoir  en  rien  le 
toi;!  de  la  menace  :  on  y  rappeloit  les  motifs  qui  a  voient 
empêché  Viennç  d'accéder  aux  conditions  proposées  par  la 
Russie;  on  y  disoit  que  la  Porte ,  à  qui  elles  étoient  paiv 
venues  indirectement,  les  avoit  trouvées  tout-à-fait  inad- 
missibles; qu'en  conséquence  la  pacification  ne  pouvant  pas 
être  traitée  d'après  ces  ouvertures ,  et  leurs  majestés  impé- 
riales désirant  ardemment  qu'elle  s'opérât  bientôt ,  elles 
conseilloient  à  la  Russie  d'en  présenter  d'autres. 

(Lettre  de  Sabatier,  qui  ajoute  en  finissant  :  Lobkowit» 
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a  eu  beaucoup  de  peike  h  nous  confier  ceicu  C%  ministre 
termina  la  conversation  en  disant  que  la  l'éponse  de  la 
Russie  décideroit  d^  la  gnevFe  on  de  la  paix  ;  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  discuter,  et  qu'il  ialloit  prendre  uu  parti  définitif.) 

En  envoyant  ce  Mémoire  A  Pétersboorg ,  Kaunitz  en 
,ayoit  fait  doimer  avis  à  Versailles  ;  mais  cet  avis  étoit  peu 
fidèle ,  du  moins  à  en  juger  par  la  lettre  que ,  d'après  lui , 
écrivit  d^ Aiguillon  dans  le  même  mois  de  novembre. 

«  La  cour  de  Vienne  vient  de  nous  confier  qu'elle  avoit 
»  envoyé  sa  réponse  aux  dernières  Ouvertures  de  là  Russie  ; 
»  leurs  majestés  impériales  ont  donné  la  même  formé  à  leur 
ji  réponse». 

Assurément ,  ce  n'est  pas  là  la  formé  qu'on  eut  prise ,  si 
on  avoit  voulu  menacer. 

et  Elles  disent ,  en  terminant  Iciur  écrit ,  que  cette  négo* 

:i  ciation  a  déjà  duré  assez  long-temps,  et  qu'elle»  désirent 

M  y  mettre  fin.  La  conclusion  annonce  assez  ouvertement 

3»  une  rupture  prochaine ,  si  la  réponse  de  la  Russie  n'est  pas 

,  yè  satisfaisante  ». 

Ce  miiÂstre  étoit  tellement  dans  Terreur  sur  les  véritable» 
intentions  de  l'Autriche ,  qu'iL  dit  dans  une  autre  lettre  : 

«  Après  la  déclaration  aussi  laconique  qu'énergique  que 
»  Vienne  avoit  faite  sur  les  mêmes  propositions ,  dont  elle 
»  ne  veut  point  se  départir,  on  doit  s'attendre,  à  Pétei*s- 
»  bourg,  que  Vienne  se  croira  autorisée  à  prendre  elle- 
»  même  des  mesures  pour  pourvoir  à  ses  intérêts  ,  puisque 
»  la  Russie  refuse  de  les  mettre  à  couvert  ;  et  qudique  la 
»  nature  de  ces  mesures  n'ait  été  ni  pu  être  articulée , 
n  il  est  impossible  que  Catherine  puisse  se  faire  illusion  à 
»  cet  égard  ».  * 

La  conclusion  de  tout  ceci  me  paroît  évidente.  Vienne 
sentoit  h  bien*  qu'elle  devoit  menacer  la  Russie,  qu'elle 
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vouloit  persuader  à  la  France  que  c'étoit  en  eftet  ce  qa^elle 
faisoiti,  et  d'Aignillon  étoit  tont  disposé  à  le  croire;  mais 
en-même-temps,  dans  ce  Mémoire  si. menaçant,  intitulé  : 
Seniimens  personnels  de  leurs  majestés  impériales^  elle 
disoit  simplement  qu^elle  désiroit  mettre  fin  à  latiégo- 
ciation. 

N.o  I V. 

Dans  une  lettre ,  datée  du  i3  décembre ,  de  Pétersbourg, 
on  lit  : 

tt  Lobkowitz  a  demandé,  par  occasion ,  à  Panin ,  où  ils 
»  en  étoient  sur  le  dernier  Mémoire  qu^il  lui  a  remis  ;  qu^il 
-3»  ne  prétendoit  pas  le  presser,  mais  simplement  le  lui  râp- 
ai peler.  Celui-ci  a  allégué  l'impossibilité  où  il  ayoit  été 
»  jusqu'alors  d'articuler  rien  de  positif, ....  Enfin  ,  avant- 
»  bier,  il  le  pria  de  venir  x;bez  lui.  Cet  entretien  n'a  point 
»  éclairci  la  matière.  Panin  y  a  étalé  les  protestations  ac- 
%  coutumées  et  vagues  d'amitié ,  de  modération ,  de  désir 
»  sincère  de  la  paix,  et  n'a  rien  proféré  de  précis  ni  d'es- 
»  sentieL  II  a  seulement  promis  une  réplique  la  semaine 
»  prochaine  x.  (C^est  celle  qui  fut  donnée  le  17  décembre). 

N.o  V. 

Le  17  décembre  au  soir^  Panin  remit  à  Lobkowitz  une 
réplique  dans  laquelle  étoit  annoncé,  quoiqu'assez  vague-* 
ment  encore ,  que  la  Russie  n'insisteroit  pas  sur  l'indépen- 
dance de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie.  Quant  aux  Tai^tares, 
on  en  parloit  comme  d'une  nation  entièrement  libre: 
on  ne  pàroissoit  f  as  avoir  un  doute  sur  son  indépendanpe. 
Le  courrier  de  Lobkowitz  fut  expédié  pour  Vienne  le  20 
décembre  ;il  y  arriva  le  7  janvier,  portant  en  outre,  dans 
des  dépêches'  secrètes  de  Pauin  à  E.auuitz,  Tofire  de  traiter 
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«ur  le  démembrement.  C'est  d'après  ce  courrier,  que  la  cour 
de  Vienne  fit  partir  celui  du  25  janvier. 
Voyez  au  XV.«  Livre. 

N.»  VI. 

Frédéric  avoit  déjà  fait  entendre  qu'il  se  chargeroit  d'ob- 
tenir delà  Russie  cette  renonciation.  Vienne  s'étoit  méfiée 
d'une  insinuation  sur  laquelle  Pétersbourg  ne  s'expliquoit 
pas.  Panin  avoit  été  plus  loin,  quelque  temps  auparavant, 
avec  Lobkowitz  :  il  avoit  paru  disposé  à  laisser  la  cour  de 
Vienne  maîtresse  de  disposer  des   deux  provinces.  Celte 
ouverture,  faite  avec  un  air  de  distraction  et  d'indiffé- 
rence ,  ne  séduisit  nullement  Lobkowitz  :  il  en  fut  si  étonne, 
qu'il  la  regarda  comme  un  piège ,  et  répondit  en  consé- 
quence i  Panin ,  qui  ne  la  renouvela  pas.  Il  est  très-pro- 
bable que  Panin,  décidé  à  faire,  s'il  le  falloit,  ce  sacri- 
fice, pour  éviter  la  rupture  avec  Vienne,  en  avoit  laisse, 
à  dessein  ,  échapper  quelques  indices;  el ,  quoique  Vienne 
ne   parut  pas  les  avoir  remarqués ,  il  prévit  que ,  désin- 
téressée par  une  offre  positive ,  elle  seroit  alors  très-disposec 
à  traiter. 

N.o  VIL 


X  Sabatier  mandoit  de  Pétersbourg,  en  avril  1772,  que 
Kaunitz  continuoit  à  garder  un  silence  absolu  à  Uégard  de 
Lobkow^itz  :  celui-ci  voyoitbicn ,  et  disoit  au  résident  Fran- 
çois ,  qu'il  y  avoit  une  négociation  très-active  entre  Vienne 
et  Berlin  \  il  pensbit  que  le  roi ,  dans  la  vue  de  faire  «a 
main  en  Pologne  sans  tirer  l'épée ,  tenteroit  tous  les  moyens 
admissibles  pour  apaiser  Vienne  et  pacifier  l'Orient. 

Dans  d'autres  lettres ,  on  voit  que  Lobkowitz  n'é^oit  pas 
mieux  informé  par  Solms,  qui  cependant  vivoit  très-ami- 
calemeiit  avec  lui ,  mais  ne  laissoit  jamais  échapper  un  mot 
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SDJet  à  quelque  interprétation.  Solms  lui  disoît  simplemenl 
qu'il  avoit  ordre  de  concourir  à  tout  ce  qui  pourroit  ra-* 
mener  la  tranquillité ,  et  ne  particularisoit  rien. 

N.o  VIII. 

Sedier,  ,seci:étaire  de  Lobkowitz ,  assuroit  encore  Saba- 
fier,  en  ayril  1772,  que  la  proposition  relatiye  à  la  sus-* 
pension  d'armes  et  à  rassemblée  du  congrès,  n'ayoit  pas 
passé  par  eux;  qu'ils  n'en  avoient  eu  connoissance  qae  par 
un  courrier  de  Vienne»  arrivé  le  12  mars  ;  que  la  première 
ouverture  avoit  yraisemblablement  passé  par  le  roi  de  Prusse^ 
et  qu'en  général  tout  ce  qui  leur  étoit  remis  à  Pétersbourg 
aroit  toujours  été  confié  au  roi  quinze  jours  ou  trois  semaines 
plus  tôt  qu'à  eux. 

N.o  IX. 

Dans  une  autre  lettre  on  lit  :  «  Le  mystère  redouble  à 
»  Pétersbourg  pour  tout  ce  qui  regarde  le  roi  de  Prusse. 
»  Tout  se.  traite  par  une  correspondance  secrète  des  deux 
»  souverains  ;  ils  prennent  des  précautions  incroyables  pour 
»  tout  ce  qu'ils  sont  obligés  de  confier  à  leurs  ministres 
»  respectifs.  Le  secrétaire  de  légation  ne  copie  pas  les  détails 
»  importans  ;  c'est  le  ministre  lui-même  ». 
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DE  LA  POLOGNE. 


LIVRE  m. 

4N  o  u  s  venons  de  voir  l'Europe  au  moment  cFêtre 
entraînée  dans  une  guerre  générale,  dont  personne 
n'eût  pu  prévoir  l'issue.  Chacune  des  trois  puissance» 
Européennes  qui  Fauroit  allumée,  craignoit  égsile- 
ment  d'en  donner  ou  d'eu  recevoir  le  signal ,  et  mul- 
tiplioit  les  négociations  pour  prévenir  une  explosion 
qui  plusieurs  fois  parut  inévitable.  Pendant  ce  temps, 
une  guerre  afireuse  dans  ses  détails  désoloit  l'intérieur 
de  la  Pologne.  Une  autre  guerre,  plus  importante  en-  • 
core  parle  grand  nombre  des  troupes,  par  Fimmen^te 
des  plans,  par  le  bouleversement  queFexécution  de  c« 
plans  auroit  opéré  dans  trois  parties  du  monde,  mena* 
çoit  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Europe ,  ce  vieil  empire 
Ottoman,  corrodé  par  tous  les  vices  de  son  gouverne- 
ment, et  voué  à  la  destruction,  parce  que  depuis  qu'il 
a  perdu  Fhabitude  d'attaquer,  il  n'a  pas  encore  chei^ 
ché  à  acquérir  la  science  de  se  défendre.  Pendant 
que  d'un  coté ,  l'art  militaire  avec  toutes  ses  ressources^ 
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Ae  l'autre,  la  politique  avec  toutes  ses  ruses,  travail- 
loieot^  l'un  à  porter  un  Coup  décisif^  l'autre  à  l'évi- 
ter,  une  pensée  d'iniquité  que  déjà  peut-être  on  avoit 
conçue,  mais  qu'on  n'avoitpas  osé  avouer,  se  pro- 
page obscurémentj  la  paix  générale  de  l'Europe  peut  se 
maintenir  aux  dépens  d'un  de  ses  peuples,  et  Tinjus- 
lîce  spoliatrice  pourra  encore  usurper  les  formes  pa- 
cifiqnes* 

Tant  et  de  si' grands  intérêts  occupent  et  troublent 
toutes  les  cours,  parce  qu'une  souveraine  toute-puis- 
sante a  fait  couronner  son  ancien  amant ,  non  par  uû 
reste  ou  un  souvenir  d'amour,  mais  par  une  politique 
ambitieuse^  qui,  même  au  milieu  des  plaisirs,  avoit 
reconnu,  dans  cet  amant  passionné,  l'homme  le  plus 
propre  à  perdre  la  nation  sur  laqudUe  il  régneroit. 
Et  G^eiidant^  au  milieu  de  tous  ces  intérêts ,  de  cette 
agitation  générale,  des  calamités  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur  la  Pologne,  quefait  ce  Stanislas- Auguste, 
condamné  par  son  astucieuse  amante  à  régner  sur  le 
peuple  qu'elle  veut  asservir?  Il  reste  spectateur  de  ce 
*  qui  se  passe  dans  ses  États;  il  est  neutre  entre  eux  et 
elle;  il  souffre  qu'on  établissechezluiuneautreautorilé 
que  la  sienne;  il  laisse  ses  sujets,  séduits,  opprimés 
on  poursuivis,  se  soustraire  ou  se  soumettre  à  cette 
autorité  qu'exerce  un  ministre  étranger  :  il  est  étran- 
ger lui-même  aux  concitoyens  qui  l'ont  élu»  On  est 
étonné  de  parcourir  ses  désastreuses  annales,  sans 
qu'il  soit  question  de  kii  ;  et  l'histori^i  est  quelquefois 
obligé  de  rappeler  à  ses  lecteurs  que  Stanislas- Au- 
guste, dont  il  trouve  rarement  l'occasion  déparier^ 
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est  toujours  le  roi  de  la  malheureuse  Dation  quM  ne 
gouverne  plus. 

Cette  remarque^  que  sans  doute  nos  lecteurs  au- 
ront déjà  faite ,  devoh  se  faire  journellement  en  Po- 
logne ,  et  surtout  à  Varsovie ,  où  le  roi  étoît  plus 
exposé  aux  regards.  Aussi  y  éloit-il  sans  aucune  con- 
^dération ,  et  même  avili  :  or,  cet  état  d'abjection  est 
pour  un  souverain  une  mort  civile  dont  rarement  il 
peut  se  relever.  Nous  verrons  cependant,  k  la  fia 
de  1771 ,  l'intérêt  public  retomber  momentanément 
sur  le  roi,  échappé  miraculeusement  à  un  ^complot 
dont  il  pouvoit  être  victime;  mais  nous  verrons 
aussi  ce  même  intérêt  se  retirer  encore  et  abandon- 
ner pour  jamais  un  prince  sur  lequel  il  ne  peut  trouver 
prise. 

Au  commencement  de  cette mêmeannée,  le  mépris 
dont  Stanislas-Auguste  étoit  l'objet,  se  manifestoiit 
malheureusement  dans  tous  les  partis.  Le  roi  ne  re- 
cevoit  plus  à  Varsovie  aucune  marque  extérieure  de 
respect;  les  Russes  eux-mêmes  afiectoient  de  les  lui 
refuser.  Catherine  sentit  cependant  que  le  &ntome 
dont  elle  avoit  encore  besoin  ,  avoit  besoin  lui-même 
de  n'être  pas  livré  à  une  entière  dégradation.  Les 
honneurs  qui  dévoient  lui  être  rendus  furent  spé- 
cifiés dans  une  ordonnance  du  général  Weymarn  : 
tout  officier  Russe  fut  obligé  de  s'arrêter  et  d'ôter  son 
chapeau ,  quand  ce  prince  passeroit  ;  des  peines  fu- 
rent prononcées  contre  l'inobservation  de  cet  ordre. 
Des  Polonois  furent  menacés  de  voir  les  mêm^  pei- 
nes étendues  sur  eux,  s'ils  ne  se  soumettoient  à  k 
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loi.  Triste  ressource,  qui  indiquoii  le  mal  Sans  y  re- 
médier! Un  souverain  qui,  dans  ses  États,  ne  reçoit 
de  marques  de  respect  que  celles  qu'une  puissance 
étrangère  ordonne  de  lui  rendre,  n'a  plus  de  sujets, 
et  reconnott  un  maître  ;  et  la  force  qu'on  lui  prête , 
loin  de  remplacer  celle  qu'il  a  perdue,  la  détruit 
jusque  dans  sa  première  et  véritable  base ,  dans  l'opi- 
nion publique. 

Rien  ne  peut  justifier  l'inertie  de  ce  prince  foible , 
entre  les  confédérés  qui  le  déclaroient  déchu  du 
trône,  et  les  trois  puissances  qui,  sous  prétexte  de  le 
lui  conserver,  inondoient  de  leurs  troupes  une  gratide 
partie  de  ses  États.  Il  ne  pouvoit  ignorer  les  craintes 
et  les  bruits  qui  se  répandoient  sur  ledémedibremënt; 
et  il  devoit  assez  connoître  Frédéric,  pour  croire  qu'il 
n'abandonneroit  pas  aisément  les  prétentions  qu'il 
annoncoit.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône 
n'avoit  produit  sur  Stanislas-Auguste  d'autre  effet, 
que  de  le  disposer  à  réunir  aux  Russes  le  reste  de 
forces  qu'il  pourroit  employer.  Il  écrivoit^à  Biélatz  : 
«  Vous  savez  que  la  confédération  de  Barr  a  déjà 
»  publié  l'interr^ne ,  en  ordonnant  de  m'ôter  la  vie. 
))  Ainsi ,  quiconque  lui  obéit  est  ouvertement  nàon 
»  ennemi.  'J'attends  donc  de  la  part  de  votre  fidé- 
y>  lité,  et  je  demande  que  vous  vous  gardiez  de 
y>  suivre  l'ordre  d'aucune  confédération  et  d'aucun 
»  confédéré  de  Bftrr,  mais  plutôt  que  voi»  fassiez 
»  une  résistance  militaire;  et,  si  vous  étiez  trop  foible, 
y>  que  vous  vous  concertiez  avec  tes  commandans 
y>  des  troupes  Russes  les  plus  proches  de  vous.  Si 
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91  quelqu'un  irouvoil  mauvais  ce  que  tous  ferez  par 
»  mes  ordres,  jusûfiez-vous  de  celte  lettre,  qui  a  la 
^>  valeur  d'un  ordre  j  je  répondrai  pour  vous  ». 

Antérieurement ,  il  avoit  fait  Finexcnsable  &nte 
de  demander  le  rappel  de  Volkonski,  etla  fsiate  plus 
grande  encore  de  solliciter  le  choix  de  Saldern-  Il 
avoit  vu  comment  les  ^cès  de  Repnin  avoient  pro- 
duit et  alimenté  les  malbeurs  publics  t  il  imputoit 
leur  prolongation  à  la  douceur  de  Volkonski,  et 
il  se  flattoit  de  les  terminer,  en  appelant  auprès  de 
lui  un  homme  dont  la  véliémence  avoit  quelquefois 
effrayé  Repnin  lui-même.  Catherine,  dans  sa  politique 
devoit  et  sut  profiter  de  cette  faute  du  roi.  Elle  ne  se 
l-efusa  point  aux  vœux  de  Fesclave  couronné  qui  de- 
ïnandoit  un  nouveau  gardien;  mais  cet  esclave  pa- 
roissant  craindre  en-même-temps  que  sa  chatne  ne  fui 
pasassez  pesante  et  que  ses  fers  ne  fussent  pas  assez  ri- 
vés ,  Catherine ,  dirigée  d'ailleurs  par  les  circonstances 
que  nous  avons  indiquées,  et  qui  lui  faisoient  désirer 
Une  prompte  pacification ,  n'obtempéra  pas  entière- 
ment à  cette  étrange  demande,  et  parut  ne  se  prêter 
qu'à  regret  aux  mesures  de  rigueur,  honteusement 
sollicitées  par  celui  qui  sentoit  encore  Porgueil  du 
pouvoir,  lors  même  que  son  impuissante  foiblesse  en 
avoit  perdu  l'usage. 

Il  faut  rendre  justice  à  Volkonski.  L*esprit  dans 
lequel  il  se  conduisit  pendant  sa  légation ,  et  qui  se 
lasianiiestoit  fréquemment  dans  sa  correspondance 
influa  nécessairement  sur  la  première  partie  des  in- 
structions qui  furent  données  à  Saldern.  Ce  ministre 
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avoit  souvent  écrit  à  Catherine  avec  beaucoup  de 
force  et  de  liberté  sur  l'état  de  la  Pologne.  Ses  rap» 
ports  avoient  déplu  :  mais  il  n'en  avoit  pas  moins 
persisté  à  dire  qu'elle  devoit  renoncer  à  voir  la  fin  des 
troubles,  tant  qu'elle  ne  retireroit  pas  ses  troupes  et 
qu'elle  défendroit  un  roi  pour  lequel  la  nation  ne 
pouvoit  plus  avoir  aucune  estime*;  que  la  force, 
Taisent,  la  paix  avec  la  Turquie  pourroient  éteindre 
momentanément  les  divisions  ^n  Pologne;  mais  que 
ces  divisions  renaîtroient  avec  plus  de  violence,  parce 
que  les  inclinations  naturelles  des  Polonois  trouve- 
roient  un  nouvel  aliment  dans  la  contrainte  même  à 
laquelle  ils  auroient  été  obligés  de  céder.  Tout  cela 
étoit  parfaitement  juste.  Yolkonski  chercha  encore 
plus  à  le  persuader  à  Catherine,  lorsqu'il  sut  que  soa 
rappel  étoit  décidé  ;  il  indiqua  le  moyen  d'une  recon- 
fédération, comme  le  seul  dont  ou  pouvoit  encore  es- 
pérer quelque  succès;  à  condition  toutefois  que  celte 
reconfédération  se  feroit  sans  le  secours  des  Russes, 
et  que  le  roi  se  meltroit  à  la  tête  :  seule  voie  qui  pût 
tirer  ce  prince  de  sa  nullité,  et  ramener  en  sa  faveur 
Topinion  publique.  Yolkonski,  dans  ses  dernières  dé- 
pêches à  l'impératrice,  ajouta  que  son  successeur 
pourroit  lui  représenter  les  objets  sous  un  autre  point 
de  vue;  mais  que,  pour  lui,  il  faisoit  consister  son  de- 
voir et  son  honneur  à  ne  pas  la  tromper ,  comn>e  ceux 
qui  lui  tenoient  un  langage  différent  ;  qu'elle  pouvoh 
blâmer  et  même  punir  sa  hardiesse ,  mais  que  rien  ne 
l'empéclieroit  de  lui  dire  la  vérité. 


*  Gela  expli(|o«  poarifQoi  U  roi  demandoit  son  rappel. 
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II  est  à  présuiuerque  Catherine,  frappée  delà  force 
de  ces  réflexions  y  et  ne  voulant  pas  cependant  laisser 
à  Varsovie  celui  qui  ne  se  lassoit  pas  de  les  lui  pré- 
senter, crut  qu'il  étoit  de  sa  politique  d'en  faire  la 
base  des  instructions  qu'elle  donneroit  à  un  autre  mi- 
nistre. Elle  dut  d'amant  plus  s'y  déterminer,  que  le 
'  roi  lui  deniandoit  la  même  chose.  Mokranouski,  de 
retour  à  Bialystock,  avoit  engagé  la  grande  générale 
à  écrire  au  roi,  son  frère*,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  pour  lui  faire  sentir  sa  situation,  la  honte  dont  il 
se  couvroit ,  en  se  soumettant  servilement  aux  Russes, 
et  la  gloire  qu'il  pourroit  acquérir,  en  prenant  un 
parti  plus  courageux,  qui  peut-être  détermineroit 
d'autres  puissances  à  le  soutenir.  Le  roi  avoit  paru 
sentir  enfin  l'avantage  qu'il  pourroit  tirer  d'une  r^- 
confèdération  dont  il  seroit  le  chef  j  et  en  traçant  à 
Saldern  la  marche  que  nous  avons  vue  dans  le  Livre 
précédent,  l'impératrice,  qui  cédoit  à  son  propre 
vœu ,  pouvoit  se  dire  aussi  qu'elle  cédoit  à  celui  de 
Stanislas-Auguste  et  de  Volkonski  :  mais  elle  ne  prévit 
pas,  ou  elle  voulut  se  dissimuler  que  le  sUccès  du 
nouveau  plan  qu'on  alloit  suivre,  dépendroit  beau- 
coup de  celui  qui  en  dirigeroit  l'exécution.  Annoncé 
et  favorisé  par  Volkonski,  ce  plan  auroit  parfaitement 
cadré  avec  son  caractère  et  sa  conduite  antérieure  :  le 
ministre  eût  trouvé  partout  les  facilités  que  donne  la 
confiance  j  elle  eût  écarlé  devant  lui  les  obstacles  que, 
dans  toutes  les  affaires  de  parti,  oppose  aux  premières 


u«^^ 


*  Lettre  écrite  de  Bialystock  ;  39  ootobré  1 770. 
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lentzùyffiA,  de  conciliation  l'habitude  réciproque  de 
se  craindre- et  de  se  tromper;  tandis  que  ces  ménies 
obstacles,  maintenus  et  niultiplies  par  la  méfiance ,  la 
haine  et  la  terreur  qu'inspiroit  le  retour  de  Sald^n  j, 
dévoient  rendre  sa  mission  impossible,  en  arrêtant,  en^ 
aigrissant,  dès  les  premiers  pas,  cet  homme  dur  et  ti;op 
&cile  à  exaspérer*  Ainsi  le  choix  de  Saldern  (u<  une 
faute  de  Catherine^  elle  adoptoitleplan  de  Yolkonsk^ 
et  cc^pc^ndant  ne  voiiloit  pa&lui  en  confier  Pexécnûon  : 
au  moicis  ne  ËilloUril  pas  en- charger  le  ministre  le 
moins  propre  à  i^éus^ir  ;  mais  ce  choix  fut  surtout 
une  &ute  du  roi ,  et  une  faute  inexcusable  sous  tous  les 
rapports.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  d^  ce. 
funeste^  choix-,  quaod.nous  aurons  fait  conqQÎtre  quel 
étoit  l^'éta.t.  intérieur,  de  la  Pologne  au  momisnjt:  de 
l'arrivée  de  Saldern  ;  cÇ)q):ti  nou^  oblige  de  renianier 
à  la  fip  de  1770. 

Aoettci époque,  la  république  se  trouvoit  dansunç 
position,  déplorable:;  partout  oii  les  confédérés  n'a- 
voient, p^$  eu  ou  n'ayoient  pas  pu  conserver  l'avan- 
tage,  leur  retraite  ou  leur  dispersion  avoit  produit  ou. 
^vori$é.  beaucoup  de.  brigandages.  Sous  le  non^de. 
confédjérés,,de3  soldats  qui  n'avoient  plus  ni  paie  ni 
cbe&i  s^  réunissoi^Qt  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
où  ils  espéroient  trouver  k  piller.  Tout  propriétaire 
aisé  étoit  p,Qur  eux  un  partisan  ^e  la  Russie,  et  traité 
comme  ennemi;  celui  qui  osoit  s'opposer  au  pillage, 
étoit  mia^Stapré;  Ces  barbares traitemensdevinrent  trop 
communsj  lesboui*^ ,  les  villages  les  plus  attachés  à  la 
confédération,  trembloii^t  à  Eapproche  de  ces  pré* 
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tendus  confédérés ,  qui  perdoient  la  chose  publique  , 
en  déshonorant  un  nom  doftt  elle  attebdoit  son  salut; 
et  le  cultivateur  effrayé  ne^ voit  si*  c'éloit  d'eux  ou 
des  Russes  qu'il  avoil  le  pliis  à  éteindre.  Ceux-ci  ti- 
roient  même  avantage  de  la  terreur  qu^ns^iroient  les 
ennemis;  ils  slntituloient  les  libérateurs  d^un  pays 
réellement  vexé.  La  vérité  des  faits,  qui  faisoient  leur 
motif,  ou ,  si  Pori  veut,  leur  prétexte ,  étoît  malheu- 
reusement trop  notoire  ;  et  celle  des  pillages  ou  des 
vexations  qu'eux-mêmes  exerçoient ,  se  i^épandoît  dif- 
ficilement, parce  que  les  communications  étbient 
i-ares  et  dangereuses. 

Ces  malheurs  auroient  pu  être  couverts  où  com- 
pensés par  Funion  des  véritables  confédérés ,  par 
l'accord  parfait  qui  eut  dirigé  leurs  principales  opéra- 
tions: Partout  où  se  trouvoit  cet  accord ,  ils  avoient 
des  succès  ou  réparoient  promptement  leurs  pertes; 
niais  il  n'existoit  pas  dans  toutes  les  confédérations. 
Quelques  chefs,  soit  par  diversité  d'opîniotis ,  soit  par 
jalousie,  se  refusoient  mutudiement  dès  secours  qui 
auroient  doublé  leurs  fôrbès ,  et  contribùoient  ainsi 
à  augmenter ,  ou  du  moins  à  maintenir  une  méfiance 
trop  répandue,  qui,  dàiis  une  guerre  civile,  peut 
ôter  à  tinpani  puissant  son  plus  fermé  appui; 

Dans  plusieurs  provinces ,  la  famine  vînt  aggraver 
encore  les  calamités  qui  de  plus  en  plus  pesoient  sur 
k  Pologne.  La  culture  dépérîssoit ,  parce  que  le  cul- 
tivateur se  lassoît  de  voir  se$  moissons  ravagées.  Le 
commerce- intérieur  n%>soit  transporter  d'une  pro- 
vince dans  une  autre  des  denrées ,  pour  lesquelles  il 

18* 
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ne  trouvoit  aucune  sûreté  dans  des  routes  infestées  de 
£ens armés.  Le  commerce  extérieur,  toujours  exposé^ 
à  Tborn  et  à  Dantzick,  aiir  vexations  de  Pàvidité  Prus- 
sienne, avoit  abandonné  toute  grande  spéculation; 
et  la  Baltique  ne  recevoit  plus  ces  riches  envois  que 
jadis  elle  étoit  chargée  de  transmettre  à  d'autres 
nations. 

La  preste  remouveloit  ses  ravages;  elle laissoit  sur- 
tout  des  traces  funestes  dans  les  provioces  orientales» 
Les  secours^  que,  dans  ces  occasions,  un  gouverne- 
ment sage  prodigue  à  l'humanité  souffrante,  ne  pou- 
voient  plus  se  distribuer  ou  se  distribuoient  au  hasard 
dans  un  pays  011  il  n'y  avoit  plus  de  gouvernement* 
Attaquée  par  ce  terrible  fléau,  la  nature  y  fut  aban* 
donnée  à  elle-même,  avec  l'aflGreuse  perspective  de 
ne  le  voir  finir  que  lorsqu'elle  ne  pouvoit  plus  lui 
fournir  de  victimes  ;  et  s'il  ne  fit  pas  tous  les  progrès 
que  Pon  devoit  craindre,  il  ne  faut  l'imputer  qu'à 
la  retraite  forcée  dans  laquelle  une  terreur  habituelle 
retenoit  la  plus  grande  partie  des  individus,  et  qui^ 
en  éloignant  les  points  de  contact,  atténuoit  peu  à 
peu  la  contagion. 

Enfin  ,  ce  fléau  même  en  avoit  amené  un  autre 
dont  nous  avons  déjà  parlé ^  :  les  cordons,  formés  ^ 
par  les  troupes  étrangères ,  bientôt  plus  nombreux  et 
plus  étendus ,  s'avancèrent  jusque  dans  le  centre  de  la 
Pologne*  Partout,  leur  arrivée  et  leur  séjour  étoient 
signalés  par  quelques  vexations;  et  toujours  froissé 

• 
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Cintre  tous  les  genres  de  destruction  ,  Finfortuné 
Polonois  étoit  quelquefois  condamné  à  les  essuyer 
tous^  avant  de  rencontrer  celui  qui  devoit  le  délivrer 
de  tant  de  maux. 

Pendant  ce  temps  ,  la  France  faîsoit  secrètement^ 
en  faveur  des  confédérés,  ce  que  Fallîance  et  la  po- 
litique de  l'Autriche  ne  lui  permettôient  pas  de  faire 
avec  une  publicité  ,  qui  cependant  ^uroit  donné  bien 
plus  de  force  et  de  crédit  à  leur  parti.  Choiseul, 
toujours  occupé  de  rendre  aux  Polonois  leur  an- 
cienne indépendance ,  toujours  gêné  par  les  obstacles 
dont  nous  avons  parlé ,  avoit  pris  le  parti  d'envoyer 
à  la  confédération  un  agent  seoret,  par  qui  il  pût 
connoitre  exactement  ce  qu'on  devoit  espérer  d'elle, 
et  l'emploi  le  plus  utile  qu'elle  pourroit  faire  des  se- 
cours qu'on  lui  fourniroit.  Il  étoit  intéressant  qu'elle 
pressât  et  dirigeât  ses  opérations  de  manière  à  profi- 
ter des  avantages  que  les  Turcs  avoient  repris  sur  les 
Russes  dans  les  provinces  voisines  de  la  Pologne.  La 
mission  fut  donnée  à  la  fin  du  printemps  de  1770^  et 
confiée  à  Dumourier  ^ ,  en  qui  Choiseul  avoit  re- 


*  Dumourier  n'est  et  ne  sera  considéra  ici  que  sous  le  rapport  de 
ce  quHl  a  fait  ^n  Pologne ,  en  mettant  à  Tccart  oe  qu'il  a  fait  dans 
d^autres  temps  et  d'autres  lieux..  11  est  fâcheux  potar  nn  historien 
d^aToir  à  présenter  dans  un  rdle  très-secondaire  un  homme  que 
rimagination  du  lecteur  place  toujours  dans  un  très-grand  rôle»  11 
s'ensuit  que  le  lecteur  cherche  toujours  autre  chose  que  ce  qn'oiï 
lui  montre^  et  cette  distraction  inyolontaire  nuit  à  l'eflFet  que  Vhîfi^ 
torien  doit  s'attacher  i  produire  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  tronque  son  récit,  pour  qu'il  donne  à  ce  personnage  d'autre» 
eoulcfurs  que  celles  qn'il  âToit  alors.  Je  dirai  Ue  Dumourier  ce  qn» 
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connu  des  talens  ^  de  l'activité,  niais  en-méme-temps 
une  secrète  impatience  de 0gure^sur  un  grand  théâtre^ 
et  une  idi^e  de  lui-m^e  açsez  avantageuse  poqr  ne 
pas  douter  du  succès  de  tout  ce  qu'il  entreprendt*oit. 
Il  y  a  souvent  dans  les  bommiBs,  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  ou  peuvent  devenir  célèbres ,  des  disposi- 
^ons  qui  produisent  de  bons  ou  de  mauvais  effets , 
suivant  les  circonstances  et  le  poste  où  ils  se  trouvent. 
Le  grand  art  d'un  ministre,  et  à  plus  forte  raison  d'un 
roi ,  est ,  en  les  connoissànt ,  de  calculer  ce  dont 
il  est  bon  de  les  charger,  ^  nciéme  après  leur  avoir 
tracé  la  route  qu'ils  doivent  tenir ,  et  le  but  auquel  ils 
doivent  tendre,  de  ne  les  point  perdre  de  vue, de 
SurveiUer  leur  marche ,  et  de  prévenir  ou  rectifier 
leurs  écarts. 

Dumpurier  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la 
généralité,  qui  résldoit  alors  à  Épéries  en  Hongrie.  Il 
vlevoi  t  y  prendre  d'elle  les  informations  les  plus  exactes 
sur  ses  plans,  sur  ses  moyens,  sur  ses  espérances.  Après 
avoir  instruit  sa  cour  de  tous  ces  détails ,  il  devoit 
revenir  à  Vienne ,  pour  se  concerter  avec  Durand 
sur  la  marche  ultérieure  qu'il  auroit  à  suivre.  Jusque- 
là  Durand  étoit  seul  chargé  de  distribuer  à  la  confé- 
dération, le  subside  que  la  France  lui  dpnnoît^. 
Dumourier  n'a  voit  rien  à  traiter  avec  Kaunitz ,  qui 
ne  changea  rien  à  ses  relations  accoutumées  avec  le 
résident. 

j'en  auTois  ^t  s'il  fût  mort  en  1789;  et  c'est  dans  ce  fc^  qne  \% 
demande  à  être  lu. 

'^  Ce  subside  ëtoit  de  6^000  ducats  par  mois. 
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D  arriva  à  Viennelè  1 5  jttiUtt.  Durand  attendit,  ponr 
lé  feire  partir  *,  qtite  lë«  tobïiféiéÉ-&  tei  feh  eussent  lé- 
mo^nélëdésir;  cettiôoûcasiot^^  présèùta  peu  d^  jours 
après,  iet  Dùimmrkr  éVokk  Èpénés  le  i/'^âoût  1770: 
k  généralité  y  résidoit  alors  trêss^ubliquènvent. 

Nous  avons  vu*  (que  Jt»éph  k  sbh  passagea voit  teçn 
lesprinûîf  aut  chéfe  ,€t  leur  âv^ôit  fait  un  accueil  dont 
en  général  ils  avoi^t  été  satisfaits.  Peu  après  l'arrivée 
de  Ounaourièr,  ife envoyèrent  à  V iènhe  rtç  et  Luiki  '  : 
éelni-ci  élbit  dmrgé  d'y  rester  pour  y  ménagea  les 
intérêts  de  la  tonfédération ,  et  ponr  y  agir  snivaht  les 
prinmpes  ijttele  résident  François  irouveroil  le*  jilus 
convenables;  f  aç  devoit  repartir  après  avoir  eipiorsé  k 
Kaunitz  el  appuyé  sa  mission.  Suivant  ses  instructions, 
il  devoit  déclarer  qu'il  vtooit  au  nom  des  confédérés, 
pour  marqn^r  k  l'empereUr  leur  reconnoîssance  de 
l'accueil  favorable  qu'ils  àvoient  f ecu  de  lui  ;  pour  de- 
ixiander  k  la  cour  de  Tienne  la  continuation  de  lliofr- 
pitaliié ,  bienfait  dont  la  généralité  sentoit  toute 
Timportance  ;  pour  prier  cette  cour  de  reconnôttre  la 
oommisnon  donnée  à  Luiki  ;  pour  voir  quel  adou- 
cissement elle  pourroit  accorder  aux  précamions 
prises  par  elle  sur  les  frontières  de  Pologne;  enfin  pour 
connoitre  lesswtimens  du  ministère  rdlativ^iAént  aux 
affaires  de  la  république,  dans  le  désir  de  s'en  rapprO-^ 
dier  le  plus  possible.  H  communiqua  à  P^rghen  la 


»-^ 
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*  Livre  I.«' 

*  Ils  armèrent  le  24  aodt  :  k  Ultrt  de  Durand  t»t  d\i  a^. 
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déclaration  qu'U  étoit  chaîné  dç  faire.  Pei^hen  la  prit 
par  écrit,  ne  voulut  pas  y  répondre  de  son  chef,  mais 
voulut  savoir  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  réunir  le 
roi  et  les  confédérés*  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
cette  réunion  leur  eût  été  avantageuse;  malheureuse- 
ment ils  n'en  jugeoient  pas  ainsi ,  et  Paç  se  pressa 
beaucoup  trop  de  la  rejeter  comme  impraticable.  Il 
auroit  dû  profiter  del'ouverturêque  la  cour  de  Vienne 
Iiii  faisoit,  pour  entamer  une  négociation.  Cette  cour 
ne  vouloit  pas  rompre  entièrement  avec  le  roi  (que  les 
confédérés avoient  déclaré  déchu  du  trône),  en  rece- 
vant avec  un  caractère  public  le  ministre  qui  soutenoit 
la  déchéance.  L'exécution  de  cette  déchéance  n'étoit 
pas  totalement  dans  leurs  mains  :  ils  avoient  fait  une 
faute,  en  la  prononçant  ;  ils  en  firent  une  autre,  en  se 
privant,  pour  la  maintenir,  de  l'avantage  d'avoir  un 
ministre  reconnu  auprès  d'ime  souveraine ,  qui  alors 
vouloit  réellement  leur  être  utile.  Cette  reconnoissance 
leur  eût  donné  en  Pologne  une  grande  force  dans 
l'opinion.  Paç  ne  put  parvenir  à  voir  Kaunîtz,  occupé 
alors  de  l'entrevue  de  Neustadt.  Perghen  lui  donna,  au 
nomade  l'impératrice-reine,  une  réponse  qui  l'assu- 
roit  quel'hospitalité  donnéeà  la  généralité  continueroit 
sut  le  même  pied;  mais  qui,  du  reste,  annonçoit  qu'un 
ministre  accrédité  ne  seroit  pas  reconnu  dans  ce  mo- 
ment, et  qu'il  ne  pouvoit  être  fait  aucun  changement 
aux  ordres  donnés  sur  les  frontières.  Peu  de  jours 
après  ,  Paç ,  en  prenant  congé  de  Perghen ,  reçut  de 
lui,  en  termes  assez  vagues,  la  déclaration  qu'il  vien- 
droit  un  temps  où  l'Autriche  feroit  pour  la  Pologne 
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plus  qu'on  ne  pou  voit  espérer  '  ;  et  les  termes  dans 
lesquels  Fimpératrice-reme  s'exprimoit  çn  toute  occa- 
sion sur  les  confédérés,  sembloient  donner  à  cette 
déclaration  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  avoit  en  eflfet* 

Pendant  ce  temps,  Dumourier  s'étoit  procuré  et 
avoit  envoyé  des  détails  intéressans  sur  les  forces  des 
confédérés;  et  il  est  bon  de  faire  connoître  au  lecteur 
à  quoi  se  réduisôient  alors  les  moyens  épars  de  celte 
confédération  ,  qui,  depuis  près  de  trois  ans,  se  sou- 
tenoit  contre  des  forces  bien  plus  considérables. 

Ses  troupes  éioient  partagées  en  quatre  divisions 
principales.  Bêler  et  Walew^skicommandoient  la  pre- 
mière, qui  éioit  d'environ  quinze centshommes,etqtu, 
eçi  outre,  fournissoit  les  garnisons  de  Landskroon^ 
Zator ,  Osvv^ieczyn ,  et  de  tous  les  postes  de  la  petite 
Pologne. 

Pulavrski  •  commandoit  la  seconde ,  mais  n'en 
avoit  aVec  lui  qu'une  petite  partie:  le  surplus,  chargé 
de  diverses  entreprises  sous  les  ordres  de  Radzomiski 
et  Mazowieski,  avoit  été  dispersé,  et,  réduit  à  sept  ou 
huit  cents  hommes ,  pouvoit  difficilement  se  réunir  à 
son  chef.    . 

Le  régimentaire  Zaremba  commandoit  la  division 
de  la  grande  Pologne ,  composée  d'environ  trois 
mille  hommes,  presque  tous  en  bon  état. 

Enfin  la  quatrième  division  ne  comptoit  qu'environ 
naille  hommes,  assez  mal  disciplinés,  maisoommao- 


'  Lettre  du  5  septembre. 
*  Casimir. 
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dés  par  Saitra ,  dont  FiiadaNee  et  la  grande  adîvké 
tcDi^eiit  rennemi  dans  une  inquiétude  €k>iitiDueUe* 

II  y  ^avoit,  en  outre  ^  en  Matovie  et  en  litbuanie^ 
plusieurs  petitô  corps  ,  mai»  indépendant  ^  reio{^^ 
pour  la  plupart  ^  de  gens  sam  aveu ,  qu'on  pouvoît 
cependant  réunir  et  soumettre  à  une  formation  r^u^ 
fière,  en  les  mettant  sons  lecooMnandeiiient  d'officiers 
reconnus  et  autorisés^ 

Le  tout  formoit,  tout  au  plus,  huit  mille  hommes^ 
auxquels  on  ne  fonrnissoit  pas  une  paie  régulière  :  à 
peine  y  avoit-il^  dans  cenombre^  quinze  cents  fantas- 
sins; et  il  n'y  avoit  règlement  de  discipline  militaire 
que  dans  le  corps  de  Zaremba.  Ce  chef,  d'un  mérite 
distio^ié,  s'entendoit  bien  avec  Pulavrski  et  Beler«. 
Domourier  les^mena  sans  pmne  à  suivre  les  plans  qui 
seroient  arrêtés  par  la  généralité ,  et  il  espéroit  que 
leur  exemple  entraineroit  les  autres* 

Il  ne  manquoit,  en  dSfet,  à  la  confédération  qu'un 
plan  général ,  et ,  pour  toutes  les  parties  de  l'exécû* 
tion,  un  concert  parfait  entre  tous,  les  che&.  On  est 
encore  surpris  de  ce  qu'ils  purent  si  loogHemps,  non* 
seulement  se  défendre ,  mais  attaquer ,  sans  avoir 
établi  entre  eux  cette  union  nécessaire.  Près  de  vingt 
mille  Russes ,  répartis  dans  la  malheureuse  Polo^e  y 
ne  ^ouvoienl  plut  suffire  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  eoi^édération  ;  et  les  avantages ,  que  jusqu'alors  ils 
avoient  remportés  $ur  die ,  ne  contr^lançoient 
point  leurs  pertes.  On  avoit  vu  des  confédérés  venir 
il  M ariemont ,  à  une  demi-lieue  de  Varsovie ,  enlever 
\\Q  convoi  d'armes  et  de  chevaux*  Dans  le  détache* 
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ihem  qui  p^  hasarder  cette  expédition  ^  il  n'y  avoit 
que  quatre  soldats  qui  eussent  des  fiisils.  I^a  hardiesse 
4jo  Fenirepr^seannonçoit  tout  ce  qu'ils  pouvoieot  ten« 
ter  ,  et  son  succès  leur  persuada  qne  la  surprise  de 
y^^r^ovie  même  n'ëjtoit  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 
Il  y  avoit  quelque  chose  de  grand  dans  cette  audace  ^ 
puisque ,  même  en  ne  réussissant  pas  ^  ils  &isoient 
trembler  leurs  ennemis ,  ejt  laissoient  à  leurs  partisans 
l'espoir  d'une  nouvelle  tenjtative.  Celle-ci  fut  dirigée 
par  j^akreii¥$ki.  Soixante-dix  nobles  réunirent  sous 
ses  ordres  tout  ce  qu'iB  purent.  Ils  s'étoient  ménagés 
dans  la  ville  des  intelligences  ;  l'indiscrétion  d'uo  de 
leurs  agens  les  perdit  :  on  eut  des  soupçons  ;  on  fit 
des  recherchés  :  tputfiit  découv«rt;  mais  Zakrewski, 
f  verti  à  temps  ^  3e  retira  ^ns  apcui^e  perte. 

Les  échecs  qu'essuyoient  de  temps  en  temps  quel- 
ques partis,  n'empéchoientpasque,  surtout  auprès  de 
Çfaçovie ,  la  qonfédér^tion  n'occupât  tous  les  passa- 
ges de  I9  Yistule ,  et  par-lji ,  ne  gépÀt  J^eaucoup  toutes 
les  communications ,  même  ce))e»4u  gouvernement 
de  Varsovie  ^.  Les  d^r^es  destiqées  pour  l'approvi^ 
sionnement  ^e  la  capitale ,  étoient  souvent  enlevées. 
Les  bruits  que  la  terreur  propageoit  dans  Varsovie 
ajoutoieAt  çncore  à  des  dangers  réels,  ceux  qui  se  pré- 
septoipp^  k  l 'im^^atioq  effrayée  ;  et  l'apparition  su-^ 
)>it^  des  confédérés  sur  des  points  où  on  ne  les  atten- 
doit  pas ,  en  mult^lianf  et  leurs  succès ,  et  les  reb- 


*  Tontes  les  leUres  étoient  ouverles  ;  et  stir  celles  qu^on  renTOjroîl» 
oo  ^crif  oit  en  aUen^and  :  ouwerte  p^r  Us  eonfédéréu 
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lions  qn'on  en  faisoît  y  répandoit  de  plus  en  plas  lés 
confédérations  secrètes  à  la  faveur  desquelles  ils  pon- 
Toient  se  disperser ,  se  tenir  cachés  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion ,  inquiéter  toutes  les  grandes  villes ,  et 
se  joindre  aux  partis  plus  nombreux  qu'ils  rencon-* 
treroient. 

Ainsi,  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  force  des  con- 
fédérés y  il  ne  faut  point  séparer  les  plus  petits  suc- 
cès que,  sur  difierents  points,  quelques  pelotons  ob- 
tenoient  par  la  crainte ,  par  la  surprise  ou  par  des 
intell^ences  adroitement  ménagées,  d'avec  les  succès 
plus  importans,  que  des  corps  nonibreux  dévoient  à 
la  vigueur  d'une  attaque  préméditée^  à  l'opiniâtreté 
d'une  défense  imprévue. 

D  faut  ranger  dans  cette  dernière  classe  la  longue 
cl  belle  défense  de  la  forteresse  de  Czenstokow. 
Avec  une  garnison  de  huit  cents  hommes ,  Pulav^ski 
avoit  déjoué  toutes  les  attaques  de  Drevntz;  et  ce 
Russe  si  redouté  fut  obligé  de  renoncer  à  une  entre- 
prise  dont  il  avoit  mal  jugé  les  difficultés. 

Dans  la  première  classe ,  il  faut  placer  l'incursion 
hardie  que  Savfa  fit  en  Lithuanie,  à  la  fin  de  décem- 
bre 1770.  Plusieurs  partis  épars  de  confédérés  le 
joignirent  dans  sa  marche.  Il  se  trouva  à  la  tête  d'en-^ 
tiron  deux  m^Ue  hommes ,  avec  lesquels  il  entra  daos 
le  palatînat  de  Brzesc  pour  pénétrer  ensuite  dans  le 
grand-duché;  H  y  leva  des  contributions,  et  s'em- 
para de  cinquante  mille  ducats  destinés  pour  Y arso*' 
vie  :  il  fut  arrêté  par  Branéki  y  contre  lequel  il  eut 
deux  combats  à  souXeuir  ^  ^t  qui  l'empêcha  de  suivre 
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le  plan  qu'il  a  voit  formé  de  parcourir  toute  ]a  Lifjbua- 
nie ,  ou  même  d'y  rester ,  s'il  s'y  voyoit  en  forée. 
Depuis  la  dispersion  des  confédérés  de  Barr  ,  on  n'a- 
voit  point  vu  les  Folonois  se  battre  contre  les  Polo* 
noîs  ;  et  dans  les  malheurs  publics ,  c'étoit  une  coiaso- 
lalion  de  n'être  pas  absolument  dans  un  état  de  guerre 
civile.  Branéki   fut  accablé  de  reproches  pour  en, 
avpir  encore  donné  le  signaL  Oginski ,  grand  -  géné- 
ral de  lithuanie  ^  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler ,  soutenu  ^ar  un  jugement  en  forme  de  la. 
commission  de  guerre  du  grand-duché ,  le  déclara 
déchu  du  titre  de  régimenlaire  pour  avoir  abusé  de 
son  autorité  ,  lui  ôta  le  commandement  des  troupes, 
de  la  république  qui  étoient  sous  ses  ordres^  et  cassa, 
ses  deux  premiers  officiers,  Grabouki,  colonel  des. 
gardes  de  Lithuanie  infanterie  ,  et  Corki ,  comman- 
dant des  houlans,Il  esta  remarquer  que,  dans  cetle 
occasion ,  O^nski  fut  secondé  par  plusieurs  offiâers 
de  Branéki  *  qui  se  plaignirent  a  la  commission  de 
Grodno  d'avoir  été  forcés  par  lui  de  marcher  contre 
les  confédérés. 

Malgré  l'échec  qu'il  avoit  essuyé  y  Sawa  trouva 
moyen  d'assurer  sa  retraite,  et  revint  dans  les  environs 
de  Czenstokovr  rejoindre  les  confédérés.  La  dé- 
fense de  cette  forteresse  leur  avoit  donné  la  juste  con- 
fiance qu'ils  seroient  en  état  de  se  maintenir  dans  des 
postes  avantageux*  Ils  firent  fortifier  Landskroon  et 


*  Og^siû*  qui  ne  Touloit  pas  se  déclarer,  fut  inquiet  un  moment 
sur  r^et  qae  produïroit  celte  destitution.  Cependant ^  il  s'occupa 
««rifittseviait  d«  U  Cake  meure  dans  les  f^^jAUxu.  * 
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Tymcck.  Les  travaux  dirigés  par  des  ingéDieurs  Fran* 
f^is  furent  soutenus  par  Pula-wski.  Bs  [iouToiènt  être 
interrompus  oU  même  détruits  par  là  ganiiton  de  Ci^a* 
covie  :  Pulàw^i  se  chargea  de  la  contenir  avec  dou£e 
cents  hommes ,  et  il  y  parvînt.  H  commença  par 
diasser  les  Russes  qui  gardoient  la  tête  du  pont  ;  il  y* 
établit  ube  redoute  garnie  d'une  bonne  infanterie.  II 
alla  ensuite  se  camper  sur  la  montagne  de  Czéminskî, 
à  une  portée  de  canon  de  Cracovie ,  d'où  il  pbùVoît^ 
tomber  sur  la'  ville  9  d  la  garnison  faisoit  quelques' 
iticHxvemetisr  pour  en  sortir.  La  surveillance  qu'ir 
éxerçoit  sur  e&e  ne  l'empêcha  pas  de  quitter  momen- 
tanément son*  camp  pour  aller,  avec  un  détachement' 
de  trois  cents  hommes,  enlever,  près  de  Czenstotdv^, 
un  convoi  dé  munitions  de  guerre  et  d'artillerie.  Pen- 
dant ce  tétn[lsr  les  travaux  des  deux  forteressies  aVan^ 
cirent  et  furent  heureusement  achevés. 

C'étoit  une  ressource  que  les  confédérée  se  prépa- 
roient  en  cas  de  revers ,  et  dont  ils  éproùvèreiit  bien-" 
tôt  l'utilité  ;  mais  c'étoit  un  moyen  de' plus  dé  harce- 
ler leur  ennemi ,  et  de  tenir  tous  les  environs  dans  ' 
une  inquiétude  perpétuelle.  Landskroon  étoit  un 
vieux  châtèatt ,  sur  une  hauteur ,  qui  couvroit  lar 
communication  avec  la  Silésie  Autrîchienne.TynièdL' 
çst  situésur  la  rive  gauche  de  la  Yistule ,  à  deùxiieues  ^ 
de  Cracovie:  on  en  fît  un  bon  poste;  on  y  mitunegàr-»' 
nison  choisie,  etpùurvue  abondamment  detnunitions 
detoutgemtJT  Feftdàntcê  temps;  Zafêinba  fbrlifîoîT 
le  château  de  Cosciani ,  sur  lesfrontières  dé  la  Silésie 
Prussienne,  et  Pulav^ski,  ayant  été  nommé  commaui- 


davil  de  teutes*  les  provinces  compiâdesaims  la  déno*- 
mnjHÎoa  de  petiite  Pologne,^  fit  fortifier  te  château 
4e  Bolbpedk:  y  au  milieit  dW  matai»  ^  à  l'eiidf>oit  o& 
bi  Yialvble  sorl  des  BeK>magnesk  Ces  diffiérentes  posi^ 
lions  &^lment  les  ^MnmuDlcaiions^  celle  deTyniecL 
4ooiK>it;surloul]es  moyensd'insQlcer  Cracovîe^etde 
((êoers^.approvifiÂoiHiemens.  Lagaraisoa  de  C^ens- 
tokpw  y  sous  les^QtKJres  des  maréehainD  de  Beltz  et  de 
CsermeekoTW ,  renouvela  contre  cette  ville  l'attaqua 
qnLaToit  û  hiett)  réns»;  quelques  mois  auparavant^ 
E31e  n?eut  pas  à-là-vtékûtéle  même  succè»;  mais  les 
^niéààrés  pillèrent  unqtiantier  dela^villeet  le  fau- 
bourg Casimir  ,t  et  cauaètreni,  les*  plùs^  grands  dom- 
mages^ dana  le»  eaviroi»si  lia  ville  de  Posean  a  voit 
4té  deux  fois  attaquée  par  eu».,  et  les.Russesqui  la 
dëfendoient  j  a^voient  bien  repousse  l'eimemi,  mais 
a'avoijQfit  pu  empêcher lèpîliage  des  faubourgs.  Toutes 
cesiposÂtiprislesreadoteatréeHëraeot  trèanredauiâb^ 
L^tftusses,  qui  en  connoissoient  toute:  rimportancej 
eiisayèreiit .  encore^  de  les  chasser  de  Landskroon ,  et 
Irouvèreni  une  ré^^ance  qui  leur  coûta  beaucoup 
de  moAde* 

Ces  divers  événemens,  qui  se  passoiealidans  rhiver 
de;i77:i,,  proouroient  à  la  conSédërationdes secours 
{dus  coh»dërablèS(  que^  lès  perles  qu^le /&isoit  :  eBe 
éjtoiteaétdtd'dnsulter  presque  toutes  Ies>viUes'forleii 
Qficupées  par.  lest&ussesi  Maîtresse  des  saline»  de)Wîtr 
litska,  ellepouiroîti^re  avant^[>ett4e  cinq-palatoiaîfc 
Oii  intercepta  une^ lettre  que  le  général  Weymara 
écrivoit  à  Pétersbourg  ;  il  demandait  qu'on  lui 
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voyât  de  nombreux  renforts ,  si  on  ne  vouloit  pas 
€pjrû  réunît  et  concentrât  toutes  ses  troupes.  Dumou- 
rier  )ugea ,  avec  raison ,  que  c^étoit  le  moment  de  faire 
rentrer  la  gëùéralité  en  Pologne^  de  préparer  des 
opérations  plus  importantes  pour  le  printemps,  et,  à 
cet  effet ,  de  concerter ,  avec  le  résident  Fi  iançois  à 
Vienne ,  la  remise  et  l'emploi  des  fonds  que  la  France 
fbnrnissoit  régulièrement.  Il  vint  trouver  Durand  *, 
et  le  résultat  de  leur  entretien  fut  que  Dumourier 
détermineroit  la  généralité  à  quitter  au  plus  tôt  la-^ 
Hongrie,  parce  que  son  véritable  établissement  étoit 
en  Pologne  j  qu'en  y  séjournant  avec  dignité,  elle 
seroit  plus  considérée  au->dehors,  et  mieux  obéie  au- 
dedans;  que  les  confédérés  feroient  tous  leurs  efforts 
pour  rejeter  les  Russes  sur  la  gauche  de  la  Vistule, 
et  pour  s'emparer  de  la  droite  ;  qu'alors  ils  abandon- 
neroient  Czenstokow  pour  s'établir  à  Cracovie,  et 
couvrir  le  plus  de  terrain  qu'ils  pourroient,  dans  un 
pays  rempli  de  positions  qu'on  pouvoit  défendre  j 
qu'ils  armeroîent  des  barques  pour  couper  aux  Russes 
îe  cours  du  fleuve,  et  qu'au-lieu  de  se  laisser  attaquer, 
ils  harceleroient  fréquemment  l'ennemi  par  des  en- 
treprises de  nuît^ 

La  disgrâce  de  Choiseul,  survenue  sur  ces  entre-  • 
fakâs,  pouvoit  rendre  la  mission  de  Dumourier  plus 
difficile,  surtout  d'après  l'indécision  qui  régna  alors 
dans  le  ministère  de  Versailles.  Dumourier  sentit 

*  Le  soupçonneux  Kannitz  témoigna  qvelqae  inquiétude  du  retour  ^ 
Je  Dunionrïer  à  Vienne.  Durand  eut  peine  à  le  convaincre  qu'il  n'y 
AToit- rien  de  plut  que  ce  qv*!!  loi  disoit* 
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combien  ce  changement  pouvoit  être  funeste  aux 
confédérés,  et  que  leur  intérêt  exigeoit  de  lui  que^ 
n'ayant  plus  de  relation  avec  celuitjui  Favoit  envoyé^^ 
^il  agît  d'après  lui-même ,  et  qu^il  donnât  à  $a  misfflfen 
plus  de  pouvoir  «t^  d'étendue  qufelle  n'en  avoit  lors- 
qu'elle lui  fut  confiée.  Cette  extension ,  qui  d'ailletirs 
étoit  dans  son  caractère,  s'accordoit  avec  les  vues  de 
la  généralité^  qui  affectoit  de  le  regarder  comme  ua 
minisire  accrédité  auprès  d'elle.  Ainsi  appelé  par  les 
circonstances  à  pouer  un  rôle  beaucoup  au-dessus 
de  celui  qu'on  lui  avoit  donné,  ille  prît  ùass  hésiter. 
Par-là  il  se  trouva  seul  chargé  dé  la  distribution  du 
subside  ;  ce  qui  lui  fit  prendre  plus  d^autorité  sur 
.<;eux  qi|i  n'attendoient  que  délai  les  moyenfc  de  se 
signaler.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  cette  autorité, 
fut,  de  donner  trois  mille  ducats  à  Pùlawski  :  c'est  la 
somme  la  plus  forte  que  ce  brave  Polonots  air  jamais 
reçue  de  la  France;  il  l'employa  aussitôt  à  payer  ies 
garnisons  de  Landskroon  et  de  Czenstokow.  Dumou- 
rîer,  en  la  lui  remettant ,  n'a  voit  exigé'  de  lui  d^autre 
condition  que  de  concerter  toutes  ses  démardlie^^avec 
la  généralité  :  oondiiiou  juste^  et  même  nécessaire  î 
que  Pulaws}&i  re^mplit  exaciement^  ]usi[|«da»  momtsnt 
où  nous  le  verrons  en  opposition  aveo^  DumourièP^ 
opposition  qui  fut  le  signal  des  désastre^  des  '  co^ 
Jfeiérés.   •  ..  .  '  .  V.   r-  în--.   •>  r   ;c 

Mais  il  falloit  de  plus  que  k  .généralité  adopd^  el 
fît  exécuter  un  r^ém^t.  pour  former  €ft  discipliner 
les  différens  corps  de  confédérés.  Cela  seul  pouvoit 
^  meure  ces  corps  en  état  de  se  réunir  au  besoin ,  de  se 
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soutemrJes  uns  les  autres ,  et  leur  ôter  le  désavantage 
(ie  n'opposer  que.  Pimpéritie  d'un  courage  aveug^e^^ 
pu  rimpétuosité  de  Fiasubordination ,  au:i  manœu** 
Très  d'une  troupe  exercée  j  il  falloit  enfin  que  la  ré^ 
pantStion ,  tant  des  subsides  de  France  y  que  des  con-^ 
tcibûlÂona qu'on  pouvoit  Se  procurer,  fût  réglée  de 
manière  à  pouvoir  suffire  à  toutes  les  dépenses  qui 
seraient  jugées  nécessaires.  Dès  la  fin  de  février  1771 , 
l'activité  d^  Dumoùrier  avoit  fait  adopter  ces  points 
si  essentiels ,  tant  par  la  généralité,  que  par  lesprin*» 
cipaux  cht£&  des  confédérés,  «  Tous  les  points  dont 
n  je  vais  tous  rendre  compte  (  mandoit  Durand^  le 
j^  '  s  mars- 1771  ) ,  sont  déjà  convenus.  jLa  foâlité  que 
3i  M.  Du?iourier  ift  trouvée  ii  les  faire  adopter,  ne 
^>  peat  être  attribuée  qo^à  la  reconnoîssance  de  la 
y>  nation  pour  les  secours  généreux  de  la  France,  et 
3fe  UQ1I&  JEioùs  servirons  du  mdme  ressort  pour  niain«> 
A  /  ten^*^vec  la  liberté  nécessaire  l'eiéeution  des  dioses 
^  convisnoes  d.  Voici  un  extrait  de  ces  r^lemens^ 
dpn^ti^tldls;  àçiûa  Oroyons  <|ne  le  ketenr  trouva» 
^1»  «3^it  d'oi^e^  de  grandes  vues,  et  «neconnois» 
Ç^Oj^î^p^aite  dea  moyens  Içs  pkis  propres  à  randre 
redofHftbk  ce^ifi  foideidebpamsgen%  toujours  préta^i^ 
$e  jâ^ire- tiifir^  ui>^it  qui  il ËJloit  apprendre  à  vaincre  ^é 
,^  JJm  Ijroope  éi»uigfàr€^  iaera  lormée;  cUa  sera 
y>  principalement  composée  de  François,  et  servira 
P  cbm<>dèk  à  lit&ù*mfllioa  des  compagnies  k  pied  «t 
y^  icbi^aL  fille  aéra  surtout  destinée  à  assurer  l'exé-^ 


*  Ltiut  dt  Dôrnid»  a  nart  177Y. 
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»  cution  des  ordonnances  de  la  généralité.  Celle 
»  mesure  est  absolument  nécessaire  pour  faire  obéir 
»  les  chefs,  pour  mettre  de  l'ensemble  dans  leur$ 
^  opérations ,  mais  surtout  pour  ne  plus  laisser  sou# 
»  le  pouvoir  unique  et  arbitraire  de  ces  chels,  le$ 
))  corps  que  chacun  d'eux  s'est  personnellement  ap*»  ' 
y>  propriés,  quoique  ces  corps  appartiennent  aux  dif-* 
»  férens  palatinats  qui  les  ont  fournis  par  contingenta 
))  Le  plan  de  la  formation  des  troupes  est  réglé 
))  par  deux  ordonnancesde  la  généralité,  etrevêuies 
))  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  en  assurer  l'exé- 
y>  cution.  La  première    contient  des  lois  pénales 
»  contre  les  officiers  ou  chefs  de  tout  rang  qui  com* 
y>  metiroient  ou  laisseroient   commettre   quelquoi 
»  excès.  La  seconde  établit  la  solde  régulière  et  uni- 
))  forme  des  troupes  de  la  confédéraiion.  On  voit 
»  que  l'inteniion  a  été,  en  les  assujettissaot  à  un? 
»  discipline  nouvelle  pour  elles^  de  leur  assurer  uo« 
y>  paie  exacte,  afin  d'ôier  tout  prétexte  de  pillage. 

)>  Pour  rendre  plus  prompte  et  plus  fa;^ile  la  for* 
y>  mation  des  troupes,  on  fait  une  association  de 
n  plusieurs  palatinats  %  districts  ou  terres,  les  plus 
))  près,  qui  conviennwt  de  se  réunir,  pour  meiire 
y>  tout  de  suite  leurs  troupes  au  nombre  fixé ,  en  éti^ 
]>  blissant  pour  règle  que  les  trois  quarts  seront  four* 
D  ftis  en  infanterie  et  un  quart  seulement  en  oa* 
î)  Valérie  *• 


»  CracoTÎe ,  Sandomir,  Loblin^  RoMÎe,  Zator  et  Oêintctjn. 
*  CctU  proporlion  étoii  nécestaire  à  MbVx,  dans  un  pajrt  où  jus* 
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^  -  »  Une  commission  de  six  conseillers  sera  formel 
»  auprès  du  principal  corps  d'armée  des  confédérés, 
»  et  revêtue  d'un  plein  pouvoif  de  la  généralité.  Elle 
1^  recevra  par  ses  préposés  tout  ce  qui  proviendra, 
y>  soit  des  fonds  taxés  dans  les  palatinats,  soit  des 
y>  confiscations, salines,  biensroyaux,  douanes.... ,  et 
»  enfin  tous  les  revenus  publics^  et  particuliers  qu« 
»  la  confédération  générale  est  en  droit  de  s  ap- 
»  proprier. 

»  Un  conseil  de  guerre,  revêtu  aussi  d^uo  plein 
»  pouvoir  de  la  généralité,  résidera  de  même  auprès 
y>  du  principal  corps  d'armée,  et  veillera  en  outre  à 
y>  la  formation  des  corps  et  au  maintien  des  deux  or- 
»  donnances  ci-dessus  x>. 

La  nécessité  de  ces  réglemens  avoit  depuis  long- 
temps frappé  tous  les  bons  esprits;  mais  personne  ne 
s'étoit  cru  assez  fort  pour  les  présenter.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  furent  adoptés  tint  sans  doute  au  be-* 
soin  que  chacun  éprouvoit  de  se  soumettre  à  un 
ordre  fixe  ;  mails  elle  tint  surtout  à  davantage  d'être 
soutenu  par  la  puissance  i)rotectrice  dont  on  atten^ 
doit  des  secours.  Duitiourier  fit  valoir  ce  motif,  et  la 
confiance  qu'inspireroient  des  mesures  sages,  univer- 
sellement  débirées,  toujoui^  appelées  par  l'intérêt 
-général,  toujours  éloignées  par  l'intérêt  particulier. 
En  effet ,  l'expérience  qe  tarda  pas  à  justifier  ce  qu'il 
avoit  annoncé.  A  peine  le  travail  de  la  généralité 


qu*alors  on  aToit  peu  connu  et  peu  estime  le  service  dt  l'infanterie, 
parce  qvte  h  pûspolite  (  noblesse  armée  )  servoit  toujours  k  cheyal. 
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fut-il  connu  k  Varsovie,  que  plus  de  cinquante  séna-- 
leurs  envoyèrent  leur  adhésion';  ils  demandèrent  ' 
le  secret  pour  n'être  exposés  à  aucune  vexation,  jus- 
qu'au moment  où  ils  pourroient  agir  ostensiblement.  ■ 

Dumourier  avoit  obtenu  en  peu  de  temps  de  la  ' 
géoéralité  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  utile  au  bien  public. 
Il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  opérer  d'après 
les  bases  essentielles  qu'il  venoit  d'arrêter  :  dès  le  7 
avril  *  il  étoit  enPologne,  où  il  approvisîonnoit  Land- 
skrbon ,  dont  il  augmentoit  la  garnison.  Il  se  rendit 
à  Biala ,  où  l'attendoient  Zaremba,  Fulawski,  et 
d'autres  chefs  confédérés.  Le  11,  il  tint  un  grand 
conseil,  où  furent  reçus  tous  les  réglemens  faits  par 
la  généralité  ^.  Il  trouva  à-peu -près  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  en  bon  état,  h  qui  il  ne  manquait  que 
de  la  discipline  y  elles  tenoient  la  campagne  depuis 
Bochnia  jusqu'à  la  Sllésie,  c'est-à-dire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  pays,  mais  pays  ruiné.  Il  indiqua  trois 
points  de  réunion ,  où  elles  dévoient  se  trouver  au 
mois  de  mai.  Il  espéroit,  au  mois  de  juin,  pouvoir 
faire  venir  la  généralité  à  Osv^rieçzyn ,  ou'  même  à 
Çracovie;  et  on  voit  que,  d'après  le  succès  de  ses  dis- 
positions, il  se  flattoit  de  coafédérer  la  république 
entière,  qui,  sous  la  domination  oppressive  de  la 
Russie,  n'avoit  plus  de  gouvernement. 

Kaunit^  ♦,  régulièrement  instruit  par  Durand  de 


»■    I  .  "I,  *(.  **^ 


'  LeUre  de  Durand,  iSayril  1771^ 
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*  Lettre  4e  Durand,  27  avril  1771. 
A  h^lkxe  do  vcx^jpe^  i.^"^  mai  i^^u 
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ce  que  Dumourier  avoit  déjà  exécuté  et  projetoit 
encore,  ne  put  dissimuler  son  étonnement;  il  ne  con« 
cevoit  pas  comment  un  homme,  inconnu  k  la  gêné* 
ralité,  avoit  pu ,  pendant  un  séjour  de  quelques  se-* 
maines  aiiprès  d'elle,  terminer  ce  que  la  cour  de 
Vienne  n'avoit  pas  mênie  entrepris  depuis  près  d'un 
an  quela  généralité  résidoit  dans  les  États  Autrichiens: 
cet  étonnement,  véritable  ou  simulé,  pouvoît  venir 
d'un  sentiment  de  jalousie^  et  du  dépit  secret  de  voir 
sa  politique,  lente  et  irrésolue,  entraînée  ou  du 
moins  dérangée  tout-à-coup  par  celte  vivacité  Fran- 
çoise, dont  Félan  franchit  souvent  un  obstacle  avant 
que  l'œil  ne  Fait  mesuré.  Mais  de  cet  étonnement,  il 
passa  à  une  appréhension  qui  peut-être  n'étoit  que 
trop  fondée  :  Je  crains^  ajouta-t-il,  que  les  confé- 
dérés ne  veuillent  faire  une  guerre  en  règle  y  et 
que  Dumourier  ne  les  y  engage  ;  tandis  quHls 
jpourroient  s^ employer  plus  utilement  à  intercepter 
tes  convois  ^  et  à  couper  les  communications  des 
Russes.  Le  sentiment  exprimé  par  ces  mots  lenoit- 
il  à  la  crainte  que  la  confédération ,  excitée  par  un 
homme  entreprenant,  ne  prît  quelque  grand  parti, 
non^seulement  pour  chàsserJes  Russes  de  la  Pologne, 
mais  pour  redonner  à  la  Pologne  une  indépendance 
plus  solide  et  plus  réelle  que  celle  queKauniiz  lui- 
même  vouloit  lui  laisser  ?  On  ponrroit  se  livrer  à  ce 
soupçon,  surtout  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit,  sur  cette  même  époque,  dans  les  Livres  I  et  II  : 
nous  croyons  cependant  que  ce  soupçon  seroit  in- 
juste j  et  qu'au  contraire ,  quelles  qne  fussent  ses  vues 
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ultérieures,  Kaunitz  exprimoit,  par  ces  mots ^  ud6^ 
crainte  tressage,  véritiée  paf  révéncment.  Il  «voit 
entretenu  Dumourier,  et  il  se  counoissoiv  asse^  tti 
hommes  pour  l'avoir  jugé.  Il  voyoit  en  lui  iin  génie 
ardent,  impatient  de  Se  sîgiid]er,  {>ebdanl  que  sa 
cour  étoit  encore  dans  l'indécision ,  et  trop  empressé 
de  Ëdre  des  coups  d'éclat,  pour  eu  Calculer  les  dan- 
gers et  les  suites.  Les  pi*essentiil>etts  de  KaumU&étoieut 
ceu;L  d'un  homme  d'État  ^  aeooutumé  à  tout  peser 
avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  souvent  àveô  justesse. 
Le  malheur  de  la  Pologne  voulut  que  ces  pressenti^ 
mens  fussent  justifiés  par  de  grands  revers,  et  que  ces 
revers  arrivassent  au  moment  oùSaldem  remplaçoit 
à  Varsovie  le  ministre  sage  et  pacifique  ^  dont  Pa- 
veugle  etimpriidëntStanisIas^Auguste  avoit  demandé 
le  rappel. 

On  a  pu  voir,  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  des  quatre  priùcâpales  dtyision^  des  cou* 
jEédérés,  celle  de  Savra  étoit  la  moiua  nombreuse;  mais 
l'activité  de  son  chef  la  multipKoit,  et  aurok  fini  par 
lui  donn^  des  forces  plus  imposaiHe».  Il  avoît  tou- 
jours a^  avec  son  corps ,  sans  se  soumettre  aux  plans 
des  autres  chefs.  A  la  fin  de  mat$^,  marchant  pour  Sur- 
prendre l'ennenii ,  il  fut  surpris  lui^méoie  et  attaqué 
près  de  Krasïnik.  La  vidoim  coula  cher  aux  Russes: 
mais  Sawa  perdit  beaucoup  de  moude^  et,  saut  la  nuit^ 
n'auroit  pu  faire  sa  retraite.  Impatient  de  répareif  cet 
.  échec ,  qu'on  pouvoit  attribuer  à  san  li*op  de  con-^ 


/' 
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fiance  en  lui-même^  il  surprit,  le  lo  avril ^,  le  capi- 
taine Ritter-%t  son  détachement  dans  4e  district  de 
Dobrzyn ,  eMaula  en  pièces  tout  ce  qu'il  ne  fit  pas 
prisonnier,      -^ 

Quelque  dësir  qu'il  eut  d'être  indépendant,  dès 
qti'il  connut  le  règlement  de  la  généralité,  il  donna 
l'exemple  de  l'obéissance,  et  se  mit,  lui -et  sa  troupe, 
sous  les  ordres  de  Pulawski.  Mais  cettç  troupe,  peu 
accoutumée  à  une  marche  régulière,  retardoit  beau- 
coup celle  de  Pulawski ,  qui  souvent  éloit  obligé  de 
l'attendre  pendant  des  heures  entières;  désavantage 
extrême  dans  un  genre  de  guerre  où  le  succès  dépen- 
doit  piresque  toujours  de  la  promptitude  et  de  l'en- 
semble de  l'exécution.  Ce  fut  vraisemblablement  par 
ce  motif  que  Pulavfski  se  sépara  de  lui,  ou  du  moins 
le  devança  beaucoup,  (tans une  marche  où  ils'agissoit 
de  seeou  lîr  Landskroon  :  Sa wa,  qui  se  trouvoit  alors  à 
la  tête  d'un  corps  plus  nombreux  que  ceux  qu'il  avoit 
commandés  jusqu'à  ce  moment,  fut  atteint  et  attaqué 
par  Suwarof  5  le  26  avril  1771,  prèsdeSchvinski,  à 
deux  milles  de  Soldau.  Ce  jour  fut  aussi  honorable 
que  funeste  pour  lui.  Le  combat  avoit  commencé  \ 
six  heures  du  matin,  et  Sawa,  quoique  avec  une  grande 
perte,  se  soutenoit  encore  au  coueher  du  soleil;  il 
venoitde  monter  sur  le  toit  d'une  petite  maison  pour 
diriger  sa  retraite  d'après  la  position  des  Russes,  lors- 
qu'il reçut  un  boulet  de  canon  dansla  jambe;  il  tomba: 
ses  soldats  le  crurent  mort  ;  et  déjà  épuisés  de  fatigue^ 


•• 
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ils*aUoient  se  disperser.  Sawa  les  retint,  se  fit  mettre 
dans  une  grande  corbeille  qu'on  attacha  sur  un  traî- 
neau ,  donna  l'ordre  de  la  retraite,  et  pour  ne  pas  la 
retarder,  ne  garda  avec  lui  que  cinq  ou  six  hommes  y 
et  prit  une  route  détournée ,  à  travers  des  marais  et 
des  chemins  impraticables  :  sa  petite  escorte  lui  fît 
passer  la  rivière  sur  de  vieux  arbres  creux  ;  enfin  se 
voyant  dans  un  lieu  écarté  où  il  crut  pouvoir  être  en 
sûreté,  il  ordonna  à  un  de  ses  gens  d'aller  chercher  à 
Sulava  un  juif  renommé  pour  la  cure  des  blessures, 
de  lui  bien  indiquer  le  chemin ,  et  de  ne  point  reve- 
nir avec  lui,  afin  de  ne  point  donner  de  soupçons: 
ses  ordres  furent  exécutés.  Le  juif  pénétra  jusqu'à 
Ini^  le  pansoit  exactement  et  retournoit  à  Sulava.  Ses 
iréquens  voyages  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués. 
Les  Russes  inquiets  l'arrêtèrent  ;  et  le  major  Salomon, 
soit  par  menaces,  soit  par  de  mauvais  traitemens,  le 
força  de  découvrir  la  retraite  du  malheareu:!!^  aitquel 
il  avoit  donné  ses  soins.  Savv^a  fut  pris  dans  son  trai^. 
neau  et  transporté  à  Braschnitz ,  -parce  que  l'état  de 
sa  blessure  ne  permit  pas  de  le  conduire  jusqu'à  Var- 
sovie. Il  soufTroit  des  douleurs  horribles,  soit  que  h 
plaie  eût  été  mal  pansée,  soit  que  la  fatigue  de  ce  se- 
cond transport  l'eût  rendue  encore  plQs  dangereijse; 
il  appeloit  quelquefois  la  mort,  et  tout-à-coup  re- 
prenoit  toute  son  énergie,  pour  oser  se  reprocher  k 
lui-même  ces  instans  de  foiblesse.  Le  général  Wey- 
marn  lui  envoya  son  chirurgien.  Nous  citons  ce  traijt 
d'humanité  qui  contraste  avec  la  conduite  de  quel^ 
ques  autres  généraux  Russes;  et  nous  verrons  bientôt. 
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ceméme  Weymarn  demander  sa  retraite ,  pour  ne  pas 
servir  la  barbarie  de  Saldern.  Sawa  mourut  peu  après 
dans  sa  prison.  Des  notes  de  Ruihière  indiqueroienl 
qn^il  y  fut  tué  par  des  soldats  Russes  ;  mais  nous 
n'avons  rien  trouvé  à*  Pappui  de  ce  fait,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  surcharçer  la  nature  bu-- 
mainé  d'un  crime  de  plus,  dans  les  choses  que  la 
marche  ordinaire  peut  expliquer.  En  supposant  que  la 
blessure  de  Sawa  ne  fût  pas  mortelle  par  elle-même, 
elle  a  pu  et  dû  le  devenir ,  autant  par  le  défaut  de 
régime,  de  repos,  de  secours  assidus,  que  parle  cha- 
grin et  l'inquiéiude.  On  lui  impuioit  d'avoir  exercé 
sur  lesRusses,etnotaimnent  sur  le  capitaine  Holstéin, 
d'affreuses  représailles  :  il  craignoit  à  son  tour  qu'on 
ne  les  exerçât  sur  lui;  et  les  précautions  qu'il  prit  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en 
.  aimant  mieux  aggraver  son  état  ejt  s'exposer  à  périr 
de  misère  et  de  feim ,  prouvent  qu'il  avoit  de  fort^ 
raisons  pour  redouter  par*dessus  tout  de  se  voir  au 
pouvoir  des  Russes,  et  que ,  lorsquUl  s'y  vit,  gardé  et 
pansé  par  eux ,  il  a  pu  être  réduit  h  craindre,  peut- 
être  même  à  éviter  de  guérir. 

Ainsi  périt  d'une  blessure  honorable ,  quand  même 
sa  mort  pourroit  être  imputée  à  ses  ennemis,  un 
homme  dont  la  confédération  auroit  pu  tirer  de 
grands  services.  La  marque  de  déférence  qu'il  venoit 
de  lui  donner,  annonçoit  hautement  qu'il  se  vouoit 
tout  entier  au  bien  pubfic.  Intrépide,  actif,  infati- 
gable, accoutumé  à  des  exercices  violens,  aimé  de 
î?es  soldats,  il  leur  fut  enlevé  au  moment  où,  en  I^ 
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façqnnant  à  l'obéissance;»  dont  lui-même  avoit  donné 
l'exemple,  il  lesatiroit  rendus  aussi  redoutables  qu'ils 
étoient  braises.  Sa  mort  fut  pour  son  parti  un  signal 
de  calamités.  Près  delà  moitié  de  sa  troupe  avoit  péri 
dans  la  journée  du  26;  ce  qui  restoit  fut  vivement 
poursuivi,  et  ne  put  échapper  au  fer  du  vainqueur; 
une  centaine  defuyards  gagnèrent  des  bob  épak;  leur 
retraite  fnt  découverte  :  les  Russes  firent  dans  ces  bois 
plusieurs  battues  avec  des  chiens,  et ,  placés  sur  des 
arbres,  tiroient  sur  ces  malheureux,  épuisés  de  lassi- 
tude et  de  besoin.  Il  parott  que  Savra,  en  qui  plu- 
^urs  habitans  de  Varsovie,  secrètement  confédérés, 
a  voient  une  juste  confiance,  portoit  avec  lui  des 
papiers  qui  pouvoient  les  compromettre.  Quand  il 
fut  blessé,  au  moment  de  quitter  sa  troupe,  il  remit 
ces  papiers  k  despersonnes  sûres. On  nesait  siles  dépo* 
sitaires  parvinrent  k  se  sauver;  mais  les  Russes,  malgré 
toutes  leurs  recherches ,  ne  purent  trouver  le  dépôt. 
Pendant  ce  temps ,  Polav^ski  s^étoit  avancé  jusqu'à 
Castinovr  :  de  premiers  succès  lui  permeltoient  d'en 
espérer  de  plus  grands  encore.  Dans  une  de  ses  ren- 
contres, il  avoit  surpris  les  Russe»  au  mifiea  de  la 
nuit,  et  marchoit  sur  un  autre  corps,  lorsqu'il  apprit 
la  défaite  entière  de  celui  de  Savra.  Ce  funeste  événe- 
ment dérangeoit  toutes  ses  opérations,  et  rendoît  toute 
entrepriseimposbible.  Déjà  il  ^étoit  affoibK en  envoyant 
un  détachement  garder  un  poste  intéressant ,  sur  la  ri« 
vière  de  Dunavez,  observer  l'ennemi  de  ce  coté,  et  re- 
tardei'  au  moins  son  passage,  s'il  ne  pouvoit  l'empêcher. 
Les  autres  chefe  avoient  dispersé  leurs  troupes  pour 
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lever  des  coDtributions  et  ramasser  4es  vivres.  Du-f 
môurier  étoit  à  Btala;  Walewski  et  Mogeoski  à  Za- 
tor  :  mais  Drewitz  occupoit  toujours  Yarsovie  avec 
l5oo  Russes;  et  Suvrarof,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
dé  Sawa,  marcboit  avec  trois  mille  hommes  pour 
attaquer  Fulawski.  Celui-ci,  inquiété  sans  cesse  par 
différens  corps  ennemis  répandus  autour  de  lui, 
s'étoit  porté  à  Skawin,  où  Walewski  et  Mogenski  vin* 
rent  le  joindre,  et  tinrent  conseil  sur  leur  position. 
Walewski  vouloit  qu'on  attaquât  sur  tous  les  pointSi 
Pnlawski  représenta  l'impossibilité  de  réussir  ;  il  ajouta 
que  tout  cequ'on  pouvoit  e^)érer,  Woit  de  se  soutenir 
avec  un  avantage  égal,  mais  qu'alors  l'ennemi ,  restant 
dans  le  pays  qui  les  nourrissoit,  leur  feroit  toujours 
un  grand  tort;  qu'il  valoit  mieux  l'obliger  à  se  re- 
tirer, en  cherchant  à  le  tourner  sur  ses  derrières; 
que  lui  Pnlawski  se  chargeoit  de  Cette  manoeuvre , 
pendant  laquelle  on  attaqueroit  l'ennemi,  sur  son 
front.  Ce  projet  fut  adopté  et  les  trois  chefe  partagè- 
rent leurs  troupes  pour  l'exécuter. 

•Dès  le  second  jour  dje  sa  marche,  Pnlawski  se  trouva 
entouré  par  douze  cents  cuirassiers  ou  cosaques  qui 
lui  enlevèrent  son  artillerie  ;  il  la  reprit  quelques  heu- 
res après,  dispersa  entièrement  le  corps  par  lequel 
il  s'étoit  laissé  surprendre,  et  dont  le  commandant 
fuyoit  avec  une  foible  escorte  de  quarante  hommes. 
On  ignore  pourquoi,  au-lieu  de  profiter  de  cet  avan- 
tage, et  de  détruire  un  ennemi  eu  déroute  ou  en- 
foncé dans  des  marais,  il  s'avança  sur  la  rivière  do 

3aQ  {>our  tomber  sur  Zataosk.  liC  passage  de  la 
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rivière  lui  ftit  disputé  :  il  la  traversa  à  )a  nage,  culbuta 
et  prit  i4o  Russes,  et  entra  à  Zamosk  où  il  n^y  avoit 
aucuae  provision  de  bouche  ni  de  guerre.  II  est  vrai- 
semblable que ,  sur  de  faux  rapports ,  il  s'étoit  flatté 
d'en  trouver  et  de  s'en  emparer,  et  que,  dans  cette 
espérance ,  il  s'écarta  de  la  route  qu'il  devoit  tenir  ; 
mats  cet  écart  l'exposoit  à  être  attaqué  par  Suwarof : 
il  ne  resta  qu'un  jour  à  Zamosk,  ne  put  même  garder 
ses  prisonniers,  et  se  retira  avec  le  r^ret  d'avoir 
peut-être  contribué  à  fisiire  manquer  un  plan  qu'on 
n'avoit  adopté  que  sur  sa  proposition,  x 

Ce  reproche  lui  fut  fait  parDumourier  qui,  dans 
une  lettre  que  Pulavv^ski  reçut  en  sortant  de  Zamosk, 
l'accusoit  de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi.  Le 
Polonois,  piqué  au  vif,  fit  une  réponse  sévère.  Du- 
mourier  lui  envoya  ordre  de  rejoindre,  en  le  menaçant 
de  le  faire  juger  comme  coupable  de  lâcheté.  Pulawski 
pouvoit  avoir  tort  dans  cette  occasion ,  mais  ne  put 
jamais  êire  soupçonné  de  manquer  de  bravoure.  Il 
retint  le  porteur  de  J'ordre ,  et  n'obéit  pas.  Cette 
mésintelligence  ne  pouvoit  avoir  que  de  funestes 
effets.  Les  autres  chefs,  et  Dumourier  lui-même, 
qui,  à  la  tête  de  800  hommes,  cherchoit  à  prévenir 
ce  qu'il  prévoyoit,  furent  attaqués  et  coupés  par  diffé-* 
rens  détachemens  de  Suwarof  et  Drewitz.  La  perte 
des  confédérés  fut  très-grande  :  le  feune  prince  de 
:  Sapiéba  et  Orsowsko,  maréchal  de  Pinsk,  fiirent  tués; 
^  Lazoski,  maréchal  de  Zirc,  et  Mogenski  furent  pris: 
celui-ci  avoit  donné  à  Dumourier  son  meilleur  che- 
val, qui  le  sauva. 
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Les  désastres  des  coofêdérés  n'étoient  pas  fiais ,  et 
Pulawski  se  trouvolt  daos  une  position  t4rè9*dange« 
reuse.  L'aciiviié  de  Suwarof  eUt  bîeftilôt  frantiii  les 
quarante  et  quelques  milles  qui  séparent  Landskrooa 
de  Zaoïosk.  Son  avant-garde  força  les  défilés  que  Pu- 
lawski  avpitfaît  garder,  et  le  corps  entier  Fatteigmt 
ayant  déjà  fait  vingt- cinq  milles.  Toutes  ces  marches, 
attaques,  poursuites,  durotent  depuis  quinze  jours. 
Les  Russes  étoient  aussi  harassés  que  leurs  ennemis; 
mais  ils  étoient  d^à  vainqueurs  ,^  et  la  certitude  de 
Fétre  encore  Femportoit  sur  leurs  fatigties.  Pulavrski 
vaincu  ne  chercha  plas  que  l'honneur  d'une  belle  re* 
traite:  il  la  fit  avec  beaucoup  de  courage  et  d'intelli^. 
gence,  mais  .avec  une  grande  perte,  notamment  celle 
de  toute  son  artillerie.  L'extrême  lassitude  des  Rtisses 
les  contraigoit  de  renoncer  à  le  poursuivre.  II  étoit 
à-Ja-vérité  parvenu  à  les  faire  sortir  du  palatinat  de 
Cracovie,  mais  non  à  leur  ôter  le  pouvoir  d'y  raitrer  : 
il  revint  à  Czenstokow  avec  les  débris  de  sa  foible 
troupe;  et  quand  U  sut  la  mort,  la  prise ^  la  dé&ite 
dfs  autres  chefs,  il  dut  être,  mais  trop  tard,  bien 
convaincu  que  la  confédération  épuisoit  inutilement 
ses  forces  par  des  entreprises  qu'eUe  n'étoit  pas  en 
état  de  soutenir. 

Dans  cette  suite  de  combats  que  Pula  wski  fiit  oblige 
de  donner  ou  de  recevoir  coup  sur  coup ,  son  malheur 
fut  d'avoir  presque  toujours  en  tête  un  homme  qui  ne 
kissoit  aocim  repos  ni  a  ses  ennemis  ni  à  ses  s^dats, 
parce  qu'il  n'en  prenoit  aucun  pour  luî*même.  Su- 
Warof  étoit  déjà  connu  par  les  talons  qui  Font  mis 


f 


DIS  I/A  POLOGNE.  —  lilVKE  III.  5o5" 

dU  noBibre  des  plus  grands  généraux  :  mais  il  Tétoit 
9urtout  par  cette  in&tigable  et  impétueuse  activité'^ 
dont  on  pouyoit  dire  avec  Lucaio  : 

JVilactum  credenSf  si  tpùd  superessct  agendum» 

Du  reste ,  h  général  Russe  rendoit  justice  a  Pa^ 
lawsli,  et  ne  manquoit  pas  une  occasion  de  lui  té-* 
moigner  son  estime  :  illuirenTOya  un  de  ses  parensqui 
avoit  été  fait  prisonnier,  et  ne  parla  jamais  qu'avec 
éloge  dVn  ennemi  qu'il  jugeoit  digne  de  lui*. 

Nous  avons  dit  que,  par  malheur  pour  la  confédé^ 
ration,  ses  revers  commencèrent  à  Fépoque  de  Parri- 
vée  dé  Saldem;  et  en  quittant  un  moment  Dumou« 
rier  et  les  confédérés,  nous  allons  suivre  «  Varsovie 
ht  conduite  du  ministre  chai^  par  Catherine  de  * 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  rétablir  la  tran-^ 
quillîté.  • 

Ce  prétendu  pacificateur  arriva  k  Varsovie  sous 
Tescorte  de  deux  pièces  de  canon,  et  de  six  cenx$ 
hommes  quirattendoient  aux  frontières  pour  l'amener 
jusque  dans  la  capitale.  Il  avoit  choisi  pour  secrétaire 
d'ambassade  celui  qui  l'avoit  été  sous  Repnin,  Bou-» 
lakow;  et  le  retour  de  cet  homme  redouté  se  con*^ 
cilioit  £fficilement  avec  l'espoir  d'une  pacification. 

_  —^ — -  ^  -  — ^1 —  -  i— 

'  Rulhîère ,  en  sappuianC  les  marches  faites  par  Suwarof  en  cette 
,  occasion ,  calcula  q\x*én  dix  -  sept  jours  Suwarof  fit  enTÎron   cèot 
milles^ ne  paaisant  )ajnai& qvara&te-luiit  htniM  sam  se  battre, 

*  Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Zamosk ,  il  envoya  à  Pulawjski 
une  petite  boiie  de  percelaine,  à  laquelle  il  ^toit  trés-attaché ,  et  It 
pria  de  la  gfufdjùx,  OQmmo  un  tçiQ9içiia|e  dç  sç9  9entimeos  ppujr  loi. 
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Nous  avons  déjà  fan  connoiire,  au  commeacement 
de  ce  Livre,  dans  quel  éiat  éloient  alorsr  le  roi  et  la 
république  :  nous  devons  ajouter  ici  qu'à  Varsovie  le 
primat*   avoit  voulu  élablir  un  point  de  réunion, 
plutôt  avec  l'intention  qu'avec  le  naoyen  d'opérer  une 
conciliation.  Cette  réunion,  présidée  par  lui,  n'a  voit 
elicore  qu'une  ei^istenceprécaire;  mais  les  amis  de  la 
paix  se  seroient  prêtés  à  lui  en  procurer  une  fixe ,  du 
moment  qu'ils  auroient  vi^  que  tous  les  partis  pour- 
roient  se  rallier  à  elle.  C'eût*  été  un  intermédiaire 
entreles  confédérés  et  les  Russes;  place  que  naturelle- 
ment le  roi  auroit  dû,  mais  ne  pouvoit  plus  oçduper, 
après  avoir  non-seulement  appelé  les  Russes  dans 
ses  États,  mais  demandé  expressément  qu'on  ne  les 
retirât  pas.  Ce  rassemblement ,  projeté  alors  sous  lé 
nom  diUnion  patriotique^  ppuvoit  servir  à  l'accom-» 
plissement  des  instructions  données  à  Saldern  ;  mais 
c'étoità  lui  à  les  lui  faire  connoitre,  et  à  provoquer 
par  là  une  confiance  que  son  nom  ne  pouvoit  pas  ia^_. 
spirer  :  il  ne  donna  à  l'union  aucune  marque  de  consi- 
dération; il  ne  la  consulta  point  avant  de  publier  sa 
première  déclaration ,  qui  cependant  annonçoit  des 
vues  que  l'union  n'auroit  pas  manqué  d'adopter,  et 
jdoiit  nous  parlerons  dans  un  moment.  Il  s'écoula  près 
d'un  mois  entre  son  arrivée  et  cette  déclaration.  Il 
est  bon  de  çonnoître  ce  qu'il  fit  pendant  cet  inter- 
vaUe*. 


^m 


»  Podoskî. 

•  Il  est  probable  qu'il  aroît  ordre  d'attendre  qoe  Ton  eàt  parl^ 
à  Lobko'witz  sur  les  propositions  de  paix.  Guguria  arrira  à  Varsovie 
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Il  parut  d'abord  disposé  à  voir  des  gens  de  tous 
les  partib,  et  à  leur  demander  des  notes  exactes  sur 
leurs  prétentions.  11  s'adressa  successivement  au  roi, 
aux  ministres,  aux  Czartoryski,  pour  avoir  un  état 
de  Iç^urs  plans  et  de  leurs  moyens  :  il  vooloii  exiger 
de  chacun  d'eux,  mais  ne  put  obtenir,  une  déclara- 
tion par  écrit  qui  les  liât  à  la  Russie ^  dont  la  soui^e^ 
rainey  disolt-il,  ne  veut  ni  donner  de3  entraves  à 
îa  Pologne  y  ni  faire  des  conquêtes  sur  elle  \  En 
vantant  le  désintéressement  de  Catherine,  il  disoit  à 
ceux  qui  vouloient  soutenir  la  déchéance  du  trône, 
qu'il  éloit  à  craindre  .que  l'Autriche  ne  les  forçât  à 
donner  la  couronne  au  prince  Albert*;  ^t  il  aSbiblis* 
soit  le  parti  de  la  Saxe,  qui  craignoit  de  travailler 
pouf*  la  maison  d'Autriche. 

Quoique  au  moment  de  la  proclamation  de  l'in* 
terrègne,  après  la  mort  d'Auguste  III,  l'électeur  de 
Saxe  eût  fait  déclarer  à  Pétersbourg  quH  ne  songeoit 
pas  au  trône  de  Pologne',  Saldern  l'accusoit  de  mé- 
nager la  bonne  volonté  des  Polonois,  sans  exposer 
la  tranquillité  de  la  Saxe,  de  manière  à  pouvoir  pro- 
fiter des  événemens,  s'ils  étoient  heureux^  sans  courir 


i^mL 


le  i3  mai  t')7i ,  apportant  le  récit  de  ce  qui  s^étoit  fait  à  ce  sujet 
à  Pëtersbourg^  et  dès  le  lendemain  Saldern  publia  sa  déclaration. 

'  Dans  cette  phrase  ,  il  n'*y  avoit  que  la  seconde  partie  de  yrai. 
Catherine  éloit* alors  aussi  âoignëe  de  faire  des  conquêtes  sur  la 
Pologne ,  que  déterminée  k  la  tenir  dans  les  plus  fortes  entraTes. 

>*DeSaze. 

*  On  se  rappellera  qu^il  ne  fit  cette  déclaration  que  lorsque  da- 
iberine  eut  formeliement  annoncé  qu'elle  ne  souffriroit  pas  Télection 
d'un  étranger. 

Tome  I.^  SLO 
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le  risque  de  partager  les  revers.  Il  répéloit  souvent 
que  la  Saxe  gâtoit  tout  par  ses  projets  aussi  vains 
qu'ambitieux  ;  il  dounoit  le  nom  d'espions  à  tous»  ceux 
qui,  à  Varsovie ,  logeoienl  dans  le  palais  de  Saxe.  Cette 
prévention  Fexaspéra  surtout  contre  Pévêqiie  de  Cu- 
javie  et  contre  lé  primai  (tous  depx  chefs  de  Funîon 
patriotique),  et  bientôt  contre  1  union  même.  Il  ne 
voulut  voir  en  elle  que  l'instrument  de  Fambition  de 
'  la  cour  de  Dresde,  et  se  priva  de  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  en  tirer,  A  la  suitç  d'une  conversation  qu'il  eut  en 
présence  du  roi  avec  le  primat,  il  lui  reprocha  dure- 
ment ses  sentimens  pour  la  Siaxe;  il  chercha  et  saisit 
toutes  les  occasions  de  lui  faire  faire  les  mêmes  re- 
proches. Le  primat  tenta  vainement  d'avoir  une  expli- 
cation avec  lui.  Désespérant  de  l'obtenir,  et  royant 
d'avance  la  marche  que  Saldern  alloit  suivre,  U  fit 
vendre  une  partie  de  ses  meubles,  annonça  qu^ 
alloit  quitter  la  Pologne,  et  envoya  à  tous  les  mi- 
nistres un  Mémoire  dans  lequel  il  détaiUoit  fe§  raison» 
qui  l'engageoient  à  prendre  ce  parti. 

Saldern  ne  put  se  dissimuler  que  Tannonce  posi- 
tive et  motivée  de  Féloignement  du  primat  alloit 
faire  un  étrange  contraste  avec  les  termes  pacifique» 
de  la  dédsraûon  cpi'il  éuAi  sur-*le«f  cnat  ià  pubHer; 
Il  crut  un  ttiomentpouvoir  rametier  les  esprits,  en  leur 
inspirant  dés  doutes^  sur  U  sort  qu'on  réfiervoit  9  la 
Pologne  :  il  étâbït  surtout  en  préseiice  de  ceux  qu'il 
savoit  être  attachés  aux  confédérés ,  qu'aucune  puis- 
sauce  ne  pouvoii  prendre  à  la  répubM^fus  un  intérêt 
efficace  j  il  parloit  des  prétentions  des  Autrichiens 
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comme  très-alarmanles;  il  faisoit  beaucoup  valoir  Pin- 
telligence  qui  régtioil  entre  les  deux  cours  de  Pëters* 
bourget  de  Berlin,  maissansdissimuler  qn  e  cellé-ei  avoit 
aussi  des  prctemit^ns  dottt  ou  detoil  s'effrayer  ;  enfltt  ^ 
dans  une  conversalidn  plus  intime ,  il  laissa  entrevoiï* 
que,  si  tous  les  partis  ûe  pàfvenoient  pas  à  se  concilier, 
il  étoit  à  craindre  que  leà  trois  puissances  ne  s'en- 
tendissent pouf  déitieaf>bret*  la  Pologne.  En  cela  il 
annonçoit  la  possibilité  d'un  dénOuenaent,  <KKnbattu, 
il  estyrai,  par  son  opinion  personnelle;  car  il  ëtoit, 
ainsi  que  Panin,  très^opposé  au  démembrement. 
Cependant ,  on  doit  i*6C6ilnottre  que  toutes  ses  ob^ 
servâtîôns,  étoient  jti^es  :  présentée  pût  un  autre, 
éUks^  auroient  pu  fénre  effet;  mais  il  n'inspiroit  are- 
Cùne confiance;  et  le  prèihièr  sentiment  de  eenx  qui 
Fécoutoient ,  étoit  de  se  meure  6u  gafdi  contre  ce 
qu'ils  allôieM  apprendre. 

Dans  toutes  les  affaires  de  parti ,  On  t?^t  qtie  tttfp 
porté  à  ne  point  séparer  les  choses  dés  për^nnes  ;  dt 
quoiqu'il  y  ait  dés  cas  où  il  ne  fîiut  pas  fair€  entière^ 
ment  abstraction  de  celles-ci ,  un  esprit  droit  corn- 
Menée  toujours  par  juger  les  choses  d'après  elles- 
thèmes.  Cèst  snl*  le  mode  d'exécution ,  que  le  cboit 
des  personnes  doit  reprendre  une  grande  influence. 
C^ci  tÉi  vrai  iuHoiit  dans  les  temps  de  révolution: 
c'est  le  moment  où  il  seroit  le  plus  intéressant  d*ap-» 
pliquer  eé  principe  ;  et  o'eM  çdui  où  trop  Boutent  om 
ne  PenireVoit  même  pas. 

Ce  fut  ainsi  que  de  très^grands  personnages  re^ 
curent  les  confidence  de  Saldern.  D'auires^  tek  que 
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des  mioistres^  le  grand -chancelier,  de  Lilhuanii^ 
regardoient  comme  imposable^,  d'un  côté  taute 
conciliation  ,  de  Fautre  un  démembrement  ,  qui 
leur  paroissoit  trop  contraire  aux  intérêts  des^  trois 
puissances.  Les  Czartoryski  surtout  tenoient  à  cette 
dernière  opinion  ;•  et  Saldern ,  qui  sortoit  de  toute 
mesure  à  la  moindre  objection,  ne  fit  qu'augmenter 
leur  incrédulité ,  en  leur  disant  que  le  dogue  (il 
parloit  de  Frédéric)  étoit  impatient  de  se  jeter 
sur  eux» 

En  réfléchissant  sur  cette  époque  ,  nous,  nous 
sommes  convaincus  que  la  ruine  de  la  république  a 
t^iu  à  ces  deux  erreurs,  entre  lesquelles  on  s'est  con*- 
stamment  égaré;  l'une,  qu'il  ne  pouvoit y  avoir  de  con*- 
cilîation,  l'autre,  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  démembre-* 
ment.  Les  gens  sages ,  s'ils  avoient  pu  être  éclairés  sur 
ces  deux  points,  auroient  travaillé  à  une  réunion;  et 
la  prefive  ^  c'est  que ,  dès  qu'il  iie  fut  plus  possible  de 
douter  du  partage,  les  principaux  chefs  des  confédé- 
rés se  rappiochèrent  du  roi,  qtu  alors  s'éloignoit  des 
Russes. 

La  déclaration  tant  annoncée  ^ar  Saldern,  parut 
donc  sous  des  auspices  peu  favorables ,  et  on  auroitpu 
garantir  d'a^nce  son.  inutilité ,  quand  même  il  eût 
vraiment  cherché  à  l'exécuter;  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Dans  le  préambule  de  cette  déclaration,  deux  choses 
•ont  à  remarquer  ^  :  la  première^  c'est  que,^ns  nom- 
mer les  confédérés  ,  on  les  représente,  comme  les 
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auteurs  des .  maux  publics  ;  on  leur  impute  de  saper 
t édifice  de  la  liberté ^  de  la  confédération  y  et  de  la 
grandeur  de  la  république  :  la  seconde ,  c'est  qu'ep 
parlant  des •  généreu:^  efforts  de  Catherine. en  faveur 
de  la  Pologne ,  on  ne  dissimule  pas  les  soupçons,  les 
mauvaises  interprétations  ,   les  inspiratiems^  si^ 
nistres  auxquelles  on. veut  oter  teut  prétexte.  Lç 
dispositif  est  composé  de  huit  articles  :  les  i ..'''' ^  Sk.\ 
et  4.«  contiennent  le  désir  de  se  concilier  et    de 
.'ckercher  les  moyens  d'y  parvenir,  mais  sans  en  indi- 
quer aucun;  fes  S*,  et  5*.,  en  parlant  du  faux  jour 
sous  lequd  on  a  représente  la  participation  dePimpé* 
ratrlce  aux  affaires  de  Pologne^  annonceut  que  le 
ministre  mettra  tout  en  ceuvré  poi^r  tranquilliser  la 
nation' sur  ses  droits,  et  pour  la  convaincre  du  désiur 
téressement  d'une  souveraine  ,  ^ui  n^a  jamais  rien 
fait  ni  souhaité  qui  puisse  nuir&  à  l^ indépendance 
de  la  république  y  le  6.*  invite  à  entrer  dans  les 
voies  légales  de  pacification ,  qui  .vont  leur  être 
f>upertes  ,  ceux-  qui  se  ^  sont  laissés  entraîner  à  la 
séduction  ^  à  V erreur  sur  les  sentimêns  et  lês  acr 
tiens  de  Vimpératrice ,  au  poiiU  de  prendre. les 
armes^  pour  se  précautionner  contre  des. terreurs 
imaginaires /^  le  7 A  promet  que  ceux  qui. resteront 
tranquilles  ne  seront  ni  poursuivis  ni  inquiétés;  enfin,  . 
le  8.^'  annonce  que  to^s  les  chefs  des  troupes  Russes 
leur  feront  observer  la  plus^xacte  discipline» 

Lolecte»rauradéjàremai'q«é  que  cetle  déclaration 
ne  conteooitiien  de  positif,  si  ce  n'est  l'assurance  du 
désintéressement  de  Catherine ,  assurance  que  Ppma 
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avoit  déjà  fait  donner  plusieurs  fois  y  et  qu'il  étoit  bien 
aise  de  renouveler  au  luomeut  où  Von  vouloit  amener 
Catherine  à  la  démentir.  Du  reste^  si  le.minbtrô  Rut  se 
avoit  cru  n^  point  devoir  entrer  dam  les  détails,  il 
de  voit  s'en  ouvrir  verbalement  aui(  personnes  les  plus 
propres  à  les  répandre  ^vec  firuit,  et  qui  du  moins 
iau  roient  fait  valoir  ce  comoEienoemeftt  d'exécution  :  or, 
dan$  toute  sa  eonduile,  pendant  1^  loois  qui  s'écoula 
entre  cette  prenjièradéoIaFfttion  fÊ  la  seconde,  on  ne 
trouve  aucun  indicequHl  vomlÀtsérieiiaement  proposer 
et  cuivre  un  plan  de  pacification.  Sionpouvoitéta*- 
blir  des  conjectures  sur  quelques  tentodves  qu'il  fît  au 
hasard  dans  cet  ioterralle,^  on  seroil  por&é  peut-être  k 
croire  qu'il  auroit  volontiers  formé  u©e  recoi^édéra- 
tion  y  po«^r  opposer  à  la  généraUté  :  le  roi  en  auroit 
été  le  chef.  N'oul^Hons  pas.  que  ce  plan  avoit  été  celui 
de  Yolkonski,  qui  le  proposa  à  Caiberiue ,  après  en 
avoir  parlé  au  roi  :  le  roîs'ëtoit  flatté  delc  voir  réussir  ; 
il  avoit  donné  à  Branéki  la  mission  eitpresee  de  le  faire 
agréer  à  Catherine  ;  et  c'éloil  vraisemblablement  c^ 
qui  av6it  déterminé  les  instructions  doooé^  à  Sal-^ 
dern.  Avant  Tarrivée  de  ce  mtnisire ,  ot  peu  de  jours 
après  lé  retour  de  Branéki,  il  parut  à  Varsovie  ""^  plu- 
sieurs écrits  anonymes  pcrur  exciter  les  Polonois  a  se 
réunir,  avant  que  des  médiateurs  trop  pui^an^ n'inter- 
vinssent au  milieu  d'euT«  Une  réunion  ainsô^ faite,  uri^ 
diète  de  conciliation  aurait  pu  réussir  aloi's,  si,  comn»c 
l'avoit  demandé  Yolkomski,  la  Russie  eut  retiré  ses 


*  Le  10  avrfl  1771. 
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«troupes;  mais  une  reconfédération  forméeà  Varsovie 
pendaatque  leroiettoullegouverûemeatde  la  répu- 
blique étoient ,  par  le  fait,  soumis  à  une  armée  Russe , 
peodant  que  la  Russie  (non  ooBtent^  de  faite  occuper 
par  le  roi  de.  Priasse  plusieurs  places  Polouoises^  le 
laissoit  non^seulement  envoya  des  troupes,  mais 
agir  en  souV^aîn  dans  plusieurs  provinces  de  Po-* 
Jogoe,  et  vexer  <Ie  plus  &ûl  plus  Thorn  et  Danuick  ), 
loin  d'inspirer  a4icun&  confiance,  nepouvoit  que  la 
détruire  sans  retour,  en  voulant  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à  un  despotisme  étranger.  Kaunitz 
«n  avoit  jugé  ainsi  ;  et  nos  lecteurs  ne  -seront  point 
fèohés  de  savoir  comment  il  s'en  expliquoit  avec  le 
.résident  Aè  France.  Vœoi  ce  que  icelui-ci  mandoit 
au  mois  d'août  1771  .^ 

«  Les  senlim^ns  de  ee  ministre  sm*  la  manière 
»  de  pacifier  la  Pologne  ne  me  sont  point  inconnus. 

>  Il  m'en  a  entretenu  souvent  :  il  ne  croit  pas  que  la 
^  Russie  puisse  y  réussir.  Il  ne  refuseroit  cependant 
D  .pas  à  Cafberme  II  toute  la  vâme  gloire  de  cette 
»  opération  ,  se  réservant  à  agir  de  concert  avec 
y>  noiïs  en  Pologne,  pour  nous  faire  partager  laga- 

>  rantie  des  droits  delà  nation.  Il  auroit  donc  pO|ir 
»  la  Rassie  la  condescendance  de  lui  laisser  signer 
»  seulel'acte  de  pacification ,  et  d'en^dbnner  la  garan- 
"»  tie,  el  ilespéreroit,  dans  l'espace  de  peu  d'années,, 
»  faire  demander,  par  la»  diète,  aux,  deux  cours, 
ï)  leur  intervention.. 

»  Depuis  l'ouverture  qu^l  m'a  faite  de  ec  plan  ,, 
}^.  il  m'a  répété  plusieurs  fois  que  la  conduite  des 
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>>  ministres  Russes  en  Pologne  leur  ôtoit  toute  con- 
y>  fiance; que  leurs  eflTorls  seroient  vains, elque ,  sans 
y>  le  concours  d'autres  puissances ,  ils  ne  réussi roient 
y>  jamais  à  rétablir  le  calme.  La  sortie  des  troupes 
»  étrangères  lui  paroît indispensable  ;  et/  pour  dimi- 
y>  mierla  difficulté  d'en  faire  goûtier  la  proposiiion^ 
»  il  a  annoncé  que ,  si  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse  y 
»  procédoient  ,  sa  cour  évacuoroit  les  possessions 
y>  qu'elle  revendique,  et  ne  les  répéteroit  que  par , 
))  la  voie  des  négociations. 

Un  an  auparavant,  il  avoit  parlé  à  Durand  dans  le 
même  sens  :  <i  il  m*a  dit  que  Fimpératrice-reine  ne 
y>  s'éloigneroit  pas  d'agir  dans  la  '  négocnation  pour 
»  adoucir  le  sort  des  confédérés ,  s'ils  pouvoie»  t  ^e 
V  concilier  entre  eux,  ne  rien  demander  que  la  dussie 
^)  ne  pût  accorder  sans  se  m.mquer  à  elle-même , 
Y)  sedétacher  de  l'idée  d'une  nouvelle  élection ,  attirer 
/)  même  à  eux* le  roi  actuel  ».  (  Lettre  du  i^  juillet 
/770.)  '     ^ 

L'u/iion  patriotique  ^  voulut  cependant  prouver 


*  Les  principaux  chef»  de  Ptmion  patriolîqne  étoUot  le  primat, 
le»  évoques  de  Ciijavie  ,  de  Wilna,  Jes  palatins  de  Ralisch  et  de  Po- 
mérëlie,  Pomiu.ski  et  Gusowskl.  Sald  rn,  dans  une  lettre  qu'il  tfcri* 
voit  à  sa  co^r  au  mois  d«  juin  «  771 ,  ténpoigne  fortenxent  son  humeur 
des.  mauvaises  dispositions  qu'^l  avoit,  dit  il,  trouvées  en  eux.  On 
TeconnoH,  dans  hi  manière  dont  il  en  parle ,  l^exagëratipn  d*ua 
lipq^me  dur  et  violent;  mais  on  y  voit  avec  regret  la  preuve  que  plt^- 
sieurs  d^entre  eux  etoient  pensionnés  de  la  Russie.  Cette  avilissante, 
cupidité  a  été  Tune  des  plus  grandes  causes  de  la  division  qui  a  tou~ 
i^ors  té^é  tn  Pologne,  parmi  ceux  qui  Concièreotienl  vouloien^le 
.  r^V^^s^e^ent  de  la  paix. 

Aa  reste,  la  fin  de  sa  Iclfrc  (irès-con forme  au  commeQcrmeQ,t  ) 
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qu'elle  éidit  prête  à  saisir  tous  les  moyens  conciliatoi^ 
res  qu'on  lui  présenteroit.  Le  primat ,  qui  avoit  an- 
noncé son  dessein  de  quitter  ]a  Pologne  ,  suspendit 
son  départ.  L'union  tint  quelques  séances  ;  Saldera 
voulut  qu'on  en  tînt  une  en  sa  présence  :  c'étoit  là 
le  moment  de  vérifier  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa  décla^ 
ration.  Au-lieu  de  cela,  il  n'écouta  qu'avec  impatience, 
et  même  avec  des  signes  improbateurs ,  lesdifiTérens 
avis  qui  furent  proposés;  et,  après  avoir  promené  ses 
regards  surlesprincipaux  membres  de  l'assemblée,  il  dil 
avec  dédain  qu'il  ne  voy  oit  parmi  eux  aucune  personne 
avec  qui  on  pût  traiter  ,  et  qu'il  ne  reviendroit  plus: 
maladresse  d'autant  plus  grande  qu'il  étoit  là  avec  les 
Pblonois  les  moins  opposés  à  la  Russie ,  qui  avoient 
la  bonne  volonté  de  traiter ,  les  seuls  peut-être  qui 
en  eussent  les  moyens ,  et  dont  on  p^ouvoit  se  servir 
pour  ramener  les  confédérés.  L'union  n'ayant  pu 

parvenir  à  avoir  une  existence  réelle ,  on  n'a  jamais 
su  avec  certitude  d'après  quels  principes  elle  au- 
roit  agi;  mais  tout  indiquoit  alors,  et  depuis  on  a 
toujours  cru  que  son  premier  principe  étoit  de  pa»- 
cifier  les  troubles  sans  le  secours  des  armées  Russes: 
c'étoit  un  point  de  rapprochement  entre  elle  et  les  con- 
fédérés; c'en  étoit  de  plus  un  entre  elle  et  les  instruc-^ 


'  1' 


peut  donner  une  iâée  èe  ion  styje  et  de  sa  tête.  «  Cett«  longpo. 
9  leUre  tous  suffira  poui;  a»)0|]rd^hui  ;  j'en  suis  fatigué  à  n'en  pouYoï'i: 
»  plus.  La  Pologne  est  le  pays  le  plus  extraordinaire,  où  les  illustres 
»  fainéans,  ces  êtres  qui  s^imaginent  faire  une  portion  de  la  royauté 
»  on  de  b  républiqae,  ne  respectent  pas  les  jonrs  et  les  heures  destinées. 

>  à  expédier  la  p^ste.  Mais  je  me  mettrai  sur  un  atttre  pied  ayeo.ocs. 

>  étourdis  V.  ' 


x^ 
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lions  de  Saldern  qui ,  par  conséquent ,  devoit  corn* 
menoer  par  lui  donner  du  relief.  Au-lieu  de  cela ,  il 
Facoahla  de  naarquesde  mépris  ;  et  par  là ,  il  ôla  toute 
coundération  à  une  sodété  pacifique  qui  ne.  pouvoit 
avoir  de  force  que  dans  Topinion  publiqne.Néanmoins 
l'union  patriotique  se  soutint  encore  dans  son  étal 
de  foiblesse,  parles  rapports  qu'elle  avoit  avec  Oginski, 
quisuivoit  en  lithuânieles  mêmes  principes ,  et  dont 
nous  parierons  dans  un  mom^^t  ;  mais  lorsque  ce 
brave  et  sage  général  eût  perdu  tout  lé  fruit  d'un  plan 
habilement  concerté  ,  l'union  ;  entièrement  livrée  à 
elle-même ,  fut  condamnée  à  la  nullité  et  k  l'oubli. 

Cependant  ce  Saldern ,  qui  n'avoit  cessé  d'affirmer 
avec  hauteur  que  la  pacification  générale  ne  seroit 
qu'une  affiiire  de  trois  semaines  y  s'étonnoit  de  voir 
rinutilitéde  cequ'il  appeloit  ses  démarches, et croy oit 
réparer  ou  couvrir  cette  inutilité  en  se  vantant  par- 
tout du  Succès  qu'il  n'obtenoit  nulle  part,  Ceux-mê- 
mes  qu'il  disoit  avoir  gagnés  dansTarsovie,  exigeoient^ 
avant  de  se  joindre  à  lui,  qu'il  leur  montrât  une  dé- 
claration formdie  de  la  garantie  de  l'Autriche,  En 
vain  p&rloit-il  de  l'accord  de  toutes  les  parties  réunies^ 
par  ses  soins  ;  son  ton  despotique  *  y  ses  fréquentes 
incartades  démentoient  toutes  ses  jactances  :  il  fallut 
enfin  renoncer  à  préconiser  ce  qui  n'existoit  pas;  l'ai- 
greur y  les  mécont^ntemens ,  les  murmures  se  mani- 
festèrent. Saldern,  blessé  dans  ses  passions  les  plus 

*  Sar  le  moindre  sujet»  il  écriroit  aux  seigneurs,  et  faéme  aux 
éames  de  Yanone ,  des  lettres  d'une  hauteur  on  d'une  funiiiarUé 
liéYolt«nU.. 
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ardentes,  se  livra  sans  Gontrainte  à  toute  la  fougue 
,<[e  son  caractère.  J)e  jour  en  jour  il  devînt  plus  vio- 
lent :  lès  partisans  de  sa  Qour  n'étoieut  pas  plus  mé- 
nagés que  Iqs  autres ^^ dans  ses  accès  de  colère,  il  leur 
disoit ,  tourne  ^n  public  ,  les  vérités  les  plus  dures ,  et 
cqu'iléioit  plu8qu'ijnprudent,àlui  derèvèler.Ilavoitcru 
pouvoir  se  servir  utilement  des  dissidens,  et,  dans  cette 
.  e^éraiK^ ,  il  avpit  appelé  à  Varsovie  les  principaux 
cbeft  :  quelques-uns  d'eux ,  parliciUièrement  Goltz  et 
Braoîkoui&ki  i  avoient  ét4  9  malgré  une  escorte  de 
.cosaques  >  attaqués  ^  cbeoïin  par  des  confédérés  iu- 
struits  de  leur  marche,  ot,  après  avoir  perdu  leurs 
clievausi  et  l^ursefiets ,  pi'étoîent  arrivés  qu'avec  peine 
k  Varsovie  sur  des  chariots  de  paysans;  Saldern  leur 
préseiîta ,  et  voulut  leur  faire  signer  une  lettre  adres- 
sée à  rinopératrice  y  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  désister  d'une  partie  des  privilèges  excessifs  que 
Repnii)  leur  a  voit  f»i<  accorder.  Ils  refusèrent  con- 
stamment de  donner  leur  signature  ,  en  disant  que 
ce  seroit.  de  leur  part  un  aveu  qu'ils  avoient  exigé 
€es  privilèges ,  tandis  qu'il  étpit  notoire  que  les  plus 
sages  d'entre  eux  en  avoient  demandé  la  réduction  , 
^l  qqe  les  autres  avoiept  été  excités  par  RepniiT. 

SaWcnn,  ainsi  abandonné  par  oeux-mêmes  pour 
tjui  il  paroi^oit  avoir  tout  fait ,  devint  de  plus  en 
plus  intraitable.  Il  obligea  le  roi  à  donner  l'ordre  à 
ses  troupes  de  se  joindre  aux  trotipes  Russes;  jamais 
on  ne  put  lui  faire  entendre  que  le  roi  u'avoît  pas  le 
Mroit  de  donner  cet  ordre  ,  ni  le  pouvoir  de  le  faire 
exécuter.  Il  ciicliérit  sur  les  propos  les  plus  extrava- 
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gans  que  Repnin  avoit  tenus.  Il  transféra  le  sénat  dans- 
sa  maison  même ,  et  dit  aux  sénateurs,  étonnés  d« 
se  trouver  ainsi  rassemblés ,  qu'au-lieu  de  se  plaindre 
de  ce  qu'on  leur  cnlevoit,  ils  dévoient  remercier,  de 
ce  qu'on  vouloit  bien  leur  laisser  3  qu'ils  étoient  faits  - 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  les  transmettre 
aux  Polonois;  que  leur  désobéissance  lesdégradoit 
du  rang  d'êtres  raisonnables ,  et  qu'ils  ne  méritoient 
pas  qu'on  leur  proposât  le  moindre  raisonnement. 

Trop  certain  qu'un  pareil  homme  ne  pouvoit 
qu'aggraver  les  malheurs  de  l'État,  ]e  primat ,  qm 
d'abord  avoit  voulu  quitter  la  Pologne ,  se  <lécida 
seulement  à  s'éloigner  de  Varsovie.  Ses  équipages 
étoient  déjà  partis  pour  Elbing.  11  prit  congé  <lu  roi,  et 
écrivit  à  l'impératrice  pour  lui, annoncer  sa  retraite: 
sa  lettre  noble  et  sage  étoit  une  dénonciation  formeUe 
contre  le  ministre  Russe.  Il  quitta  Varsovie  * ,  en  an- 
nonçant qu'il  n'y  reviendroit  pas  tant  que  Saldern 
y  seroît. 

Le  primat  donnoità  sonéloignementla  plus  grande 
publicité  *  :  sans  espoir  d'être  désormais  utile  à  sa  . 
pâme  ,  il  alloit  à  sa  maison  de  campagne  déplorer 
les  calamités  publiques  ,  et  en  attendre  la  fin  j  Sal?- 
dern  regarda  ce  départ  comme  un  délit,  et  s'arrogea 
le  droit  de  le  punir:  un  détachement  fut, envoyé- 


'  Le  1 4  juin ,  pour  aller  à  une  petite  lieue,  à  Vaurischen,  sa  maison 
de' campagne. 

*  LV^éque  deWiloa  avoit  déjà  quitte  Yarsovie.  Le  primat  adressa 
à  tous  les  ministres  étrangers  une  lettre  qui  contenoit  l'énumératloik 
de  ses  çriefs^ 
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'^''^otir  arrêter  et  garder  le  primai  chez  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  le  prisonnier  fut  reconduit  à  Var- 
sovie. Un  seigneur  Polonois ,  traité  en  criminel  pour 
avoir  mieux  aimé  aller  dans  ses  terres  que  de  rester 
dans  sa  capitale,  étoit  une  terrible  preuve  du  despo- 
tisme qu'un  ambassadeur  étranger  exerçoit  au  milieu 
de  la  Pologne.  Le  jour  de  son  arrivée  à  Varsovie , 
le  primat  fu^  conduit  dans  son  palais  3  il  y  passa  la^ 

'  nuit  avec  des  gardes  Russes  aux  portes  et  aux  fe- 

"*  nétres  ;  le  lendemain ,  il  fut ,  par  un  officier  et  âx 
cosaques,  conduit  et  gardé  dans  une  maison  parti  1 
iîulière. 
/  Une  conduite  aussi  étrange  de  la  part  de  Saldem 

"  excluoit  pour  jamais  ,  ou  du  tnoins  éloignoit  pour 
lông'temps  les  çiesures  pacifiques  dont  Panin  et 
Catherine  atlendoient  le  succès.  :  l'un  et  l'autre  blâ- 
mèrent hautement  ce  qui  s'étoit  fait  :  l'irascible  Sal- 

'  dern  frémit ,  en  recevant  l'ordre  de  rendre  la  liberté 

'  au  primat ,  de  se  réconcilier  avec  lui ,  et  de  l'engager , 
même  en  lui  faisant  des^xcuses,  à  demeurer  à  Varso- 
vie. Il  dut  être  d'autant  plus  étonné  de  cet  ordre,  qu'il 

^  avoit,  dans  une  longue  dépêche ,  détaillé  tout  ce  qui 
étoit  relatif  au  départ  et  à  l'arrestation  du  primat, 
de  manière  à  lui  donner  les  plus  grands  torts,  en 
faisant  croire  surtout  que  le  j^rélat  n'étoit  parti  qu'a- 
près lui  avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  rester. 
Il  fallut  cepiendant  obéir  ,  et  remettre  lui-même  au 

"  primat  une  lettre  de  Panin  qui ,  en  lui  marquant 
combien  l'impératrice  avoit  été  étonnée  de  la  témérité 
de  son  ministre ,  le  prioit,  avec  les  expressions  les 
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plus  amicales ,  d'oublier  h  (^sAë ,  et  de  ne  pAS  aban- 
donner la  cho^e  publique. 

La  térîté  de  Phistoir©  nous  oblige  d'obstjrter  ici 
que  te  désaveu  formel  fut  d^âutaut  plué  fk^àppum, 
que  Salderrt  étoit  fortement  soutenu  pur  les  cour^ 
de  Londres  et  de  Copenhague.  Leurs  ministres  ne 
parloîent  de  sa  conduite  qu'avec  élOge  \  et  affectoient 
pour  lui  une  admiration  basse  et  même  puérile.  Le 
résident  François  mandoit  de  Pétersbourg  qu'ite  sem- 
)>loient  redoubler  d'é^rds  pourSaldern^  depuis  que 
tous  lès  sucoès  dont  il  s'étoit  vanté  se  rëduisoient  à 
une  augmentation  de  troubles. 

Howen,  député  de  la  noblesse  de  Courland^, 
éprobva  le  même  traitement  que  le  primat.  A  la  ûa 
de  1769,  le  duo  Biren  atoit^  sans  en  informer  le 
roi  ni  la  république ,  mais  k  Itnstigation  de  la  Russie^ 
remis  ses  États  au  due  Pierre  $on  fils.  Hotrei^  protesta 
atec  force  contre  un  acte  qui  attaquoit  essentielle^ 
inent  les  droits  ancietis  et  reconntis  de  la  Pologne  * 
sur  la  Courlande.  Le  roi^  dont  il  défetidoit  lès  intârâts, 
non^seulemenc  ne  le  soutint  pas;  mais  ce  prince,  qai 
èembloit  n'avoir  brigué  la  eonronne  de  Pologne  que 
pour  Passujeltir  à  la  Russie ,  défendit  à  Rotren  Pen^ 
trée  dé  sa  cour ,  et  envoya  ordre  à  la  noblesse  dé 
Courlaùde  de  prêter  serment  au  duc  Pierre.  Hotren 
avoit  maintenu  les  droite  dé  sa  patrie  par  txn  aete 
conservatoire  qui  ne  fut  ni  précédé,  ni  aoivi  d'aucune 
voie  de  fait.  SimoUn,  mmistre  Ruâse  ji  l^tutu,  arroil 
simplement  envoyé,  contre  sa  protest*tiM|  une 
note  à  la  noblesse,  pour  somtenir  les  pr^ntions  c(e 
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la^  Russie;  Saldern,  plus  audacieux ,  le  fit  enlever  * 
et  conduire  à  Pultusk,  où  il  fut  étroitement  gardé. 

Ces  coups  d'autorité,  ces  vexations  parûcuKeres 
exercées  sur  un  territoire  indépendant ,  partoient  du 
même  principe  qui  kii  dicta  la  déclaration  du  36 
juin  1771,  donnée  un  mois  après  celle  de  son  arrivée. 
La  première,  quoique  démentie  parla  conduite  jour* 
nafière  du  ministre ,  pouvoit  encore  servir  de  point 
I^al  de  ralliement ,  dans  un  moment  on  la  lassitude 
générale  avoit  pu  inspirer  Tenvie  de  se  réunir;  l'autre 
ôtoit  jusqu^au  désir  de  se  rallier  jamais,  ^non  contre 
Fautorité  étrangère  qui  exerçôât  cette  incroyabie 
tyrannie.  Cette  pièce  est  curieusei  à  Kre  dans  sou 
entier  *  ;  et  la  comparaison  qt^on  en  potirra  faire 
avec  des  pièces  du  mente  genre,  données  en  (tau-^ 
très  temps  et  en  d^atiireê  lieiêx^  prouver»  de  fih$ 
en  plus  que,  partout  et  en  font  temp^,  le  laa^ 
gage  révolutionnaire  est  le  même.  Les  confédérés 
ne  sont  pas  une  sente  fois  nommés  dans  cette  dé^ 
daration  dirigée  contre  eux  ;  mais  ils  y  sont  dési-* 
gnés  à  chaque  Kgne  par  les  termes  de  ramas  de 
brigands,  lâches  valeurs  de  grands  chemins, 
troupe  de  scélérats ,  etc.  ;  et  il  est  dit  que  tous  les 
commandans  des  troupes  Russes  cmt  ordre  de  les 
attaquer,  de  ne  les  point  traiter  comme  prisonniers 
de  guerre,  mais  de  les  mettre  aux  fers,  pour  être 


■  Il  fut  arrêté  ]e  37  juillet  1771»  dans  la  irille  même  de  VarsoTie, 
et  conduit  au  village  de  Précy ,  d'où  on  le  mena  à  Poltusk. 
•Piéct»  justificatives,  N.«  U. 
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jugés' suivant  la  rigueur,  que  méritent  lelurs  fbr^ 
faits*. 

On  a  vu,  dans  l'histoire  de  Rulhière,que  le  colonel 
Drewilz  n'a  voit  pas  attendu  jusque  là  pour  traiter, 
avec  la  dernière  cruauté,  les  confédérés  que  le  sort 
des  armes  mettoit  enti*e  ses  mains.  Cette  déclaration 
devoit  lui  donner,  et  en  effet  lui  donna  trop  d'imi- 
tateurs; elle  légalisa,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
toute  la  barbarie  de  leur  conduite.  Dans  l'armée 
Russe,  les  mots /7i7/a^^  ^/ zT^o^^acrd  devinrent  les 
mots  d'ordre.  Ceux  contre  qui  ils  étoient  donnés,  s'at- 
tachèrent de  plus  en  plus  à  un  parti  aussi  violemment 
persécuté;  ceux  qui  ne  tenoient  point  à  ce  parti,  soit 
par  apathie,  soit  parce  que  la  séduction  les  avoit  li- 
vrés aux  Russes,  furent  épouvantés  de  la  tyrannie  de 
leurs  protecteurs,  et,  frémissant  en  eux-mêmes  d'avoir 
appelé  sur  leurs  compatriotes  une  aussi  terrible  ven- 
geance, se. condamnèrent  au  silence  et  à  l'inaction; 
ressource  honteuse  et  ordinaire  de  cette  vile  partie 
de  toutes  les  nations,  de  tous  ces  égoïstes  insensibles 
qui,  stupides  spectateurs  des  maux  de  leur  patrie, 
ne  eonnoissent  de  calamités  publiques  que  celles  qui 
les  atteignent  personnellement. 

Pulavrski  et  Zaremba  répondirent  à  cette  seconde 
déclaration  par  un  manifeste  dans  lequel  ils  soumet- 
toient  leur  conduite  et  celle  de  Saldern  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi;  mais  ils 


*  Saldern  fit  sur-le-champ  dresser  des  gibets  sur  la  plupart  des 
grandes  routes  ^  noUmmeot  aatoar  de  Varsovie. 
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répondirent  surtout  en  s'al:>stenant  des  représailles  ' 
dont  ils  le  meoaçoient^  et  dont  ils  a  voient  le  droit 
d'user. 

Rappelons-nous  qu'en  Pologne,  d'après  ces  même? 
constitutions  si  hautement  préconisées,  si  fortement 
soutenues  par  Catherine,  la  confédération  étoit  un 
moyen  légal  de  résistance;  qu'assurément  jamais  op- 
pression n'avoit  été  plus  constatée  que  celle  de  la 
diète  de  1766,  au  milieu  de  laquelle  l'ambassadeur 
Russe  avoit  fait  enlever  et  conduire  en  Sibérie  quatre 
des  membres  les  plus  importans,  et  qu'ainsi  les  confé- 
dérés, dans  le  droit,  avoient  au  moins  la  provision 
pour  eux,  qu^d  même,  dans  le  fait^  ils  en  eussent 
abusé.  Enfin  il  est  à  observer  que  le  droit,  en  vertu 
duquel  ils  éloient  armés  ^  étoit  si  bien  un  droiç 
reconnu,  que  Saldern  lui-même,  à- son  arrivée, 
avoit  voulu  retendre  contre  eux,  en  Içur  opposant; 
Ime  reconfêdération  :  ils  étoient  donc,  d'après  1^ 
droit  public  et  leur  droit  particulier ,  puissance  en- 
nemie, par  coDséquetit  autorisés  à  employer  tous  les 
moyem  avoués  p^r  le  dfo^t  4e  Vfi  guerre^  où  c'en  esl 
iio  utile  et  usité  cotre  ennemis  de  si*enlever,  les  en- 
vois d'argent,  d^ntercepter  les  corrésiipods^upes  et 
d'interrompre  les  commumcdtions.  C'étoit  là  le 
^rand  reproche  que  leur  faispit  Saldérn ,  et  ce  qui  le 
porta  9  &ire  p|an)ter ,  sur  les  grands  chemins ,  des 
potences  auxquelles  étoit  attachée  \t  dçdVralion ,  en 
Polonoîs  et  en  François.  .      i 

.  Weymarn,  commandaïnt^es  troupes  Russes,  étoit 
ôlorà  k  Varsovie.  Il  eut  horreur  des  pjiçtr^  qu'il  alloif 
Tomeir  21 
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être  obKgé  de  donner  ;  il  fit  l'impossible  auprès  de 
Saldern  pour  obtenir  quelques  adoucîssemens;  ses 
tentatives  non-seulement  furent  inutiles,  mais  pro- 
cblisirent  entre  Saldern  et  lui  des  discussions  très- 
vives.  Fatigué  de  ce  qu'il  soufiFroit  intérieurement-, 
quand  il  étoit  encore  forcé  d'avoir  quelque  commu- 
nication avec  ce  ministre  implacable,  il  écrivit  en 
cour  pour  demander  son  rappel,  Fobtinlt,  et  fut 
remplacé  par  Bibikof*. 

Irrité  par  les  contradictions  que  sa  conduite  même 
xnoltiplioit  autour  de  lui,  Saldern  devint  sombre  et 
inabordable.il  se  renferma  cbez  lui,  ne  reçut  personnej 
et  solitaire  au  milieu  de  la  nation  qu^il  écrasoit,  on 
n'entendit  parler  de  lui  que  par  les  ordres  sinistres 
ou  les  notes  virulentes  qu'il  donnoit.  Cette  solitude  le 
livroit  exclusivement,  d'un  côté,  à  la  terreur  de  ses 
pensées,  de  l'autre,  à  la  tage  de  n'avoir  pas  réussi. 
Entre  ces  deux  sentimens,  que ,  pour  tout  autre ,  on 

"  '     '  ' ■     I   ■!  I  II  II  n  .n 

1 

*  Salàetn  ne  vécut  pas  en  meilleure  intelligence  avec  ce  aonteau 
i;^éral;  <;ar)  au  mois  de  décembre  17^1  y  oâ  mandoit  de  Vàtâotie  : 
a  on  ne  saitplus  à  qui  parler  j  l'amlxissad^ur^  pris  une  teBe  jaloasi« 
m  deBiJbikof  9  ^ai  est  doux  et  trai table,  qu'il  ne  peut  le  souffrir,  et 
9  le  cônirarie  en  tc^ut».  U  étoit  difficile  que  cela  l&t  autrement  ayeo 
un  homme  tel  que  Saldemi.  Le  gétiétki  commandoit  toutes  les  troupes 
Russes  en  Pologne ,  résidoit  àVarsoTie ,  d^où  fl  régloit  les  mouTemens 
des  différens  corps ,  mais  étoit  obligé  de  concerter  toutes  les  opéra- 
tidos  ayec  Tambassadifut  :  telles  dennrent  de  plus  en  plus  difficiles , 
k  mesure;  que  les  cpmjmanications  furent  intenrompoes  et  qae  lel» 
confédérés  multiplièrent  les  attaques.  Saldern,  qui  se  pkugnoit  de 
tout  le  monde ,  imputoit  au  général  tous  les  revers ,  et  les  augmenta , 
f^  «cherchant  à  lui  naîre^^  il  piartut  snrtoait  irrité  de  ce  que  Bibikof 
avoit  6té  &  Drewitz  son  commandement,  et  le  .for^L^it  de  rendra* 
compte  de  ses  rapines  et  de  sa  conduite. 


DÉ  LA  ÎNDIiOGNE.  —  LIVRE  IIL  SaS 

appeleroit  des  remords,  la  violence  de  son  caractère 
altéra  sensiblement  sa  santé ,  «t  le  retour  fréquent  d'un 
€tat  de  langueur  et  de  souffi^nce  acheva  de  le  mettre 
hors  de  toute  mesure. 

D  voulut  revenir  à  cette  prétendue  union  patrio- 
tique, dont  il  ayoit  déjà  essayé  de  faire  usage;  mais  il 
avpit  affecté  lui-même  d'en  décrier  les  principaux 
membres,  et  il  étoit  aussi  maladroit  que  contradic- 
toire de  chercher  à  r^agner  la  confiance  publique, 
en  employant  des  hommes  qu'il  avoit  avilis.  Grâces 
à  lui,  Punion  n'étoit  plus  qu'une  de  ces  ombres  dont 
Fapparence  s'échappe  et  s'évanouit  entre  les  mains 
d«  celui  qui  croit  la  sai$ii'.  Trçmpé  dans  cette  attente, 
il  reporta  son  humeur  contre  le  roi  et  ses  parens,  et 
les  taenaça  de  séquestrer  leurs  biens.  Aliénant  ^insi 
-deulâu  noni  desquels»  il  de  voit  parler,  il  éloigna  plus 
ijue  jamais  la  possibilité  de  remplir  sa  mission  ;  il 
fienùibla  même  eii  avoir  perdu  tout-à-fait  l'idée;  et, 
sans  faire  aucune  démarche  de  pacification ,  il  se 
borua  à  prévenir  les  trop  grands  succès  des  confé- 
dérés; en  un  mot,  cet  homme,  que  nous  voyons 
toujours  opposé  au  démembrement,  et   dont  les 
instructions  avoief^  pour  but  de  Péviter ,  prit  les 
moyens  les  pluis  sûrs  de  livrer  la  Pologne ,  désunie ,  à 
Tâvidité  des  copartageans. 

Parmi;  les  r^roches  qu'il  adressoit  souvent  auï 
Polonois ,  il  fiiut  convenir  qu'il  y  eu  avoit  un  trop 
bien  fondé  :  il  s'élevoit  avec  force  contre  l'insouciance 
quir  régnoit  à  Varsovie  ^  où ,  dans  toutes  les  classea, 

SI* 
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la  majorité  des  babiiaos  ne  songeoit  qu'a  8q  divertir; 
Tout  ce  qui  /l'étoit  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour 
prendre  part  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  brillans ,  éloit 
entièrement  adonné  à  la  débauche;  pt  tout  ce  qui 
jéjtoit  au-dessous  de  I9  volupté  se  plongeoit  dans  la 
crapule.  Rome  en  fa^soit  autant  sous  les  Néron  et  les 
iCaliguIa.  Lorsqu'un  peugle,  opprimé  par  un  gouver^ 
nement  étranger,  sait  se  taire  en  sonffrant,  cher^he^ 
trouve  dans  sop  pialbeur  mém^  et  amasse  en  silence 
les  vertus  qui  doivent  l'^ffir^nçllûr  un  jour,  on  le  sQi$, 
avec  intérêt,  et  on  aime  à  p^^cer  d^ois  l's^vçuk*  pour 
hâter  le  mom^t  d^  sa  libération.  Mais  lorsque  sap^ 
énergie ,  sans  pudeur,  sfns  principes,  il  sç  çopsolç 
des  crimes  que  l'on  i^oiUR?et  contre  lui  par  les  vip^ 
.auxquels  il  se  livre;  loi^squ'il  p^rdopne  tPUt  ^  s05 
oppresseurs,  pourvu  qu'ils  lui  l^iss^t  ^n  iain|OP%- 
lité  ;  lorsque  chaque  )Our  il  ue^Hufbrxu^  pas  $'il  popr 
tera  une  chaîne  de  plu?>  IP^is  s'il  aura  pn  plaisir  4f 
juoips  ;  alors  on  n'attend  plu$  rien  d^  Qe\i0  uaticm 
d^radée.  Si  l'f^  arr4(<5  epoorel^y^x  sur  ^e,  p'^t 
pour  s'écrier  avj^  Ts|cit^  :  6  /umim^^,  t^  s^f^Uutm^ 
nato^/ Ses  tyrans  pourront  ^pgçr;  mais  elle  i^desti^ 
niéepour  long-tei^ips  à  être  U  propriété  d^  tyramiîe^ 
Je  ne  dis  pas  as$nn|pMut  qae  tel  fut  ^rs  l'état  ^ 
néral  de  la  nation  Polonois^^ X/iBiÇti vite, le  àéyon^m&ilti 
la  çofirageuse  résîs^uoe  des  ocmfé^tréa^  prouvent 
)>ieu  que  l'antique  fierté  dm  Sfupm^es  ne  s'étoil  pcnut 
perdue  à  travers  tant  4e  ^èel^  ;  et  que ,  fiOus  «m  antre 
Sobieski,  cette  noblesse  inti«piâe  auroit  encore  samvé 
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là  patrie^  comme  elle  avoit  jadis  sauvé  FAlIemagne; 
mais  tel  étoit  bien  constamment  l'état  de  la  capitale 
et  de  tous  les  che£s  da  gouTernement.  Le  roi,  par 
de  faux  calculs )  s'étoit  condamné  à  une  entière  inac-^ 
tipn  'y  tout  le  reste  s'étoit  voué  volontairement  à  une. 
insensibilité  absolue.  La  ville  la  phia  florissante  n'eût 
pas  présenté  à  Fo^l  inattentif  du  voyaseur  une  con« 
tinuité  plus  grande  et  plus  variée  de  fêtes  et  de  spec- 
tacles :  on  n'étoit  pas  en  sûreté  à  une  lieue  de  la  ville; 
et  au-dedans  l'habitant  voluptueux  ou  dissolu  man- 
^oit  souvent  du  nécessaire,  et  cependant  adietoit 
k  grands  frais,  par  des  amusemens  honteux  ou  au 
moins  déplacés ,  la  coupable  jouissance  de  ne  point 
s'occuper  des  calamités  publiques. 

C'est  un  des  incoavéniens  attachés  aux  grandes 
villes  d'avoir  une  forte  et  dangereuse  infiuence  sur  la 
destinée  d'un  empire.  Dans  les  temps  de  calme  et  de 
prospérité,  elles  absorbent  tout  parleur  consomma-  . 
tion  ;  elles  usent  les  mœurs  publiques ,  en  offrant  à 
la  cupidité  des  gains  monstruetil ,  au  luxe  de  gran- 
des jouissances,  à  Fintrigue  de  grands  succès.  Dans  les 
temps  de  trouble  ,  elles  lancent  contre  tout  ce  qui 
constitue  et  soutient  l'État ,  cette  masse  démoralisée 
qui,  par  son  choc,  abat  tout  ce  qu'elle  touche." 
bientôt  fatiguées  de  cet  efibrt  qui  a  interrompu  leuTs 
plaisirs,  elles  les  recherchent,  les  rétrouvent  au  milieu 
du  sang  et  des  ruines  ;  et  un  factieux  forcené  devient 
un  dégoûtant  sibarile  couché  sur  les  débris  de  ses  vic- 
times :  en  un  mot ,  après  avoir  préparé  les  révolutions'  * 
par  l'égoïsme  crédule  ^^  elles  les  commencent  par  leur 
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aveugle  impétuosité  ;  dissolues  y  elles  les  prolongent 
par  leur  slupide  apathie. 

Saldern  se  servoit  de  tout  ce  qui  se  passoit  sous  ses 
yeux,  pour  présen ter  Ja  nation  entière  comme  n'étant 
plus  digne  que  de  la  servitude.  Il  auroit  voulu  enve- 
lopper toutes  les  provinces  dans  le  mépris  dont ,  à 
juste  titre,  il  accabloitla  capitale;  car  lorsqu'une  auto- 
rité révolutionnaire  s'eist  rendue  absolue  et  oppres- 
âve,  le  dernier  période  dé  sa  tyrannie  est  de  ne  plus 
même  dissiniiuler  le  mépris  qu'elle  a  pour  ses  esclaves*. 
Piéanmoins  de  grands  projets  se  formoient  encore 
pour  rendre  à  la  Pologne  l'indépendance  que  la  Russie 
voidoit  lui  enlever  a  jamais  ;  et  pendant  que ,  d'un 
côté,  Zaremba  et  Pulaw^skifaisoiént  leurs  efforts  pour 
réparer  les  désastres  de  Sav^a,  de  l'autre,  l'audace 
de  Kossakouski  et  la  circonspection  d'Oginski  don- 
Doientauit  Lithuaniens  de  grandes  espérances,,  et  aux 
Russes  de  fortes  alarmes. 

L'ordre  des  fai^  que  nous  allons  parcourir  rem- 
plit à-peu-près  six  mois ,  et  nous  conduira  juscju'aut 
commencement  de  novembre  177.1 ,  époque  où  Fea- 
treprîse  formée  contre  le  roi  nuisit  beaucoup  à  la 
confédération  ,  et  influa  sur  le  parti  que  prit  la  cojir 
devienne  de  donner  sa  première  accession  au  projet 
de  démembrement. 

La  confédération  de  Barr,  reconnue  par  toutes  les 
autres  sous  le  nom  de  confédération  générale ,  se  te- 
noit  toujours  à  Warna  :  elle  entretenoitavec  la  Portei 
des  relations  exactement  suivies;  elle  travailloit  à  ren- 
dre praticables  le$  grands  chemins  qui  conduisoient  en, 
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Moldavie.  Ses  chefs ,  Krasinski  et  Potockî ,  recevoient 
tous  les  mois  un  traitement  que  Mustapha  faisoitpayer 
régulièrement.  Un  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
Wessel  ,  grand-trésorier  ,  se  déclara  ouvertement 
pour  elle  '  ;il  l'avoit,  jusqu'alors ,  secrètement  favo- 
risée ou  soutenue.  La  conduite  de  Saldern  le  décida 
à  manifester  ses  sentimens.  La  confédération  nTavoit 
pu  obtenir  de  Kaunitz  de  recevoir  publiquement  un 
ministre  accrédité  par  eUe  :  elle  fut  plus  heureuse  à< 
Constantinople  ;  le  maréchal  Czerni  y  fut  envoyé 
comme  ambassadeur,  et  partit  avec  des  présens  four- 
nis par  la  Saxe  qui ,  de  plus  i  cojitribuoit  aux  frais 

^d'ambassade  :  Mustapha  donna  un  second  manifeste 
pour  faire  connoître  que  la  république  de  Pologne  et 
ses  bons  citoyens  étoient  toujours  l'objet  de  sa  bien^ 
veillance ,  et  qu'il  les  assisteroit  de  toute  sa  puissance 
Saldern  recevoit  journellement  des  avis  de  la  for- 
mation de  quelque  nouvelle  confédération,  et,  trop, 
irrité  pour  voir  que  c'étoit  lui-même  qui  augmentoit 
l'incendie ,  il  eherchoit  à  s'étourdir  sur  les  effets  du  dé- 
vouement énergique  qui  caractérisoit  presque  toutes 
ces  confédérations  particulières.  On  ai  vit  un  exem- 

^ple  dans  la  conduite  du  jeune  Ziberg  ^ ,  fils  du  pala- 


'  Diaprés  une  lettre  de  Durand ,  du  a5  juillet  1770 ,  il  parott  que, 
dès  ce  temps,  le  grand-trésorier  avoit  le  projet  d'ôter  la  couronne  à 
Stanislas-Augusle ,  et  s^entendoit  à  ce  sujet  avec  la  cour  de  Dresde. 
Lorsqu'il  vit  que  la  confédération  et  Topinion  générale  se  déclaroient 
pour  k  déchéance,  il  Pappuya  de  tout  son  pouvoir. 

*  Les  Ziberg,  grande  et  ftncienne  maison  originaire  de  Courlande  : 
ils  avoient  conservé  ^  en  Pologne;  les  mœurs  et  la  dignité  hospitalière 
4e  l'antique  noblesse.. 
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tin  de  Li  vOQÎe.  Dans  l'iatention  de  se  joindre  aux  cou- 
fédérés,  il  avoitlevé  et  armé  secrètement  une  petite 
troupe  de  deux  cents  hommes.  Il  les  tenoit  dans  un 
endroit  écarté  où,  pendant qiielquetemps ,  il  les  forma 
au  genre  de  guerre  qu'ils  étoient  destinés  à  faire.  Lors- 
qu'il les  crut  en  étal  de  se  mesurer  avec  l'ennemi ,  il 
vint  avec  eux  se  jeter  aux  pieds  de  son  père ,  et  lui , 
demander  de  bénir  son  entreprise.  Le  vieux  palatin 
fut  ému,  en  voyant  l'enthousiasme  que  son  fils.avoit 
su  Inspirer  à  ses  compagnons  d'armes*,  il  leur  donna 
sa  bénédiction,  qu'il  accompagna  de  quelques  phrase% 
touchantes,  et  fournir  une- somme  considérable.  Ce 
moment  rappeloit  les  plus  beaux  temps  des  anciennes  * 
républiques.  On  trouvoit  encore  en  Pologne  plusieurs 
exemples  d'un  véritable  amour  de  la  patrie  ;  et  on 
l'eût  mieux  servie,  en  ranimant  et  réunissant  les  restes 
de  ce  feu  sacré,  qu'en  formant  trop  tôt  des  entreprir- 
ses  qui  épuisoient ,  sans  aucun  fruit ,  1^  forces  de  la 
x^onfédération. 

Pulaw^ski  et  Zaremba  venoient.  de  l'éprouver.  Les 
différens^combats  qu'ils  avoient  soutenus  à  Kalisch  , 
Tynieck ,  Landskroon ,  Zamosk ,  ccfnlre  Suvrarof , 
Drevritz  et  Ronn,  leur  avoient  fait  perdre  leurs  meil- 
leures troupes  ,  quelques  magasins  et  plus  de  trente 
pièces  de  canon  j  perte  énorme  qu'ils  n'étoient'pas  à 
même  de  réparer  de  long-temps.  Malgré  cette  perte  ^ 
ils  se  soutenoient  toujours  dans  les  postes  impori ans 
qu'ils  avoient  occupés.  Ils  obtinrent  même  plusieurs 
succès  près  de  Pultusk ,  notamment  sur  Branéki  j 
preuve    bien   frappante   qu'indépendamment    des 
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moyens  qu'ils  conservoient  encore  ,  ils  avoient  aussi 
conservé  les  deux  vertus  réparatrices,  seul,  mais 
véritable  trésor  des  malheureux  ;  la  juste  confiance 
de  soi-même ,  qui  donne  le  courage  d'entreprendre , 
et  l'énei^e  du  désespoir,  qui  donne  la  force  d'exé- 
cuter. 

Ce  Branéki  ,  que  uous  avoûs  vu  envoyé  à  Pétérs- 
bourg  par  Stanislas-Auguste ,  revenu  ensuite  à  Var- 
sovie, en  étoit  t*eparti  avec  la  première  déclaration  de 
Saldern  pour  la  répandre  dans  les  différens  palatinats,* 
et  faire  quelques  tentatives  de  conciliation.  Le  rôle 
de  pacificateur  étoit  le  seul  dont  il  eût  dû  se  char- 
ger ,  le  seul  qui  eût  pu  ramener  les  esprits  en  fa- 
veur ^u  roi.  Malheureusement  Branéki  voulut  y 
joindre  le  rôle  de  guerrier ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
qu'en  jouant  celui  d'auxiliaire  des  Russes  ;  et  ce  mot 
suffisoit  pour  prévenir  tous  les  esprits  contre  lui  ^.11 
fit  plus  encore  :  il  commença  par  attaquer  avant  de 
négocier.  Il  vint  avec  un  régiment  de  cavalerie,  Irois 
pulks  de  houlans ,  et  quelque  infanterie ,  comptant 
surprendre  les  confédérés  à  CzenstokoYr.  Il  fut  vive- 
ment repoussé  par  Pulawski  ;  et  le  lendemain  il  luî 
fit  propdser  une  entrevue.  Rien  assurément  u'étoit 
plus  maladroit  que  d'eolamer  une  conférence  souSs 
de  tels  auspices.  Pulaw^ski  l'accepta  cependant  ;  il 

^"     *'     ■    I  ■■  L ]  I  IJ    j  I  iri  I  I  !■        n     ■■      ;  ■  im^ 

**"  Il  avoit  déjà  contre  lui  la  réputation  d*étre  féroce ,  quand  il  étoit 
pris  de  vhi.  Une  note  de  Rulbière  porte  ce  qui  suit  :  a  Branéki  a. 
^  commis  d'excessives  cruautés  dans  Pivresse  ^  il  s*est  fait  amener- 
^  des  confédérés  prisonniers  j  il  les  a  ;  de  sa  main ,  tailladés  â  coup! 
»  de  sabre». 
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écouta  y  mais  combattit  avec  vivacité  les  promesses  et 
les  menaces  qui  lui  furent  faites,  et,  pour  ne  pas-pro-: 
longer  des  discours  inutiles,  il  ajouta  qu'il  u'étoit  qtie^ 
le  commandant  d'une  partie  des  troupes  confédérées; 
qu'en  cette  qualité  il  n'avoit  aucun  pouvoir  politique, 
etquec'étoit  à  la  généralité  que  toutes  les  propositions^ 
dévoient  être  adressées.  Branéki  se  retira  sur  cette 
réponse  ;  vingt-quatre  heures  après  il  fut  encore  atta- 
qué et  battu  par  PulavV'ski  *,  et  crut  cacher  sa  bonté , 
en  faisant  aussi,  près  de  Zaremba ,  des  tentatives  poli- 
tiques et  militaires.  Les  unes  et  les  autres  furent  égale- 
ment mal  conçues  et  mal  exécutées  :  Zaremba ,  piqué, 
de  ce  qu'on  avoit  pu  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  à  sé- 
duire ou  à  intimider  que  Pulavv^ski,  fit  une  répoujse  en- 
core plus  négative,  La  suite  de  cette  entrevue  rat  une 
attaque  très-vive,  dans  laquelle  Zaremba  perdit  une 
partie  de  son  avant-garde  commandée  par  Grodziski, 
qui  fut  tué.  Il  répara  cet  échec  par  une  manœuvre  ha*, 
bile  qu'exécuta Mazo Vf iecki,  maréchal  de  Dobrxyn  *, 
et  que  Branéki  n'avoit  pas  prévue.  .Celui-ci ,  aussi 
imprudent  en  guerre  qu'en  politique ,  fut  pris  eu 
flanc ,  et  vit  toute  sa  troupe  prise,  détruite  ou  disper- 
sée. Le  vainqueur  compta  parmi  les  prisonniers  deux 
colonels,  vingt  officiers,  plusieurs  volontaires  de  dis- 


*  Dans  les  deux  affaires ,  Pulawski  lui  ayoit  pris  trente  hommes  et 
trois  officiers  p  qu'il  lui  renyoya. 

*  Mazowiecki,  âgé  seulement  de  YÎDgt-troîs  ans,  ayoit  tout  Pen- 
thousiasme  de  son  âge  et  faisoit  constamment  abnégation  de  lui-même. 
Jamais  il  ne  fat  dirigé  par  aucune  Tue  personnelle  ^  ou  d'ambition  oi» 
d'intérêt  :  îln'aToit  qu'un  sentiment,  celui  d'être  utile  à  la  chose  pu« 
bUque }  aussi  le  Tcrroos^nous  ne  poser  Içs  armes  <jne  le  derniov,. 
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tioctîon  ,  outre  trois  cents  soldats  et  pins  de  deux  I 
cents  chevaux  :  Branéki,  blessé^  n'édiappa  qu'avec 
peine,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tnés  sous  lui. 

La  seconde  déclaration  de  Saldern  parvint  en  ce 
moment  à  la  connoissance  des  confédérés  ^  et  ce  fut 
alors  que,  justement  indignés  de  s'y  yoir  représentés 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses ,  ils  répondu*ent 
par  le  manifeste  dont  nous  venons  de  pai4er.  Us  rap- 
pellent tous  les  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir,  et . 
prouvent  combien  Fennemi  commun  est  loin  de  la 
supériorité  qu'il  avoit  cru  obtenir  si  facilement;  ils 
foçt  sentir  qu'une  parfaite  union  est  nécessaire  pour 
rendre  leurs  forces  aussi  redoutables  qu'elles  peuvent 
l'être  :  le  ton  noble  de  ce  manifeste  étoit  soutenu  par 
la  générosité  des  chefs ,  par  la  discipline  qu'ils  étoient 
parvenus  à  introduire  dans  leurs  troupes  ,  par  l'hu- 
manité avec  laquelle  ils  traitoient  les  prisonniers  Rus- 
ses y  tandis  que  les  Russes  étoient  publiquement  auto- 
risés à  traiter  les  leurs  avec  barbarie.  Ce  manifeste  fit 
ungrand  effet  partout  où  il  put  pénétrer ,  notamment 
en  Podolie ,  en  Y olhinie ,  dans  la  Russie  Polonoise  r 
on  trouva  dans  ces  provinces  des  facilités  pour  re- 
cruter les  corps  qui  avoient  le  plus  souffert.  Les  con- 
fédérés se  virent  encore  avec  les  mêmes  forces  qu'ils 
avoient  eues  au  commencement  du  printemps,  et  de 
plus,  avec.l'avantag^de^e  maintenir  à  Landskroon^ 
Tynieck,  Czenstokovv^ ,  malgré  tous  les  efforts  que,, 
pendant  trois  aïois,  les  Russes  avoient  faits  pour  les. 
chasser.  Ils  attendoient  plusieurs  officiers  François, 
que  leur  envoyoit  la  cour  de  Versailles.  Eu  les  répan- 
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dant  dans  leurs  petits  corps  d'armée ,  ils  deyoient  en 
tirer  de  grands  services;  et  s'ils  avoient  pu  obtenir,  en 
Litbuanie,  les  avantages  qu'ils  avoient  acquis  et  qu'il$ 
conservoient  autour  de  Cracovie ,  ils  seroient  par- 
venus ,  à  la  fin  de  l'automne ,  à  réunir  des  moyens 
propres  à  leur  donner ,  pour  la  campagne  suivante,  leS 
espérances  les  mieux  fondées. 

Nous  avons  déjà  observé  de  quelle  importance  la 
Lithuanie  étoit  pour  la  confédération .  Pulawski  '  y 
a  voit  envoyé  Kossakouski  avec  quatre  cents  bommes»' 
Ce  jeune  confédéré,  brave,  audacieux ,  brûlant  d'en- 
vie de  se  signaler  *  ,  annonçoit  alors  des  ^entimens 


*  Dés  1770,  on  s*cn  ^toit  occupé  :  une  partie  de  Targent  donné  par 
la  Si|xe  avoit  été  employé  à  IVchat  de  deux  mille  fasits  et  cinq  cents 
sabres.  Durand  ,«  dans  une  lettre  du  aSjailkt  1770,  nmodoit  :  «  ces 
y>  armes  sont  deslinées  pour  les  Lithuaniens  »  que  les  Russes  ont 
1)  désarmés,  et  qui  ont  mandé  à  la  généralité  que  si  un  corps  de 
ib  confédéré»  pouveit  pénétrer  Jusqu'à  eux  et  leur  porter  des  armes  » 
»  ils  s'uniroient  à  ce  corps  pour  entrer  en  Russie». 

*  Par  les  différentes  notes  que  nous  avons  pu  recueillir,  il  paroît 
que  ce  jeune  homme  aToit  cherché  de  benne  heure  à  jouer  un  rôle  » 
•oit  qu'alors  il  eût  réellement  le  désir  du  bim  ,  soit  qu*il  fût  nata- 
rellement  intrigant.  11  avoit  d'abord  servi  les  intérêts  deRadzivill, 
qu'il  Youloit  faire  nommer  maréchal-général  de  la  confédération  de 
Lithuanie.  La  lenteur  et  Tindecision  du  prinee  ajrant  fait  manquer 
ce  projet,  Kossakouski  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes»  s'avança 
en  Samogilie,  et  ne  put  échapper  aux  Russes  qu'en  faisant  dix  à  douze 
^lilles  sur  les  terres  de  Prusse ,  d'où  il  pénétra  en  Saxe.  11  s'attacha 
alors  à  ia  maison  de  Saxe ,  qui  l'envoya  jen  Turquie.  Il  se  vantoit 
d'avoir  obtenu  du  grand-visir  la  parole  de  mainteoir  cette  maison  sur 
te  trône,  si  les  Polonoisvouloient  l'y  replacer;  maisilne  put  vivre  en  bon 
accord  ni  avec  Crazinski  ni  avec  Potocki.  U  déclama,  à  son  retour,  si  vio- 
lemment contre  celui-ci ,  que  la  généralité  le  proscrivit  \  il  fut  amené  k 
Czenstokow  sous  escorte  ;  Pulawski  l'envoya  de  même  en  M^zovie  : 
laajs.  \\  est  probable  qu'en  Ty  envoyait,  il  étoit  convenu  de  ce  qu'il 
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bien  différeos  de  ceux  qui,  plus  de  vingt  ans  après , 
Font  conduit  à  sa  perte  '.  D  étoit  parvenu  à  sa  desti- 
nation a  travers  mille  dangers ,  et  par  des  marches 
presque  fabuleuses;  mais  avec  sa  petite  trompe  il  n'avoil 
pu  d'abord  entreprendre  que  des  coupsde  maià,  etque 
répandre  aimi  l'esprit  de  la  confédération ,  en  se  por- 
tant avec  rapidité  dans  tous  les  M^nx  où  il  pouvoit 
trouver  de  bonnes  dispo^tions  :  c'est  ce  qu'il  avoit 
exécuté ,  sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le  sur- 
prendre •.  Le  bruit  de  sa  marche  avoit  retenti  jus- 
qu'en Courlaiiide,  et  deux  gentilshommes  de  ce  ducbé^ 

tenteroit  en  Litfauanie  ^  •!  qu^il  ne  erat  pas ,  mc^gré  le  méobnlente» 
ment  de  la  ^énéraliU  coiUre  c^  jeqti^  Polonoi» ,  4«TQir  S9  priver  deç 
services  qu'on,  poavoit  en  tirer  pour  la  xause  commune. 

Il  éloit  onginaîre  de  Samogitie ,  et  aVoit  eu ,  daàs  sa  jeunesse ,  des 
aventures.  Tensfiipe^f  pf #>  Mt^é  »n  du*:  de  Goorlciide^  prlnee  dtt 
Saxe  j  il  ne  vint  à  Varsovie  qu^aprç$  Télectioq  de  Stanif  las-^o^^te* 
n  en  parla  si  vivement^  que  le  ro{  voulut  le  fair^  arrêter.  Il  se  d^ 
feo<Ût  contre  la  garde,  fut  lilebiBé'^^àîs  parVlnt  à. se  «utrer.  H  fit 
a}9rs  UA  premier  vQ}r«(^.eix  Xu^uit  f  aqçufé  d'être  espion  tinsse^ 
ft  s'échappa ,  et  n'etoit  plus  qu*à  deux  lieues  des  fi^ontieres  ,  lors-<. 
quVin  parti  Tartftre*rarrêta.  'Le  gfand-visir,  dans  cet  intervaOe, 
ayïtnt  eu  U^fiA  ^t^^p^^e^  .3  profit  à^  ea  moment  de  trdul)le ,  trompa 
ses  surveillans,  e^  revint^  en  Polognç. 

l'  <  Lors  de  la  constitution  du  3  mai  1791 ,  KossaJuQuski  prit  le  parti 
des  Rn^sea,  au  gnnâ  tétenoemfnt  de  tante  lai  Aète;  mais,  ce  qui  est 
p^s  eto^^nsii^t.e^çQi;;^,  c?es^  qu'Ai  ipn^t  ^^  parti  par  les  moy,«»*  !«• 
plps  horribles,  e^  deTint  Pobjet  de  Pexécr^tion  publique.  Il  se  trouva 
maHieuiretis^ént  àîV^Ua  lors  dé  là  révolution  de  ^794  ;  on  f  arrèW  ; 
il ,  f ^^  ç(Mi|ftimF|«  fc^trflp  wdiç  ^  »âcn|é,  JCaye»  Livna  X  et  XI. 

>  Il  les  ayoit  souy^^i^  %|taqu4s^  jiveç  ;^i^çpé^.  Il  enleva  plusieurs  foi» 
deforts  pelotons  de  riBcrnesHûssés  qui  serendoient  àl*armëe.  Il  gardoit 
ceux  qui  vouloient  servir  dans  ses  troupes;  et,  après  avoir  bien 
tç^té  les  an^es^û  Je^  fai^wojifQJI  ^;lpn«  disant  :.ii%?  m^onHer  h 
votre  ambassadeur  la  manière  dont  nous  vou^  ^t^ons  reçus ,  et  diteS" 
kii ,  èi\%rou^  tasexy  que  Ve/  vùùursvous  ont  dépouillés  et  maltraités. 
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Zibcpug  et  Héking  y  étoient  venus  le  joindre ,  et  lui 
amener  cent  cinquante  tiommes.  Avec  ce  foible  ren-* 
fort,  il  avoit  pénétré  jusqu'à  Wilna ,  enlevé,  sous  les 
murs  de  la  ville,  cent  vingt  chevaux  Russes  et  les  sol- 
dats qtii  les  gardoient  ^  et  défait  un  fort  détachement 
qu'on  envoya  contre  lui.  Ce  fut  après  cette  der- 
nière action ,  qu'indigné  des  cruautés  et  des  pillages 
des  Russes ,  il  écrivit  au  comniandant  de  Wilna  une 
lettre  "qui  nous  a  semblé  appartenir  à  l'histoire. 

«  Le  pillage  des  innocens  répugne  à  la  nature  ;  il 
»  n'est  pas  d'usage  parmi  les  troupes  de  notre  na- 
»  tion  :  personne  ne  peut  porter  des  plaintes  contre 
D  elles  ;  mais^  je  dois  vous  avertir,  Monsieur,  qu'après  jk 
»  défaitedevotre  demierdétachement,vousayantpris 
}^  canons  et  bagages,  j'ai  trouvé  encore  mpins  d'armes 
7>  que  de  vêtemens  de  femmes  et  antres  rapines  pa^ 
y>  reilles.'II  seroit  juste  que  vous  empêchassiez  ces 
y>  sortes  de  pillage  de  maisons,  et  les  mauvais  traite- 
»  mens  faits  aux  vieillards  respectables.  P^'ayant  point 
y>  ass^  de  chirurgiens ,  je  vous  renvoie.deux  officiers 
y>  et  vingt  soldats  blessés  :  quant  au  commandant ,  je 
^  le  garde  prisonnier  avec  quelques  autres ,  en  vous 
»  assurantqu'ikseronttraitésplushumainemeotquele 
7>  sont  nos  concitoyens  en|evés  dans  leurs  mfaisons,  et 
))  retenus  à  Wilna  dai^s  une  étroite  prison.  Je  suis 
y>  prêt  à  convenir  d'im  échange  o»;  Le  commandant 
Russe  ne  répondit  à  cette  lettre  que  pour  refuser  l'é- 
change. 

Le  bruit  de  ^es  succès  lui  amena  beaucoup  d^ 
monde  :  Radzivill  lui  <^n  envoyait,  II  pénétra  jusqu'en 
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Courlande;  il  y  établit  m^e  un  dépôt  de  reCrues*. 
Jje  duc  se  retira  à  Riga.  Kossakouski  se  vit  à  la  téta 
d'un  parti  assez  fort  pour  faire  quelque  entreprise  sur 
la  Russie  :  il  sépara  ses  troupes  en  trois  corps ,  fit  ses 
dispositions  pour  passer  les  frontières  du  côté  de 
Smolensk,  et  put  se  flatter,  avec  raison,  d'obliger  les 
Russes  à  évacuer  la  Lithuanie ,  pour  venir  défendre 
leur  pays.  Il  pouvoit  d'autant  plus  se  livrer  à  cette  es- 
pérance, qu'il  a  voit  été  parfaitement  secondé  par  le 
comte  Schutz,  qui,  pendant  tout  le  mois  de  juillet ^ 
n'avoit  cessé  de  liarceler  les  Russes ,  d'enlever  leurs 
magasins,  réparant  ses  échecs  par  des  marches  sa- 
vantes, et  pénétrant,  malgré  tous  les  eBTorts  de  l'en- 
nemi, jusqu'en  Lithuanie,  où  Branicki  et  Oginski 
fiioient  alors  tous  les  regards.  Quoiqu'ils  n'eussent 
pas  pris  ostensiblement  le  parti  de  la  confédéra- 
tion, ils  en  parloient  toujours  comme  d'un  rassem- 
blement légal,  qui  pouvoit  un  jour  sauver  l'Étatj 
ils  désapprouvoient  hautement  le  séjour  des  troupes 
Russes  dans  la  plupart  des  provinces  de  la   répu<- 
blique ,  et  plus  encore  la   conduite  qu'elles  y  te- 
noient.  Le  despotisme  de  Pétersbourg,  exercé  mili- 
tairement au  milieu  de  la  Pologne ,  leur  paroissoit 
intolérable; et  Branicki  ne  pardonn<5it  point  au  roi, 
son  beau-frère,  d'avoir  appelé  dans  sa  patrie  ce  dan- 


'  *  Les  mécontens  de  Courlande  lui  donnéreDt  vingt-siz  mille  ëcus 
pour  rentiretieQ  de  ses  troapes^  espérant  qu'ils  chasseroient  les  Biren 
de  Mittau  :  il  leva  en  oi^tre  de  fortes  coiitributîoiis.  II  ayoit  cherché  à 
répandre  un  manifeste  pour  faire  soulever  le  duché  ;  mais  les  Russes 
tu  arrêtèrent  la  publication. 
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gereux  ennemi.  Tous  deux  doWent  être  asses  connus 
du  lecteur,  d'après  ce  qut  nous  àTons  dit  :  il  nous 
reste  seulement  k  faire  connoîlre  la  position  dans 
laquelle^ils  se  trouvoient. 

Branicki ,  infirme,  et  échappé  avec  peine  à  ume 
longue  et  dangereuse  maladie^  ne  quittoit  plus  Bialys* 
tock ,  résidence  vraiment  royale,  où  il  tenoit  l'état  d'un 
souverain  ;  il  y  jouissoit  d'une  grande  considération* 
Les  confédérés  avoient  en  lui  une  confiance  aussi 
entière  que  s'il  eût  été  proclamé  leur  chef.  II  leur 
envoyolt  des  secours  d'argent,  facîUtoU leurs  oorres^ 
,pondaHces,.et  leur  faisoit  passer  des  recrues.  Le  che-* 
Yâlier  de  Murinais  étoit  venu  de  Dantùck  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  faire  agir  OginskL 

Oginski,  dont  Rulhière  (livre  VI)  ja  déjà  fait  con'* 
noitrele  caractère ,  avoit ,  depuis  la  CQua^mencement 
des  troubles ,  soutenu  sa  r^utaûon  avec  une  sagesse 
qui  ne  se  démentoit  point,  La  &veur  d^  Ceartoryski 
Pavoit  élevé  à  la<:baxçe  de  graod^énéral  de  Lithutoie? 
H  faisoit  subsister  d^^s  sa  résidence  presque  tous  ses 
malheureux  çojtopatriotes,  q^e  lefiaroc^Drewitzavçiit 
si  cruellement  mutilés  :  cet  a&eux  spectacle  entr  etenoit 
encore  son  attachejçae^t  secret  pour  la  confédération} 
mais  sa  place  da  grand-général' Jçii  imp^o^t  l'ob^^-^ 
tïon  de  prendre  une  marx^he.  qui^iie  pû^  faire  soup-* 
çonner  ses  desseins.  Inquiet  et  aflligé  àe  YfiirJfiJ^fiU 
drùnion  qui  régnoit  parmi  les  confédérés,  le  défaut 
de  plan  et  d'ensemble  qui  faisoit  manquer  leurs  ofér 
râlions,  il  n'a  voit  point  quitté  la  Lithuanîe,  mais 
avoit  rassemblé  des  troupes  destinées  à  y  maintenir  la 
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IranqulIUté;  il  avoitinéme  eu  l'adresse  de  s'en  faire 
donner  Tordre  par  la  conimis^on  de  guerre,  sous 
prétexte  de  former  un  cordon  contre  la  peste.  Il  veilloit 
à  ce  que  ses  troupes  observassent  une  exacte  disci- 
pline ;  il  ne  souffroit  pas  qu'elles  eussent  de  comniu^ 
nication  avec  les  Russes.  Un  de  ses  officiers  ayant  fait 
un  mouvement  qui  contrarioit  ses  intentions,  fut 
renvoyé  sur-le-*hamp  :  cette  conduite  se  rapportôit 
parfaitement  aux  vues  qu'avoit  annoncées  l'union  pa- 
triotique- Si;  le  roi  avoit  voulu  s'entendre  avec  lui 
et  avec  ellC)  Oginski  pou  voit  devenir,  ainsi  qu'elle,  le 
point  de  réunion  de  tout  ce  qui  vouloit  sincèrement 
Féloignement  des  Russes.  En  supposant  qu'il  fut  obligé 
d'agir,  il  auroit  pu,  en  différant  jusqu'à  l'automne ^ 
donner  le  temps  à  la  confédération  de  lui  envoyer 
quelque&-uns  des  officiers  François  qu'elle  attendoit. 

Le  roi  conhoissoit  ses  secrets  sentimens^  etcraignoit 
à  chaque  iqstant  qu'Oginski  n'éclatât.  Les  Russes,  noa 
moins  inquiets,  toléroient  avec  peine  un  rassemble- 
ment armé,  qui  et  oit  en  scission  ouverte  avec  eux ,  et 
qui,  d'un  instant  à  l'autre,  pouvoitles  traiter  en  enne- 
mis. Il  falloit  à  Oginski  beaucoup  d'adresse  pour  s« 
maintenir  dans  cet  état  douteux  ;  l'instant  approchoit 
où  les  circonsianices  alloient  exiger  de  lui  une  décision 
positive  :  Branicki  l'en  pressoit,.  en  lui  Taisant  passer 
plusieurs  sommes  d'argent.  Un  émissaire  de  France 
lui  fut  envoyé  pour  le  déterminer  à  agiir  avec  vigueur. 
Oginski  fit  (^éreotes  demandes  préalables,  en  obser- 
vant que  ses  retards  pouvoient  paroitre  longs,  mais 
que,  pendant  ce  temps,  il  augmenteroit  ses  forces.  Oa 

Tome  //''      ■  3! 
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lui  répondit  que  par-là  il  donnoit  aussi  aux  Russes  le 
temps  d'augmenter  les  leurs;  qu'en  rassemblant  des 
troupes  dont  il  ne  se  servoit  pas,  il  ôtoit  aux  oonfë* 
dérés  des  renforts  qui  leur  seroient  très-utiles  :  il  ré* 
pliqua  que  ses  seniimens  n'étoient  pas  douteux  et  ne 
cfaangeroient  pas  ;  mais  qu'il  étoit  rétenu  par  les  avan«* 
tages  des  Russes  sur  les  Turcs,  par  l'union  des  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin,  par  l'indécision  des 
autres  puissances,  par  la  foiblessedes  confédérés,  et 
surtout  par  la  politique  équivoque  de  l'Autriche, 
qui  sembloit  vouloir  dépouiller  la  république  d'une 
partie  de  son  territoire.  Ce  fut  vraisemblablement 
par  ce  deirnier  motif  qu'il  envoya  à  Vienne  un  agent 
secret,  qui  y  vit  Durand  et  Kaunitz:  celui-ci  confia 
au  résident  de  France  les  dbpo^tions  d'C^inski, 
et  l'engagea  même  à  écrire  pour  le  presser.  Quelle 
que  fût  la  raison  secrète  qui  portoit  Kaunitz  à 
presser  Oj^nd^i  de  faire  un  coup  d'éclat ,  les  consi*- 
dérations  qui  tendoîent  k  temporiser  n'en  étoient  pas 
moins  vraies  ;  mats  peut^tre  devoient-elles  céder  à 
l'importance  qu'il  y  avoit  à  mettre  en  mouvement 
une  province  comme  la  litbuanie,  qui  étoit  le  pas- 
sage de  toutes  les  recrues  de  Farmée  Russe,  oii  étoient 
établis  ses  magasins  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre,  d'où  l'on  pouvbit  aisément  pénétrer  en  Russie, 
et  probablem^' forcer  W  troupes  Russes  à  venir  dé* 
fendre  leur  pays.  Smolenok  n'avcnt  qu'une  ^mison 
de  soixante  inValicks  ;  il  n'y  avoit  point  de  troupes  à 
portée  des  frontières,  et  Oginski  en  avoit  été  infor* 
mé  par  les  résidens  de  France  :  mais  il  est  plus  pro** 
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bable  quHI  ne  vouloit  se  déclarer  qu'avec  la  certitude 
d'un  grand  succès ,  et  qu'il  s'étoit  flatté  d'engager 
le  roi  à  se  concerter  secrètement  av^  lui  :  c'étoit  le 
projet  de  Mokranouski.  Cet  intrépide  et  généreux 
citoyen  avoit  aussi  pressé  Oginski  de  se  déclarer, 
toujours  dans  l'idée  que  cet  éclat  seroit  joint  à  celui 
du  roi;  il  avoit  même  écrit  depuis  :  ce  vous  avez  \u 
»  mes  soios  pour  faire  prendre  au  roi  le  parti  de  la 
»  nation  ;  mais  ce  prince  ayant ,  après'  la  publication 
»  de  l'interrègne,  reçu  de  Prusse  et  de  Russie  les 
y)  assurances  d'être  soutenu ,  il  est  difficile  que  mes 
))  efforts  produisent  l'effet  désiré  7>. 

Dans  le  doute  où  tant  de  considérations  pouvoient 
le  jeter,  Oginski  envoya  à  Varsovie  un  aide-de-camp 
de  conBance,  qui  trouva  Stanislas-Auguste  plus  éloi* 
gné  que  jamais  de  tout  éclat;  et,  après  avoir  insisté 
pour  qu'Oginski  ne  sortit  pomt  des  mesures  qu'il 
gardoit  encore,  ce  prince  répéta  plusieurs  fois:  il  me 
perdrait  et  se  perdrait  aussi. 

Le  retour  de  l'aide -de -camp  confirma  Oginski 
dans  le  parti  qu'il  ai|pit  prisd^  ne  point  se  déclarer; 
et  il  seroit  resté  dans  cette  poiHtion ,  (}ui  fixoit  tous 
les  regards,  ^  les  Buss^  eux-mêmes  ne  l'eussent 
forcé  d'jen  sortir. 

Le  foiigueux  Sdldem  «i^  pouvait  s'ucoommoder  de 
cette  position  indécise  ;  il  -ea  pacla  jju^eurs  fois  au 
roi,  en  lui  amionçant  que  la  caBdûite <f  Oginski  étoit 
punissable,  et  qu'il  feroit  encore  confisquer  les  biens 
de  cette  famille  réelle.  U  lui  reprocha  de  ménager  un 
homme  dangereux,  et  écrivit  fortement  à  sa  courl  Au 
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moment  même  où  il  venoît  de  donner  sa  première 
déclaration,  il  adressa  à  Oginski  une  lettre  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  à  Varsovie,  et  de  séparer  ses 
troupes  :  la  réponse  fut  négative.  Saldern  répliqua 
par  une  lettre  *  où  Ton  reconnoit  parfaitement  son 
caractère  ;  et ,  à  la  suite  de  cette  lettre ,  il  fit  faire ,  par 
l'officier  Russe  qui  commandoit  en  Lithuanie,  une 
sommation  positive  à  Oginski  de  déclarer  pour  ou 
contre  qui  il  avoit  rassemblé  des  troupes.  Ces  troupes 
montoient  ii  plus  de  deux  mille  hommes;  une  artil- 
lerie considérable  lui  avoit  été  envoyée  de  Wilna  ;  il 
y  avoit  joint  plusieurs  pièces  déterrées  à  Thérespol , 
où  Flammiog  les  avoit  soustraites  aux  recherches 
des  Russes.  Toute  la  noblesse  de  Lithuanie  le  pressoit 
de  faire  une  confédération  ;  maïs  il  résistoit  également 
à  cet  empressementdes Lithuaniens  et  à  la  sommation 
des  Russes.  Ceux-ci  n'ayant  aucune  réponse  de  lui , 
formèrent  le  dessein  de  le  surprendre  dansson  camp  de 
Telechany.Les  colonelsDuring  et  Albuzchevf,  avec  un 
fort  détachement  de  laiton  deBarr,  s'approchèrent 
pour  épier  ses  mouvemens.  Oginski  les  observa,  et,  le 
3o  août  1771 ,  fut  averti  que  tous  les  corps  de  l'armée 
Russe  étoient  en^marche  pour  l'entoure»,  et  dévoient, 
à  un  jour  indiqué,  l'attaquer  dans  son  camp;  il  en  sortit 
aussitôt,  et  fit  une  marche  de  trois  jours  pour  se  por- 
ter sur  Janow  :  ce  fut  là  qu'il  reçut  un  officier  Russe , 
chargé  par  Albuzchew  de  lui  porter  des  propositions 
et  des  menaces.  Oginski  ne  put  alors  se  dissimuler 
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qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre,  et  se  décida  . 
pour  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre ,  celui  de  prévenir 
son  ennemi.  Le  6  septembre  1771,  il  attaqua  les 
Russes  près  de  Redzycza,  fit  3Îx  cents  prisonniers,  e\  eut 
la  générosité  de  renvoyer  les  officiers,  sur  leur  parole 
d'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  confédération  '. 
Albuzchew,  commandant  des  Russes,  fut  tuédanscette 
action.  Oginskî  trouva  dans  ses  papiers  le  plan  d'at- 
taque qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  l'envoya 
à  Varsovie,  d'où  l'on  n'a  voit  cessé  tle  lui  mander  que, 
tant  qu'il  resteroittrariquille,ilpouvoitêtre  sûrqti'oa 
nel'attaqueroit  pas.  En  cherchant  à  l'entretenir  dans 
celte  .erreur,  :1e  roi  et  les  Czartqryski  y  étoient*iIs 
eux-mêmes  ?  Oginski  ne  parut  pas  le  croire,  et  regsarda 
comme  une  perfidie  le  sbin  qu'on  Bvoit  pris  de  pro- 
longer sa  sécurité. 

La  nouvelle  du  combat  de  Redzyczà  fut  reçue  dans 
Varsovie  avec  cojère- et  crainte  par  les  uns,  avec  es- 
poir et  admiration  par  les  autres.  La  femme  d'C^ginski, 
qui  partoit'Jxwr  l'aller  trouver,  crut , devoir  rester 
et  attendre  les  événemens  :  chacun  parut  coàvaincii 
qu'il  faHoit  que,  sous  peu  de  temps,  les  Russes  eussent 
^ailéaati  ce  nouvd  ennemi,  ou  fussent  chassés  par  lui 
^s<^ue  sur  leurs  frontièi*^.  En  effet,  après  le  su<îcès 
xie  la  démarche  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire ,  il  n'éiôit 
plus  astreint :à  garder  aucune  mesure;  il  mit  au  Grod 
de  Pinsk  son  accession  à  la  confédération  générale, 
et  publia  un  manifeste^  :  celle-ci  regarda  comme 


■  Pièces  justificatives,  N.«»  VI  et  VU. 
•  Pîèëes  justificatÎTes ,  N.«  VlII. 
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UD  triomphe  do  pouvoir  avouer  enfin  publiquement^ 
pour  un  de  ses  chefs ,  un  homme  que  Ton  avoit 
cherché  sL  opiniâtrement  à  lui  enlever  ^et  qui,  par 
ses  talend ,  autant  que  par  l'élévation  de  son  ame , 
sembloit  destiné  à  lui  rendre  de  grands  services. 
Pe  nouveaux  succès  suivirent  bientôt  celui  qu'il 
avoit  obtenu  contre  Albuzchew.  Le  colonel  Drewitz, 
le  général  Kavrskin,  le  prince  Jobatovtr,  rassem*^ 
bièrept  en  vain  contre  lui  six  régimens  Russes  et 
trois  mille  cosaques.  Attaqués  avec  impétuosité, 
ih  laissèrent  ^ur  le  champ  de  bataille  grand  nombre 
de  morts,  et  abandonnèrent  cinq  cents  prisonniers, 
la  caisse  militaire ,  les  bagages  et  les  munitions.  Un 
nouireau  corps  vint  à  leur  secours,  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  ne  put  empêcher  la  prise  de  Minsk. 
Un  début  aussi  brillant  procuroit  à  Oginski  des 
forces  considérables.  La  plupart  des  prisonniers 
Russes  demandoient  k  être  incorporés  dans  aôs  ti^du- 
pes  j  les  Polonois  accouroient  sons  seis  dfapéâUt. 
Koss^tkôuski ,  qui  déjà  avoit  pénétré  mi  RtiS^é  ^  re^ut 
ordre  devenir  le  rejoindre  :  celuird  ayant  à  parcourir 
une  route  longue  et  difficile,  fît  sur*le-champ  passer  à 
Oginski  des  notes  exactes  sur  les  positions'Ies  plus 
avantageuses  ;  il  y  joignit  des  avis  intéressans  sur  l'in- 
discipline et  là  manière)de  combattre  des  troupes éon-^ 
fédéréeS|  avec  lesquelles  il  ne  fâlloit  attaquer  qu'à 
coup  sûr,  parce  qu'elles  étoient  plus  propres  â  assaillie 
qu'à  se  défendre;  enfui ,  il  Fetbortoit  à  ne  pas  prendre 
nne>tgop  gfa»de  eenfiance  en  totp  ceux  qtrr  TCTtiient 
servir  sous  ses  drapeaux.  Il  se  mit  aussitôt  en  route 
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wfec  sa  petite  armëe ,  lui  fît  &ire  une  diligence  à  peine 
croyable,  et  malheureusement  arriva  trop  tard. 

Après  avoir  long-temps  résisté  aux  vives  sollicita- 
tions des  confédérés,  Oginski  sembloit  devoir  «^ap- 
plaudir de  s'être  enfin  prononcé  pour  eux,  lorsqu'une 
trahison  vint  détruire  de  si  justes  espérances ,  et  enleva 
pour  jamais  à  la  confédération  les  prodigieuses  res- 
sources qu'elle  eût  trouvées  dans  la  Lithuanie  armée, 
et  commandée  par  Oginski  vainqueur.  Les  Russes 
vouloient  à  tout  prix  réunir  leurs  forces  pour  lé  chas- 
ser du  grand-duché  :  il  employoit  toute  son  activité 
pour  empêcher  cette  réunion;  et,  soutenu  par  la 
confiance  qu'inspiroient  ses  premières  victoires,  il  est 
probable  qu'il  y  seroit  parvenu.  Deux  officiers  de 
son  avant-garde  cherchèrent  l'occasion  de  le  perdre. 
Suwarof,  averti  par  eux,  le  surprit,  au  milieu  de  la  , 
nuit  du  a3  septembre  1771 ,  dans  Stolovdcze.  Ce  £ut 
une  déroute  plutM  qu'un  combat.  Tous  ses  efforts 
furent  vains  pour  réparer  le  désordre  dans  lequel  ses 
troupes  fuyoient  de  toutes  parts  :  artillerie,  bagages , 
cinquante  mille  ducats,  plusieurs  charriots  chargés 
de  pièces  d'argent,  se  trouvèrent  tout-â-coup  au  pou  • 
voir  des  ennemis;  en  moins  d'une  heure,  il  perdît 
tous  les  avantages  que  ses  talens  et  sa  prudence  lui 
avoient  acquis  à  ferce  de  temps.  Il  faut  l'entendre  lui- 
même  pairler  de  ses  désastres.  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  de  ses  amis ,  peu  de  fours  après,  en  fait  cpn- 
noitre  l'étendue;  mais  elle  fait  connottre  en-même- 
temps  comment  il  les  supportoit.  Ces  effusions  de  la 
vertu  malheureuse,  au  sein  de  l'amitié,  sont  pré- 
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cîeuses  à  recueillir  pour  la  postérité  ;  et  l'histoire 
réclame  ces  morceai^x  trop  rares,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'ils  n'ont  pas  été  faits  pour  elle.  . 

ce  lia  renommée  vous  a  sans  doute  appris  mes  mal- 
»  heurs;  Us  xae  seroient  insupportables,  si  l'infortune 
))  n'étoit  le  partage  des  plus  honnéies  gens  de  ma 
^  patrie.  Je  vous  avois  prévenu  que  le  petit  nombre 
))  de  mes  troupes,  qui  ^e  nfontoient  qu'à  deux 
»  mille  hommes,  que  l'injsubordiuation  qui  régnoit 
»  parmi  elles,  et  la  réunion  de  mes  ennemis,  prêts,  k 
y>  fondre  sur  moi,  me  faisoient  entrevoir  le  danger 
^  qui  me  menaçoit;  mais  uue  fois  affermi  dans  ma 
))  résolution,  rien  n'a  été  capable  de  me  décourager. 
>>  J'ai  pris  le  parti  que  je  devois  suivre;  j'ai  cherché . 
>>  à  couper  tous  les  secours  qui  pouvment  renforcer 
»  le  toajor  During,  retiré  sous  la  forteresse  de  Nies* 
y>  ivitz:  je  me  suis  mis  à  la  poursuite  d'un  régiment  qui 
>>  arrivôitdeKnyszin.  La  marche  pénible  et  trop  lente 
>)  de  ma  petite  infanterie,  a  donné  le  temps  à  l'ennemi 
»  dem'échapper  et  d'aller,  pendant  la  nuit,  joindre -le 
y)  ma]0r  During»  Messoldats,quiétoient  accablés  de 
»  fatigue,  opt  même  négligé  les  patrouilles,  malgré  les 
y>  ordres  que  j'avois  domiés  par  écrit.  La  trahison  s'est 
»  jointeauxcirconstances,  etellea  hâté  ma  perteX'en- 
»  nemi  a  surpris  la  ville,  etia  maison  où  je  Iggeois  a 

^  été  livrée  la  première ;  à  peine  ai-je  eu  le  temps 

))  de  monter  à  cheval  pour  rassembler  mes  troupes 
)>  à  la  place  d'armes,  que  je  leur  ayois  désignée  la 
>>  veille.  Quel  a  été  mon  étonnement ,  lorsque  j'ai 
y>  rencontré  mon  infanterie  fuyant  sajAS  armes,  et 
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î&  ma  cavalerie  se  retirant  d'un  autre  coté!  Cependant^ 
y>  la  résistance  de  ceux  qui  étoient  dansia  ville,  me  don- 
»  noitPespérance  de  réunir  mes  soldats  dispersés;  mafs 
y>  j'eus  beau  prier,  conjurer,  ordonner,  ities  cris,  mes 
D  prières,  mes  ordres  furent  inutiles.  ..i.  L'ennemi  en- 
»  troit  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  s'emparoit  déjà 
»  de  mon  artillerie  ;  alors,  me  voyant  seul,  et  sur-le^ 
y>  point  d'être  enveloppé,  je  criis  devoir  songer  à  ma 
»  sûreté,  et  me  retirer  dans  quelque  lieu  où  je  pusse 
»  recevoir  des  nouvelles  de  la  suite  de  cette  affaire. 
»  J'appris,  en  effet,  la  défaite  générale  de  mes  trou- 
j)  pes.  Certain  de  mon  malheur,  je  résolus  dé  gagner 
»  la  frontière;  mais  auparavant  j'envoyai,  par  deux  ' 
3i>  fois,  des  ordres  à  la  cavalerie  qui  pouvoit  se  sau- 
15  ver,  d'aller  se  réunir  à  la  première  confédération. 
»  Depuis  ce  moment  fatal,  je  n'ai  féçu  auc'une  nou- 

»  Velle J'ai  tout  perdu ,  argent  ;  bagages ,  papiers  ; 

9^  mais  je  ne  perdrai  jamais  ma  constance  et  moh 
1^  courage,  ni  l'envie  de  secourir  ma  patrie  oppri- 
K)  tnée.  Je  porterai  partout  ces  sentimeus  avec  moi , 
!»  et  quelque  jour,  pent*être,  la  Providence  daignera 
»  les  seconder,  et  exaucer  mes  vœux  ». 

U  passa  pour  constant  que  ce  brave  Oginski  avoit  été 
trabi,  ou,'au  moins,  involontairement  trompé  par  deux 
officiersdeson  avant^garde;  mais;  aii  milieu  mémede  ses 
infortunes,  il  avoitunbonhetiretun  méritequin'appar- 
tenoient  qu'à  lui  :  il  sa  voit  souffrir,  espérer  et  atten  d  re. 

Cette  lettre  fut  écrite  dé  Kœnigsberg,  où  il  n'étoit 

parvenu  qu'à  travers  mille  dangers  ;  il  s'y  trouva  dans 

•  un  dénuement  absolu.  La  générosité  de  l'Iiôte  clies 
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lequel  il  logea  pendant  trois  jours,  loi  fournit  les 
moyens  de  se  déguiser  et  de  se  rendre  h  I)antzick.  Il 
échappa  a  toutes  les  recherches  déi  Russes ,  et  se  trouva 
avec  Sapiéha.  I^eur  ipalheur  servit  du  moins  à  les 
réunir  :  ils  se  promirent  d'oublier  toutes  les  difficul- 
tés qui  avoieot  pu  s'élever  entre  eux,  et  de  concourir 
ensemble  au  rétaUissement  des  affaires  de  T^thuanie. 

Du  reste ,  la  grandeur  d'ame  d'C^inski  ne  se  dé- 
mentit pas.  Tous  ses  biens  furent  saisis  ;  il  tomba  de 
la  plus  grande  richesse  dans  la  plus  grande  indigence  : 
sa  réputation  fût  attaquée  par  ses  ennemis  ;  il  supporta 
tout  avec  tranquillité,  sans  foiblesse^  sans  se  plaindre , 
sans  rougir  de  son  honorable  pauvreté.  Il  trouVoit  sa 
consolation  dans  les  motifs  qui  l'avoient  fait  agir;  et, 
loin  de  se  permettre  un  regret  sur  le  parti  qu'il  avoit 
pris,  ildisoit  que,  s'il  avoit  à  le  prendre  encore,  il  ne 
seroit  pas  arrêté  par  la  certitude  de  tomber  dans  le 
même  malheur. 

Pendant  ce  temps;(i9  janvier  1772),  Vioménil, 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la  réconciliation  de 
Sapiéha  et  d'C^ndd,  mandoit  qu'on  lui  envoyât  un 
subside  de  France ,  et  que,  dès  qu'on  l'auroit ,  où  aug* 
menteroit  les  troupes  qui  dévoient  aller  en  Lithuànie, 
où  l'esprit  puMic  pouvoit  encore  développer  de 
gi*andes  ressources  ;  noais  il  se  plaignoit  des  retards 
de  Versailles,  Ces  retards,  qui  tenoient  au  funeste 
systçme  du  ministère ,  devinrent  un  refus  pontif  le 
mois  suivant,  D'AiguiÛoii  lui  écrivit,  le  6  février,  que 
la  situation  actuelle  de  la  Lithuçmie  ne  poupoit 
plus  intéresser  le  roi,  au  point  de  continuer  le  sub" 
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êide  annoncé.  Oglnski ,  réduit  à  ses  seuls  moyens ,  fut 
dans  Fimpossibiliié  d'opérer  en  Lithuanie  la  moindre 
révolution  ;  et ,  désespéré  de  ne  pouvoir  réparer  ses 
désastres,  il  revint  auprès  des  confédérés,  mais  dans 
un  moment  oii  ceux-ci  commençoient  à  connoître  le 
sort^que  les  trois  puissances  leur  réservoient.  ' 

Leur  malheur  fut  encore  aggravé,  quinze  jours 
après  la  déroute  de  Stoloveîcze,  par  la  mort  de  Bra- 
nicki.  Ce  vieillard  respectable  succomba  enfin  h  ses 
chagrins,  et  à  une  fièvre  qui  le  minoit  depuis  long* 
temps.  Sa  mort  priva  la  confédération  des  ressources 
pécuniaires  qu'il  lui  fournissoit.  Il  laissa  plus  de  trois 
millions  de  dettes. 

La  malbeuretise  affaire  de  Stolovncze  changeôit 
entièrement  la  position  des  confédérés ,  surtout  en  Li- 
thuanie. Le  chevalier  de  Murinais  quittoit  Bialystock 
pour  retourner  à  Dantzîck,  en  gémissant  sur  lafa^ 
talité dé  poirrnani/uer  si  misérablement  les  mesures 
les  mieux  prises.  Kossâkoùski,que  les  Russes  avoient 
ordre  de  poursuivre  à  outrance,  ne  poùvoit  se  tirer 
de  la  position  où  il  étoit^  qu'à  force  de  hardiesse  et 
de  constance  :  Pune  et  l'autre  assurèrent  son  salut  et 
sa  gloire.  Après  avoir  erré  quelques  joûts  pour  ras- 
sembler les  débris  de  Parmée  du  grand -général,  il 
réunit  environ  deux  mille  deux  cents  homtties,  avec 
lesquels  il  entreprit  et  exécuta  une  marche  de  plus 
de  trois  cebts  lieues  pour  rejoindre  la  confédération 
générale.  Éloigné  un  moment  de  sa  troupe ,  sur  les 
frontières  de  FAtitridie,  il  fut  arrêté  par  les  Au- 
trichiens, avec  qui  il  n'étoitpas  en  guerre,  et  ne 
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recouvra  sa  liberté  qu'au  bout  de  trois  mois.  Il 
a  voit  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  Prussiens,  qui 
s'étoient  réunis  aux  Russes  pour  l'attaquer.  Son 
arrière- garde,  surprise  par  eux,  avoit  laissé  beau- 
coup de  prisonniers ,  et  entre  autres  le  maréchal 
Mirsk,  couvert  de  blessures,  qui  s'étoit  défendu  en 
désespéré,  et  reprochant  aux  Prussiens  leur  trahison  ; 
car  il  étoit  du  sort  de  ces  braves  et  maUieureux  Polo- 
pois  de  trouver  des  ennemis  partout,  et  d'être  aban- 
donnés par  leurs  aniis. 

Ces  tristes  événemens  détruisoient  les  espérances 
qu'on  avoit  eues  sur  la  Courlande;  Catherine  avoit  été 
à  ce  sujet  dans  une  grande  inquiétude  :  eUe  savoitque 
deux  mille  gentilshommes  (le  cette  province  dévoient 
se  joindre  à  Oginski,  pour  faire  des  incursions  en 
Russie;  aussi  célébra-t-qlle  sa  défaite  comme  une 
victoire  décisive.  Il  paroit  même  (d'après  une  de  ses 
lettres,  du  12  octobre)  qu'elle  jouitrde  son  triomphe 
avec  une  recherche  d'orgueil  et  d'ironie  qui  insultoit 
a  l'humanité,  dont  Oginski  avpit  respecté  les  droits. 
Comme  il  aimoit  la  musique  et  les  odeurs,  elle  lui 
renvoya  ses  instrumens  et  ses  essences,  en  échange ^^ 
disoit-elle ,  des  officier  s, à  qui  il  avoit  donné  la  liberté 
ùprès  F  affaire  du  6  septembre.  Ce  trait  ne  sera  pô^ 
déplacé  dans  lé  portrait  d'une  souveraine  préconisée 
comme  philanthrope  :  elle  se  rit  d'un  acte  de  géné- 
rosité, et  trouve  plaisant  d'échanger  des  superflultés 
contre  des  hommes. 

A  tant  de  désastres  s'en  joignirent  encore  d'autres 
cyprès  de  Cracoyief  ct.ceux-là  ajoutèrem  à  U  mésin- 
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lelfigence  qui  déjà  rëgnoit  entre  les  confédérés  et 
Dumourier.  Il  leur  imputoit  les  échecs  dont  il  avoit 
été  témoin,  dont  il  avoit  failli  être  victime  :  c'éloit 
cependant  à  eux  qu'il  devoit  d'avoir  échappé  à  la 
poursuite  du  vainqueur;  mais  le  sentiment  même  de 
la  reconnoissance  lui  rappeloit  qu'il  avoit  été  obligé 
de  fuir  devant  un  ennemi  dont  il  s'étoit  flatté  de 
triompher.  Il  renouvela  contre  plusieurs  chefs  les  in- 
culpations qu'il  avoit  adressées  à  Pulavvski  ;  et  bien 
convaincu  qu'il  né  pouvoit  plus  rien  faire  avec  des 
hommes  publiquement  accusés  par  lui,  il  vouloit^ 
non-seulement  les  quitter,  mais  se  rendre  à  Vienne. 
Durand  |) revit  aisément  ce  que  pourroit  faire  dans 
cette  capitale  un  tel  homme ,  exaspéré  par  le  malheur. 
11  lui  représenta  qu'il  auroit  peine  à  soutenir,  aux 
yeux  d'une  grande  cour,  un  rôle  convenable,  à  la 
dignité  du  roi  de  France;  qu'il  voudroit  se  justifier, 
en  accusant  les  généraux  confédérés;  que  la  faction 
Russe  ea  prendroit  avantage,  et  qu'il  ne  lui  restoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'attendre,  où  il  étoit,  ce 
que  le  roi  décideroit  sur  son  retour. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  représentations,  Dumourier 
sembloit  déterminé  à  exécuter  sa  première  idée.  Éloi- 
gné des  confédérés,  il  n'attendoitplus,  disoit-il,  que 
la  fin  de  sa  quarantaine*,  pour  passer  en  Autriche. 
Le  cabinet  de  Versailles,  en  prenant  le  parti  de  le 
rappeler,  lui  fit  donner  ordre  de  rester,  soit  où  il 
étoit,  soit  à  Épéries,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'ofBcier 
chargé  de  le  remplacer.  Sa  cour  avoit  encore  un  autre 


*  Il  ^uittoit  un  pays  atteint  de  la  peste. 
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reproche  à  lui  faire  :  elle  envoyoit  viugt  officiers  Fran*» 
çois  au  secours  des  confédérés  ;  Durand  avoit  ses  in- 
structions sur  la  conduite  qu'il  devoit  leur  faire  tenir  ; 
Dumourîer,  qui  dans  ce  moment  désiroît  quitter  la 
Pologne ,  voulut  cependant  profiter  du  temps  qu'il  y 
passoit  encore  pour  envoyer  d^s  ordres  à  ces  officiers^ 
sans  avoir  aucun  pouvoir  à  cet  effet.  Durand ,  instruit 
de  ces  ordres ^  en  parut  aussi  ét^onné  que  mécontent^ 
mais  en  suspendit  l'exécution^  et  )a  mission  de  Dumou-* 
rier,  dont  le  commencement  avoit  été  marqué  par  de 
grands  services,  dont  la  fin  auroit  pu  être  signalée,  par 
des  services  plus  grands  encore,  se  termina  sans  au* 
cun  autre  éclat  que  celui  qu'il  donna  lui-même  aux 
accusations  formées  contre  les  principaux  confédérés  : 
il  ne  put  pas  même  obtenir  de  la  généralité  une  dé-* 
marche  dont  elle  rCétoitpas  éloignée^  mais  qu^  vou- 
lut exiger  avec  trop  de  hauteur;  c'étoit  de  quitter 
Épéries  pour  retourner  en  Pologne. 

Durand  l'obtint  enfin ,  à  force  d'instances ,  en  na 
négligeant  rien  pour  persuader  à  la  généralité  qu'die 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'être  re^ectée  au^ledans 
et  au-deliors  ;  mais  il  eut  encore  bien  des  difficultés  à 
traiter  avec  la  cour  de  Vienne,  pour  le  départ  d'Épé- 
ries,  pour  le  séjour  ndomentané  à  Biliu  et  à  Teaâien^ 
pour  la  permission  d'y  revenir  en  cas  de  nécessité  y 
pour  l'assurance  donnée  à  Versailles,  par  Mercy ,  que 
les  confédérés  seroient  traités  fJus  SetYOrablemenl  que 
par  le  passé '^. 

♦  JLrettres  des  ^4  jufllct,  ai,  28  septembre,  et  7  octobre  1771. 
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Le  ministère  Autricbieo ,  quelle  que  fût  son  inten- 
tien ,  donnoit  des  ordres  fort  géoans  pour  les  confë- 
dérës.  Quand  Marie-Thérèse  en  étoit  informée,  elle 
en Yoyoit ' secrètement  des  instruction^  contraires^ 
écrites  de  sa  main.  Un  commandant  de  province^ 
Ësterliazi,  après iiYoir  donné  publiquement  connois- 
sance  des  ordres  dont  il  étoit  cliargé,  vint  trouyer  un 
chef  confédéré,  lui  montra  la  lettre  secrète  de  Marie- 
Thérèse  ,  et  lui  annonça  qu'il  pouvoit  élre  tranquille. 
Pour  expliquer  cette  contradiction ,  le  lecteur  se  rap- 
pellera que  le  démembrement  se  traitoit  alors  ;  que  j 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de  réponse  positive  ^ 
Kaunitz  prévoyoit'  celle  qu'il  donneroit  bientôt ,  et 
faisoit,  en  conséquence,  avancer  les  troupes  Autri* 
chiennes  dans  les  provinces  Polonoises;  tandis  que 
l'iropératrice-reine,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  ja- 
mais la  forcer  à  accepter  le  démembrement,  et  ren* 
dant,  au  fond  de  son  cœur,  justice  aux  confédérés, 
étoit,  par  sa  droiture  et  sa  bonté  naturelles,  portée  à 
adoucir  leur  sort.  Elle  cédoit  à  l'ascendant  de  son  mi- 
nistre, lorsqu'il  lui  arrachoit  des  ordres  rigoureux,  et 
revenoit  i  son  propre  penchant  pour  en  arrêter 
l'exécution* 

La  rentrée  de  la  généralité  n'eut  lieu  <pi'après  l'ar- 
rivée des  officiers  François;  ils  étoient  encore  à  Tes-r 
chen  au  commencement  d'octobre  1771  :  c'étoit  à  eux 
qu'il  étoit  réservé  des'emparer  de  Cracovie,  conquête 
que  la  confédération  méditoit  depuis  longtemps;  mai» 
ils  ne  crurent  pas  que  ce  fût  le  moment  delja  tenter* 
Vioménil  exhorta  Pulavf  ski  à  ménager  et  à  augmenter 


353     HISTOIRE   DES  TROIS   DÉMEMBREMENS 

ses  forces  pendant  Fhiver ,  afin  d'être  en  état  d'ouvrir 
la  campagne  de  bonne  heure^par  quelque  action  bril- 
lante. Son  projet  étoit  de  réunir  toutes  les  troupes 
confédérées.  Dans  cette  intention  ^  il  dé^ra  même  que 
Krasinski  et  Potocki  quittassent  la  Turquie,  où  d'aile 
leurs  ils  étoient  à-peu*près  dans  l'inaction,  et  où  leur 
désunion,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  étoit  beaucoup 
trop  publique.  Pendant  les  mois  de  septembre  et  oc- 
tobre ,  l'ambassadeur  de  France  seconda  à  Constantin 
nople  les  vues  de  YioménO,  pour  obtenir  le  départ 
des  deux  confédérés.  Ils  avoient  avec  eux  sept  ou 
huit  cents  hommes  aguerris ,  quijes  avoient  toujours 
suivis;  mais  les  deux  che&,  déjà,  si  divisés  entre  eux, 
rétpient  encore  plus  sur  leur  départ  '  :  Potocki  vouloit 
rester;  Krasinski  étoit  si  impatient  de  partir,  que, 
sans  attendre  ni  le  firman  du  divan  ni  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  étoient  annoncés,  il  s'échappa  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  prit  ^on  chemin  par 
Verdin  et  Mezdia,  et  instruisit  le  ministre  de  France 
de  sa  marche.  Potocki  apprit  à  Czernavoda  la  retraite 
précipitée  de  son  collègue  :  l'animosité  l'aved^  au 
point  qu'il  voulut  persuader  aux  Turcs  de  se  réunir 
à  lui ,  afin  de  poursuivre  et  de  ramener  Krasinski  S 
Il  fut  heureusement  refusé,  et,  peu  de  temps  après, 
contraint  de  prendre  la  même  route  avec  la  foible 
sonimo  de  dix  mille  piastres,  que  la  Porte  lui  fit 
compter. 
— '       '  '  '    '  ,  ■  ■    ■  .1  -t  ..II. 

.   ■  Pièces  justificatiYes ,  N.**  IX. 

*  Lettre  de  l'ambassadeur  François  i   de  Constaniinople ,  3  dé« 
cembre  17^71. 


Tîependant,  MM.  de  Choisy,  de  Vîoménii ,  et 
plusieurs  autres  officiers  François,  qui  avoient  été 
secrètemeût  envoyés  en  Pologne  par  le  cabinet 
de  Versailles,  examinèrent  d'abord  toutes  les  po*- 
âtions  des  confédérés,  et  vérifièrent  Fétat  des  ma- 
gasins. Vioménil  fut  informé  par  Durand  du  con- 
seil tenu  chez  Saldern ,  après  l'arrivée  de  Branéki  et 
de  Drewitz.  Weymarn,  qui  commandoit  encore 
jusqu'à  l'arrivée  de  Bibikof ,  préâdoit  à  ce  conseil ,  où 
F-on  avoit  arrêté ,  après  un  long  examen  des  places  de 
Czenstokow,  LandskroonetTynieck,  que,  pour  at*»» 
taquer  ces  places,  il  felloit  douze  mille  hommes^ 
qu'on  les  feroit  venir  de  Volhinie ,  sous  les  ordres  dea 
généraux  Kreszmihovr ,  Dolgoroucki ,  et  Galitzin  ; 

Que  l'on  demanderoit  au  roi  de  Prusse  du  gros 
canon ,  des  mor.ders  et  des  munitions  ; 

Que  l'on  sépareroit  cette  armée  en  trofâ  corps  ^ 
dont  l'un  seroit  destiné  à  tenir  la  campagne,  et  les 
deux  autres  à  se  relever  dans  les  travaux  des  sièges; 
^e ,  pour  épargner  le  soldat ,  on  ne  donneroit  paa 
d'assaut ,  mais  que  l'on  se  borneroit  à  tâcher  d'affamer 
les  garnisons  ; 

Que  l'on  commençeroît  les  opérations  par  Tynîeck 
«t  Landskroon,  et  que  Czenstokow,  comme  la  plus 
forte ,  seroit  la  dernière  qu'on  attaqueront  ; 

Que  les  troupes  Polonoises  et  royales  '  seroient 
.  jointes  aux  Russes ,  sous  les  ordres  de  Branéki  *. 

Vioménil  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  l'attaque 

*  Lettre  de  Durand.  Yienne^  i8  octobre  1771.     - 
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OU  du  moins  la  prise  de  ces  placer  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver,  époque  à  laquelle  il  se  proposoit  d'agir  oSeih-; 
sivement.   . 

Pendant  ce  temps,  on  prenoit  à  Varsovie  etdans^ 
la  confédération  les  mêmes  mesures  pour  tenir  deux 
assemblées  générales,  biw  différentes  dansleurs  motifs. 
Dans  un  conseil  d'État ,  il  avoit  été  résolu  de  cou* 
\oquer  une  diète  générale  pour  le  mois  de  décembi^^ 
Péjà  l'ordre  éloit  envoyé  aux  chancelleries  de  pré- 
^rer  les  expéditions  nécessaires.  Tout-^à^coup  cet 
ardre  fut  su^endu;  et  ce  changement  9yant  suivi 
de  peu  de  jours  la  défaite.  d'Oginski ,  on  crut  ^»e 
les  vives  alarmes  ^  inspirées  par  ses  premiers  suco^  ^ 
avoient  déterminé  à  uae  démafcbe  qui  patoissoitr 
inutile ,  du  moment  «qu'il  n'étoit  plus  à  craindre» 
La  généralité  donna  en-méniertemps  un  utiipersalp 
pour  avertir  tous  les  membres  de  la  confédération 
de  se  trouver  à  une  assemblée  générale.  On  se  dei 
l^ndoit  quel  seroit  Fobjet  de  cette  grande  réunion  ^ 
lorsque  la  cpiesiion  fut  résolue  par  l'événement  d^ 
5  novembre  :  il  fut  alors  évident  que  l'assemblée  étoil 
destinée  à  régler  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  après  l'enlè-? 
vement.  du  roi;  et  l'eolèxement  ayanft  manqué,  l'as« 
semblée  fie  se  dot  pas. 

C'est  ici  le  n^iAent  de^parler  dJs  cette  entreprise 
hardie,  long -temps  tô  secrètemen;!  combinée^  et 
dent  Feiécution  poroissoît  entièrement  terminée^ 
loniqu'un  des  agcos  laissa  échapper  le  fimit  de  tant 
de  peines. 

Deux  projets  très-opposés  se  formoient,  en-même? 
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temps  :  l'un  contre  la  géoéralité^  l'autre  contre  le  roi. 
Chaque  parti  se  proposoît  d'enlever  le  dépQsîiairp  de 
l'autorité  qu'il  combattoit  ;  mais  il  y  avoit  cette  difle^ 
rence,  que  la  généralité,  enlevée  et  abandonnée  à  la 
Tengeance  des  Russes,  n'ajoutoit  rien  à  leurs  forces, 
et  pouvoit  ^étre  remplacée  par  d'autres  commissaires 
delà  confédération^  au-lieu  que  le  rdi^  arraché  des 
mains  de  la  Russie^  et  remis  entre  celles. des  confédé^ 
rés,  pouvoit  se  mettre  à  leur  tête  et  reconnoître  qu'ils 
avoient  réellement  été  ses  libérateurs. .  . 

Ce  Branéki,  que  nous  lavons  toujours  yi),  soit  ei| 
Xithuanie,  soit  auprès  de  Cra^o^viiei,  i^puloir  ifâire  ou^ 
guerre  civile  de  la  guerre  conti;e  les  R,t$s^,  se  ctiàr- 
gea  de  surprendre  et^  d'enlever  la  gié^é^t^iié  à  Bi^49o 
die  devoît  s'y  rendi'e  pour  un  )i^p^4^<  Branéki  ^ 
averti  par  un  espion,  partit  le  24  oc^^re  177J,| 
avec  le  projet  de  couper  la  comnmi^ication  entra 
Biala  et BiUu/Déjà  il  avoit  envoyé  up  détachement, 
avec  ordre  de  se  coijder  le  long^diji  ituissf&içi.qui  sépara 
<iettc  première  ville  eadeux;  les  confiédérés  ^n  eurent 
avis,  et  se  £^osoient  à  ^défe0dre,  lorsque ^i^econH 
noissant  qu'ils  n'étoient  pas  en  force  y  ^  prirent  1q 
parti  de  se  retirer  et  de  passeï?  h  frf>ptiè^^*.  4je  coo^ 
seil-général  eut  le  temps  de  gagner  BiliUfJl^bprmîdL]^ 
a  qui  L'Autriche t avoit  réfuj^  asile,  $eî  d^fe^dU  dans 
Biala  y  avec  quelques  confédérés  qui  ne  le  ijuittirent 
pas.  Branéki  voyant  son  projet  manqué,  ne  fit  point 
tf autres  tentatives,  et  se  retira  avec  la  honte  d'avoir 
encore  une  fois  opposé  Polonois  à  ï^oloûôis,  et  mani- 
festé inutilement  sa  haine  contre  la  con£édératiç^i« 


-t-  .^ 
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C'étoit  quelques  jours  après  cette  entreprise ,  que 
le  roi  devoit  être  enlevé  :  plusieurs  projets  avoient 
déjà  été  formés  contre  lui. 

Depuis  que  Finterrègne  avoit  été  publié  a  Czensto-^ 
VoYTy  dans  toutes  les  forteresses ,  dans  tous  les  camps 
de  ia  confédération  y  et  enr^btré  dans  presque  tous 
les  grods  de  la  république ,  beaucoup  dePolonois 
regardoient  le  roi  comme  légitimement  détrôné ,  et 
croyoientagîr  au  nom  delà  loi,  en  cherchant  Poccasioa 
de  le  tuer.  U  est  bon  de  connoître  conmient  et  par  qui 
iiirent  faites  ces  tentatives,  pour  mieux  juger  ceDe 
dont  nous  devons  donner  le  détail. 

Le  même  Czakreowski,  auteur  d'un  complot  pour 
Àt^  la  vie  afti  roi,  pendant  la  diète  de  1766,  avoit 
formé,  en  nîiars  1 771,  une  confédération  particulière^ 
pour  surprendre  Varsovie.  Au  nom  de  ces  confédérés^ 
le  roi  fut  sommé  de  paroitre  devant  la  confédération 
générale.  La  lettre  de  sommation  fut  portée  par  Stra-^ 
"winski,  qui  la  lui  remit  sans  être  reconnu.  Le  roi 
prit  la  lettre,  croyant  que  c'étoit  un  placetrStravrin^ 
s'échappa  dans  la  foule,  revint  quelque  temps  après 
demander  quelque  argent  au  roi,  et  en  reçut  cin^ 
quante  ducats,  (ju'il  «mpfoyp  à  former  la  conjuration 
du  5  novembre. 

Dzimamewki,  qui  avoit  été  favori  du  roi,  mais  qui 


*  C*est  celle  des  «oisante-dix  nolilesy  dont  nont  aTons  parM  an 
commencement  de  ce  LÎTre  (page  aSS).  Gcakreowski  ^toit  bon  gen- 
tilhomme I  pev  instruit  dans  l*art  militaire;  mais  il  aToit  de  Paudace» 
^n  grand  comragc  :  il  enlera  an  régiment  de  dragons  du  grand-général, 
•t  périt  dans  mit  actioa. 


BB  LA  POliOGNB.  —  MVRE  III.  SSj 

se  plaignoit  d'avoir  été  trompé  par  lui,  forma  un 
parti  de  quatre-vingts,  hommes.  Il  s'ouvrit  de  son  des- 
sin à  quelques  Polonois  y  qui,  avant  d'entrer  dans  Te 
complot,  vouloient  voir  une  liste  de  cent  honuœs  si^r 
lesquels  ik  pussent  compter;  mais Dzirnamovrkin'é^ 
toit  guère  propre  à  inspirer  de  la  confiance  à  des 
hommes  tels  qu'on  les  lui  demandoit^Ils'étoit  emparé 
des  salines  des  environs  de  Cracovie,  vendoit  du  sd 
sur  la  frontière  à  un  ducat  le  tonneau,  c'est-à-dire > 
a  moitié  prix ,  dépensoit  en  débauches  les  sommes 
considérables  qu'il  gagnoit ,  et  ne  servoit  la  confédé- 
ration que  par  quelques  intriguesX'opiniQp  publique 
.  ne  lui  accordoit  pas,  dans  l'exécution ,^  un  courage 
qui  répondit  à  la  force  extraordinaire  dont  il  étoit 
doué ,  ni  à  l'affectation  avec  laquelle  il  parloit  toujours 
de  lui;  et  encore  moins  le  croyoit-on  capable  de 
toute  action  qui  auroit  exigé  une  véritable  audacô, 

Kozoski  médita  un  autre  projet  :  vingt  babitans 
de  Varsovie  se  joignirent  à  lui;  mais  un  d'eux  le 
trahit  «^  Obligé  de  s'^oigner,  il  aUa  se  réunir  au 
parti  de  Dzirnamo-wki,  qui,  peu  de  temps  après, 
dans  un  moment  de  colère,  le  fit  fusillen 

Trécimber,  déjà  connu  par  le  complot  de  1766, 
avoit  aussi  formé  une  confédération  dans  Varsovie 
même.  Il  vouloit  s'illustrer  par  un  coup  décisif;  maia, 
trahi  également  par  un  des  si^is,  il  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  alla  j[oiiidre^  avec  vingt  de  ses  camarades,  la 
confédération  deZakroczym,  et,  dans  un  combat  prè3 
de  Pilsno ,  fut  tué  à  côté  de  Pulawski. 

Ce^tte  çonfédératiou  de  Zakroczym  s'étoit  établie  à 
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dix  lieues  dé  Varsovie.  Autant  par  son  adresse  que 
par  son  audace,  elle  rendit  de  très^rands  services, 
et  se  soutenoit ,  en  se  dispersant  à  propos.  Chaque 
soldat  retoumoit  sur  les  terres  des  gentilshommes  qui 
le  sotidoy oient  sous  prétexte  de  la  gardé  de  leurs  pro- 
priétés. Plusieurs  de  ces  confédérés  habitoient  dansVar- 
sovie  même ,  étoient  instruits  des  moindres  marches 
des  Russes,  et  faisoieiit  passer  k  Pnlavfski,  devenu 
conlmandant*général  de  la  province,  des  avis  de  tous 
leurs  mbuvemens.  Leurs  détacheniens  se  portoient 
J>rincipalement  dans  les  lies  de  la  Vistule ,  d'où  ils  exi- 
geoîent  des  droits  considérables  des  bateaux  qui  des- 
cendoient  vei'S  Dantzick  ;  d'autres  faisoient ,  autour  • 
de  la  capitale,  de  fréquentes  apparitions  qui  y  répan- 
doient  l'alarme.  Et  cependant,  tels  furent  les  soins 
it     '  qu'ils  prirent  pour  cacher  leur  marche,  telle  fut  la 

fidélité  des  paysans  qui  les  avertissoient,  qu'ils  n'a- 
voient  encore  eu  qu'un  combat  avec  les  Russes.  Cette 
confédération  eut  encore  cela  de  remarquable,  que 
jamais  elle  ne  fut  trahie ,  ni  par  les  prisonniers 
faits  sur  elle  dans  le  combat,  ni  par  ceux  qui  furent 
arrêtés  dans  Varsovie  même,  où  ilss'étoient  rendus 
trop  suspects.  Parmi  ses  membres,  s'étoit  formé  le 
complot  de  surprendre  Varsovie,  sous  les  ordres  de 
Czakreov^ki,  et,  parmi  eux  aussi,  se  fofma  le  complot 
d'enlever  le  roi. 

Stravfinski,  principal  acteur,  s'il  n'étoit  pas  l'auteur 
du  projet*,  étoit  un  gentilhomme  Lithuanien  du 


i? 
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^  Les  faits  ftAiéneori  à  renUyement  ont  cté  racontéi  plusieurs 
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district  de  Kovrno^  issu  d'une  de  ces  auciednes  mai- 
sons cfàiy  pour  resier  libres,  renoncèrent  autrefois 
k  tous  leurs  biens )  situés  dans  la  partie  du  palaiinat 
de  Kiovie  cédée  au&  Russes.  Ces  maisons  obtinrent 
de  la  république  de  médiocres  possessions  en  dédom- 
magement; mais  la  famille  de  Strawinski  commen*- 
jçoit  à  sortir  de  l'indigence,  lorsqu'un  procès  mal* 
heureux  ruina  celui  dont  bous  parlons  ^.  Les  Czarto-^ 
ryski  lui  procurèrent  quelque  accès  dans  le  palais  ; 
et  il  reçut  du  roi  des  secours  pécuniaires.  C'est  une 
faute  que  l'histoire  doit  lui  reprocher  :  avec  le  projet 
qu'il  avoit ,  il  ne  deyoit  pas  s'imposer  le  devoir  de  la 
reconnoissance. 

Du  reste,  son  désintéressementnese  démentit  jamais 
dans  toute  la  suite  de  cette  affaire  :  il  se  contenta  du 
peu  d'argent  que  lui  donna  Pulavrski ,  secours  qui 
ne  paroissoient  pas  suifisans  pour  une  pareille  entre- 
prise; aussi,  quelques  personnes  ont -elles  cru  qu'il  y 
avoit  un  moteur  secret,  et  que  ce  moteur  étoitWessel, 
grand-trésorier,  lié  avec  Stravyinski.  On  a  même  pré  - 
tendu  que  Wessel  avoit  déjà  eu  ce  projet ,  à  l'époque 
de  ses  liaisons  avec  Birzinski;  au  moins,  Birzinski  a-t-il 

fois  par  t^ulawski,  uotammeBt  à  ceux  avec  qui  il  faisoit  la  guerre  en 
Amériqne.  Ce  brave  Polondis  fut  tué  A  l'attaque  de  Savanah. 

*  IX  accusa  un  gentilhomme  de  ses  Toisins  d'avoif*  usurpa  la  no- 
blesse ,  d'être  de  la  même  famille  de  Luther ,  et  par  conséquent  d'une 
famille  proscrite.  Ce  proeès  avoit  ëté  long  et  dispendieux.  L'accusa* 
tion  fut  déclarée  calomnieuse  ;  et  Stravrinsjd ,  d'après  les  lois  da 
pajs,  condamné  y  non^senlement  à  des  dédommagemens  qui  absor- 
bèrent sa  fortune,  mais,  de  plus,  à  l'exil  pendant  l'interrègne.  La 
maison  Czartoryski,  qui  disposoit  de  tous  les  tribunaux,  le  fit  rap- 
peler j  mais  il  ctçit  retombé  dans  la  pauvreté* 
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prétendu  que  Wessel  et  Févéque  de  Kamimed^  Im 
avoient  offert  de  l'argent  pour  enlever  le  rdi.  Pu- 
lawski  a  toujours  été  convamcu  que  Stravrinski  s'étoit 
d'abord  adressé  à  eux  y  et  qull  lui  avoit  été  renvoyé 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  eût  en  main  une 
force  capable  *  de  seconder  l'entreprise^  et  l'autorité 
sur  les  confédérations  voisines  de  Varsovie.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  véritable  auteur  du  complot ,  Strawinski 
étoit  par&itement  choisi  pour  l'exécuter. 

II  avoit  de  l'esprit  naturel,  une  ima^ation  vive^ 
et  cependant  autaut  de  finesse  que  d'audace.  Le  zèle 
de  la  religion  se  joignoit  en  lui  à  l'amour  delà  Kbertéc 
c'étoit  un  homme  très-pieux;  sa  piété  alloit  même 
jusqu'à  1^  dévotioQ.  Six  semaines  environ  avant  l'é- 
vénement^ il  viot  à  Czenstokow^,  et  demanda  aux 
premières  gardes  à  parler  à  Pulavrski.  Il  n'apportoit 
point  de  lettre,  aucun  indice  qui  pût  faire  prendre 
con^iaQce  en  lui.  Pulav\rski  %  toujours  prêt  k  se  méfier 
à<^  piég^  que  lui  tendoiçnt  les  {lusses,  qjai  avoit 
souvent  découvert  leurs  manoeuvres  et  fait  pendre 
quçlques-uns  d^  leurs  espions,  donna  ordre  qu'on  le 
conduisit  dans  l'église,  pu  l'on  alloit  dire  la  messe.  U 

'  Nonft  4Tpoa  TU  qn«  l^iilawski  éloit  commuiiâaiit-gëDënl  de  tous 
Ica  palatinats  <;ir€onToisins.  11  avoit  toujours  ^  sa  4isposition  douze 
cents  honmies  des  gardes  di^  conseil-général  :  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
avoit  sous  son  coi;pmandeinent  Zembrowski ,  et  qu'il  fallut  nécessairo- 
menl  s'adsesser  à  \pi  p0ur  l'ordre  particulier  qui  fut  donné  k  Lidtaski. 

*  Stravrii^ski  avoit  servi  sous  ses  ordres  en  plusieurs  occasions.  11 
le  rappela  k  Pnlavr^i ,  qui  ne  put  s'en  ressouvenir ,  beaucoup  de 
gjeBtîlshomi|ies  s'étant  joints  à  Ipi  pour  difiFércQtts  expéditions ,  et  1$ 
^Uanl  ^uai^d  ^U^  étoiei^t  &ites. 
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l'y  vit,  presqiie  toujours  étendu  à  terre,  les  mains  en 
croix ,  paroissant  absorbé  dansFexcès  de  sa  ferveur  ^^ 
et  cependant,  au  milieu  de  cet  état  extatique,  ayant 
plutôt  Pair  remarquable  que  celui  de  l'affectation. 
Après  la  messe,  Pulawski  l'admit  dans  sa  chambre 
en  présence  de  deux  confédérés,  Cosmouski  et  Ko- 
sinski.  Strawinski  dit  qu'il  venoit  de  yendre  le  peu  de 
terres  qui  lui  restoient  en  Lithuanie;  qu'il  ne  demain- 
doit  point  d'argent ,  mais  smlement  une  commission 
avec  laquelle  il  pût  lever  des  troupes:  U  pada  ensuite 
de  l'état  dans  lequel  étoit  la  ville  do  Varsovie;  des 
sorties  nocturnes  que  le  roi  faisoit  souvent;  de  la  faci- 
lité qu'il  y  auroit  à  l'enlever  et  à  l'amener  à  Czens- 
tokow,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  vingt-huit  milles. 
I^Nous  observerons  ici  que  plusieurs,  confédérés 
étoient  déjà  venus  faire  la  même  proposition  à  Pu-- 
lawski  ;  mais  que,  ne  les  jugeant  pas  capables  d'exécuter 
une  pareille  entreprise,  il  ne  les  avoit  point  accueiUi3. 
U  sentoit  qu'une  cho6e  de  cette  importance  ne  devoit 
se  faire  qu'à  coup  sûr;  que  si  une  première,  tentative^ 
édiouoit,  une  seconde  deviendront  plus  difficile,  parce 
que  Varsovie  seroit  plus  soigneusement  gardée.  D'ail- 
leurs ilprévoyoit,  avec  raison,  que,  dans  la  confusion 
et  le  péril  d'une  attaque  de  xe  genre,  si  le  roi  venoit 
à  être  tué,  ou  même  blessé,  on  ne  manqueroit  pa$ 
de  présenter  ce  malheur  sous  un  aspect  odieux ,  qui 
feroit  le  plus  grand  tort  à  la  confédération  ;  que*  les 
auteurs  ouagens  de  cette  entreprise  seroient,  dès-lor^^ 

*  n  communia  à  ceUe  m^sst. 
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regardes  comme  criminels ,  et  peut-être  punis  comitte 
régicides  :  cette  crainte  très-sage,  et  qui  ne  fut  que 
trop  justifiée  par  l'événement,  Favoit  toujours  déter-^ 
miné  à  rejeter  ce  qui  lui  avoit  été  proposé.  Il  avoit 
cependant  à  lui  plus  de  trois  cents  hommes  dans  la 
\ille  de  Varsovie  ;  mais  jamais  il  n'avoit  songé  à  les 
employer  à  cet  usage  :  ib  ne  se  connoissoient  pas 
tous;  ils  formoient  des  bandes  séparées  de  vingt  ou 
trente  affiliés,  et  ceux  de  Pune  ne  connoissoient  pas 
ceux  des  autres. 

^  Sur  la  proposition  d'amener  le  roi  à  Czenstokow^ 
un  des  confédérés  ^  présens  dit  avec  vivacité  :  que 
ferons-nous  de  cet  homme-là?  f  aimerois  mieux  lui 
brûler  tout  d^un  coup  la  cervelle.  A  ce  propos  indis- 
cret, tenu  surtout  devant  un  homme  inconnu  et  qui 
paroissoit  exalté ,  Pulawski  répondit  avec  prudence  : 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  durci 
seroit  inutile  et  même  dangereuse;  que  la  confiédéra-' 
tion  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  disposer  du  trône 
comme  elle  le  voudroit  :  en-même-temps  il  observoit 
Çtrav^inski  avec  la  plus  grande  attention ,  et  cherchoît 
à  pénétrer  ce  dont  il  pouvoit  être  capable.  Il  ne  vit  en 
lui  qu'un  homme  ferme  dans  son  projet;  sûr  des 
tnoy^^s  d'exécution;  quiparloit  avec  une  grande  cha- 
leur ,  mais  avec  une  tête  nette;  et  chez  qui  un  enthou- 
siasme ardent  n'ôtoit  rien  à  la  clarté  des  idées. 

II  ne  put  se  dissimuler  l'avantage  de  laisser  tenter 
^tte  entreprise  par  un  homme  à  qui  il  ne  l'a  voit  pas 

m     *  "        '  I  •    I  iiii  ■  liMi»^— M^— — i    I  I  ■■       —1,1^— <i^— il— t— —— 
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proposée;  d'être  absolument  inconnu  à  cerà  qu'il 
emploieroit,  el,  p^r  conséquent,  de  ne  pouvoir,  s'il 
«rrivoit  quelque  événement  fècheux,  être  com- 
promis dans  un  complot  qui  seroit  alors  présenté 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cependant,  sans  s'ou- 
vrir sur  un  projet  dont  il  désiroit  vivement  le  suc- 
cès, il  lui  en  indiqua  plusi^eurs  autres,  lui  donna  même 
la  comnlÎ6sion  poâtive  de  les  exécuter;  tels  que  d'en- 
lever la  caisse  militaire  qui  et  oit  dans  le  palais  du 
comte  Brulh,  les  magasins  Russes  dans  le  faubourg 
de  Schulz,  le  général  Bibikofqui  ay oit  succédé  à 
Weymarn,  et  les  drapeaux  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il  sembloit  faire  tomber  sur  ces  projets 
tout  ce  qu'il  disoit,  en  louant  et  excitant  le  zèle  de 
Strav^inski  :  celui-ci,  sans  disconvenir  de  leur  impor- 
tance, paroissoit  ne  vouloir,  pour  le  moment ,  s^occu- 
per  que  du  coup  d'éclat  dont  il  attendoit  un  glorieux 
'succès.  Pulavirski,  qui  ne  vouloit  pas  insister  assez 
pour  le  dissuader,  se  retira  pendant  quelque  temps, 
le  laissant  avec  les  deux  confédérés.  Lorsqu'il  rentra, 
il  trouva  la  conversation  fort  animée,  toujours  sur  le 
même  sujet,  et  il  termina  la  séance  en  donnant  à 
Strawinski,  non  pas  un  brevet,  mais  un  simple  con*- 
sentement  de  lever  des  troupes,  en  lui  faisant  observep 
qu'étant  seul,  il  seroit  dangereux  pour  lui  d'être  por- 
teur d'un  brevet,  parce  que,  si  les  Russes  l'arrêioient ,. 
il  seroit  maltraité  par  eux  ^. 


^  Pulawski  ne  youloit,  avec  raison,  donner  de  brcTCt  qu*à  ccus^ 
qui  lui  amenoient  ua  certain  nombre  de  soldats. 
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Stravinski  se  retira,  revint  quelque  temps  après.^ 
et  protesta ,  avec  la  même  assurance,  t]u'il  é(oit  cer* 
tain  du  succès  de  son  opération;  qu'il  a  voit  des  gens  4 
lui  dans  Varsovie;  mais  (jue,  pour  couvrir  sa  retraite^ 
il  demandoit  un  détacbemient.  Pulawski,  en  lui  disant 
qu'il  lui  donneroit  un  détachement  de  Yiszogrod,  et 
que  d^ailleursil  avoit,  dans  Varsovie,  des  hommes  dé.- 
voués,  qui  serviroient  toute  entreprise  utile  à  la  con- 
fédération ,  ajouta  \  je  ne  vous  charge  de  rien;  mais 
si  vous  exécutez  votre  projet ^  il  faut  conserver  la 
vie  à  Poniatowshi^  et  le  traiterméme  avec  honnêtetés 
Strawinski  répondit  que  son  intention  rCétoit point 
de  le  tuer;  qu^il  en  avoit  vingt  fois  trouvé  Pocca" 
aion  dans  Varsovie,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
donner  à  la  Pologne  un  exemple  inoui  dans  ses 
fastes^.  Ilriy  auroity  ajouta-t-il,  que  dans  le  cas 
où,  en  V emmenant  j  nous  serions  poursuivis  sans 
espoir  d'échapper.  Alors,  répliqua  Pulawski,  vous 
enverrez  un  trompette  dire  qu'en  vous  poursuis 
vaut,  on  compromet  la  vie  du  roi^ 

A  la  fin  de  celte  conversation,  ilappritquêla  troupa 
de  Viszogrod  venoit  d'être  dispersée  par  les  Russes.  U 
donna  à  Strawinski  un  ordre  pour  im  détachement 
de  Zakroczym  que  commandoit  Zenxbrowski  ;  et 
Strawinski  partit ,  en  disant  qu'il  alloit  régler  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution* 

Dans  la  confédération  de  Zakroczym  étoit  un  jeune 


*  «  Vous  savez ,  dit-il ,  que  nous  ayons  quelquefois  déposé  nb& 
»  rois  ;  jamais  nous  ne  les  avons  assassinés.  C'est  moi  qui  ù  remis  è. 
n.  PoniatowsU  le  décret  dci  yacancc  du  trdne  «. 


Î>B  UL  POLOGNE.  "•  MVRE  III.  565 

lieutenant  nommé  Lukaski.  Nous  le  verrons,  lors  du 
jugement  qui  le  conduisit  à  Péchafaud  ,  déployer 
toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Quoique  la  pauvreté 
Peut  obligé  de  prendre  une  profession  mercantile , 
il  n'en  étoitpas  moins  attaché  aux  vrais  principes  de 
la  noblesse  Polonoise,  et  Pulav^ski  le  regardoit  comme 
un  de  ses  plus  fermes  appuis  dans  Varsovie.  C'est  là 
qu'il connutStravrin^i,  qui,  au  retour  de  Ceenstokovf , 
se  l'associa  pour  choisir  ses  agens.  Lorsque  leur  choix 
fut  fait,  Stravnuski  eut  une  troisième  entrevue  à  Czens- 
tokow;  elle  fut  déci^ve  :Pulavrski,  frappé  de  la  netteté 
avec  laquelle  il  lui  développoit  ses  préparatifs,  adopta 
tout ,  et  lui  donna  une  conmiission  de  capitaine. 

Strawinski  ne  lui  avoit  point  encore  demandé  d'ar* 
genl.  De  retour  de  Varsovie,  il  Im  manda  que  tout 
étoitpret;  que  les  dispositions  de  sa  troupe  étoient  par* 
faites  ;  seulement  qu'il  lui  &udroit  quelques  secours 
pécuniaires  :  Pnlawski  envoya  cinquante  ducats  par 
le  même  exprès ,  gentilhomnie  peu  connu,  qui  étoit 
dans  la  confid^^ce  ,  mais  qui  ne  devoit  point  pren- 
dre part  à  l'exécution.  Pulav^ski  exigea  cette  con- 
dition comme  une  précaution  sage ,  pour  n'être  pas 
compromis.  Il  vouloit  surtout  éviter ,  en  cas  de  mal- 
heur ,  qu'on  ne  pût  remonter  jusqu'à  lui.  De  tous 
les  conjurés,  Stravrinski  seul  le  connoksoit,  et  avoit 
eu  avec  lui  des  rapports  directs  sur  le  coup  projeté  j 
mais  sa  fermeté ,  son  zèle ,  son  inébranlable  x)ourage 
ne  permettoient  pas  de  soupçonner  qu'il  pût  jamais 
se  laisser  arracher  le  nom  de  ses  complices  et ,  à  plus 
forte  raison,  de  son  chef:  tous  les  autres,  ou  n'avoient 
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aucune  notion  sur  la  connlTeofcè  dé  Pulawski,  ou  n^en 
avoient  que  de  très-imparfeites;  et  par  ses  précau- 
tions y  il  sembloit  s^âtre  mis  à  l'abri  de  toute  possibi* 
Eté  d'être  comprooais ,  lorsqu'il  s'y  exposa  lui*ménie 
par  la  lettre  suivante  adressée  à  Strawinski  ^  : 

<c  Mon  ami  y  l'entreprise  que  vous  méditez  doit 
j>  être  exécutée  le  trois  novembre  y  si  vous  ne  irou^ 
»  vezpas  moyen  de  l'exécuter  ce  jour-Ià ,  ne  teïitez 
3»  rien  jusqu'à  un  nouveau  concert  entre  nous  deux  : 
)»  et  si  vous  avez  qis^que  crainte ,  çans  aucune  autre 

'*'  Ilëcrivit  troU lettres  ou  bilkts  qai  pouvoient bien  dosaerdes 
fioapçoiM}  mais  npm  des  preuTes  contre  lui*    , 

Première  Lettre ,  h  LukasàU 

m  J'ordonne  À  M.  Lukaski ,  ry&meister  de  U  légion  de  Zakcoczym, 
»  de  se  joindre  incessamment  à  M.  le  capitaine  Strawinski  ^  et  de 
»  soiTte  e»  tomtsa  volonté.  A  Cocassipkow»  ce  r5  septtmbr»  ». 

Deuxième  lettre  »  k  Lukatkù 

«  M.  Strawinski  m*a  instruit  de  vous  avoir  tioi^Të  très-^Bsposé  ik 
3»  regard  de  l'afiFaire  qui  vous  est  connue.  Vous  ne  sauriez  tous  ima- 
»  giner  combien  je  suis  satisfait  du  rapport  qno  vous  m*en  faites 
»  Toos-môme»  ainsi  <{ae  de  rnnaniauté  jqf»  règne  entre  font. et 
»  M.  Strawinski.  Qui^nt  k  ce  qui  concerne  le  rang  de  colonel  »  ii^ 
»  vous  promets  de  faire  tout  mon  possible  pour  vous  l'obtenir  de 
»  la  coimmission  de  guerre  :  vous  ponvez'y  compter,  si  vons  ezé- 
»  entez  ponetuettement  ce  que  M.  Strawiailul  vous  prescrira.  Ftea* 
»  vous  à  ma  promesse;  elle  sera  non-seulement  accomplie ,  mais 
»  SurpasWe,  ^î'on  vous  voit  travaSler  avec  un' zèle  parfait  à  Texë- 
X  cution  de  noor^affaire.  à  l^sgacddes  aerf u:e&  que  j e  pois voosrendse 
»  en  mon  particuUer,  vonç  pouver  être  sûr,  Monsieur,  qiy'il  n'y  a  rfen 
»  que  je  ne  fjasse^pourvous  prouver  rattachement  avec  lequel. ...  i  v« 

Troisième  lettre ,  au  régimentaire  Zèmhrowski. 
«  Je  ne  fais  que  réitérer  les  ordres  que  je  vous  ai  déjà  donnés , 
»  de  ne  point  empêcher^  par  vos  dnpoeiiiDiis  paxliceli^ef  >  l^evif 
D  cution  .de  ce  que  j'ai  recommandé  à  M.  le  capitaine.  Strawinski  ^ 
î»  car  vous  seriez'  responsable ,  s^il  venoit  à^  manquer  ». 
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y>  entreprise ,  ramassez  vos  gens ,  et  venez  à  Czensto* 
»  kow  y>»  Par  cette  lettre,  la  seule  dans  laquelle  il  se 
soit  entièrement  livré ,  il  fixoit  le  terme  précis  du  trois 
novembre ,  d'après  le  calcul  des  différentes  marches 
qu'il  vouloit  £siire,  La  plus  grande  partie  des  Russes 
e%  des  troupes  de  la  couronne  étoient  derrière  Czen- 
stokoW)  du  côté  de  Cracovie  :  il  vouloit  profiter  de 
cet  éloignement  pour  se  montrer  à  quelque^  lieues  de 
.Varsovie ,  du  côté  opposé  à  celui  de  l'enlèvement  : 
attirer  sur  lui  les  troupes  de  la  capitale;  les  amuser  par 
des  contre-marches  y  et ,  &'il  le  faUoit  même  y  par  des 
combats,  les  trois  et  quatre  novembre.  Alors,  toute  la 
route  qui  conduit  de  Varsovie  k  Czenstokow  se  seroil 
trouvée  libre  ;  on  n'y  auroit  rencontré  que  qudques 
paysaùs  ,  tous  plus  disposés  k  favoriser  l'eatreprise 
qu'à  la  traverser. 

Trente*un  hommes  des  plus  robustes  et  des  plus 
déterminés  farent  choisis  *  par  les  deux  dtefs ,  Stran 
winski  et  Lukaski,  et  menés  par  eia,  dans  uneaiuiisoa 
voisine  de  Zakroczym.  Là ,  on  les  fit  entrer  deux  à 
deux  :  on  leur  fit  prêter  un  'serment  dont  Luka^ 
Ksoit  la  formule.  Cha  leur  révéla  ensnifte  que  Pu^ 
lavfski  les  avoit  eluMsis  pour  enlever  le  roi  ;  que  le 
bonheur  de  la  patrie  dépendoit  du.  succès  de  l'ea^ 
treprise.  Tous  parurent  y  et  étoient  ^i  effet  animés 
du  même  zèle  :  on  prit  les  meilledrs  chevaur  du 
détachement ,  el  on  retourna  m  Varsovie; 

Strawinski,  que  son  enthousiasme  n'empéchoit  pas 


Tant  dans  la  peU^  troiip«  d«  Strawinsluy  tpio  parmi  les  confé* 
d^rés  de  Zakrocxjm» 
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de  soigner  les  moindres  détails,  avoitpris  deux  pre«* 
cautions  préalables  qui  dévoient  lui  être  très-utiles  : 
!.•,  pour  accoutumer  les  Russes  à  le  voir  arriver  en 
grande  troupe ,  il  avoit  fréquemment  amené  à  Var- 
sovie des  convois  de  denrées  que  les  gentilshommes 
fàisoient  venir  de  leurs  terres  :  sous  ce  prétexte ,  il 
passoit  et  repassoit  à  cheval  bien  accompagné,  bien 
armé ,  et  connoissoit  les  gardes  Russes  ;  3.* ,  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  peste ,  on  avoit  fait,  à  quel*, 
que  distance  de  Varsovie ,  un  fossé  qui  avoit  âx  ou 
sept  lieues  de  tour,  garni  de  petites  redoutes  de 
demi-lieue  en  demi-lieue.  Stravnnski  voulant ,  avant 
tout ,  reconnoître  les  passages  du  fossé  et  le  vidter 
tranquillement ,  sans  se  rendre  suspect ,  alla  trouver 
le  commandant  de  la  grand'garde  Russe  ,  lui  dit 
qu'un  valet  lui  avoit  volé  plusieurs  chevaux;  qu'après 
dés  perquisitions  inutiles  dans  Varsovie ,  il  étoit  sûr 
que  cet  homme  avoit  traversé  le  fossé  ;  que  les  traces 
seroicBt  encore  récentes ,  et  qu'il  jugeroit  par  elles 
de  la  rouie  qu'il  faudroit  prendre  pour  le  poursuivre* 
Cette  ruse  lui  réussit  si  bien,  que  le  commandant  Ipi 
donna  un  sergent  Russe  avec  lequel  il  fit  le  tour  du 
fossé ,  examinant  les  endroits  par  lesquels  un  cheval 
pouvoit  passer  ,  et  ceux  qui  étoient  dW  plus  &cile 
accès.  Ce  fiit  dans  cette  tournée ,  qu'il  détermina  l'en* 
droit  où  il  feroit  passer  le  roi  *• 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  et  s'étant  pourvus  de 

dix  chariots  qu'ils  achetèrent  dans  les  villages  ,  les 

«^— "—^—i——— ^——— —————— i———^——— —— 

"^  n  en  rendit  compte  à  PnUwski»  qui  (ut  charmé  et  cette  pr«« 
fcace  d'esprit  et  loi  écrint  la  (ettre  ci-dessus  (page  366), 
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deux  chefs  firent  mettre  sur  ces  chariots  leurs  armeâ , 
leurs  selles  et  leurs  habits ,  les  chargèrent  de  foin  , 
d'avoine  ,  de  paille  et  autres  fourrages ,  et  les  con- 
duisirent avec  leurs  gens  dans  la  forêt.  Ils  y  passèrent 
la  nuit,  prirent  )Lo'us  des  habits  de  paysans  ou  de  ma- 
telots, et,  le  2  au  matin,  en  partant  pour  Varsovie, 
Us  envoyèrent  en  avant  trois  d'entre  eux  montés  sur 
des  chevaux  tt-op  vifs  pour  qu'on  pût  les  attelier  aux 
chariots.  Tous  trois  dévoient  se  dire  domestiques  de 
Strav^inski ,  et  annoncer  aux  gardes  Russes  qu'il  pas- 
seroit  le  soir  avec  un  convoi.  La  roule  se  fit  sans  au- 
cun contre-temps  :  le  convoi  passa  avec  ttn  petit  nom* 
bre  de  conjurés;  les  autres  arrivèrent  à  différentes 
heures ,  et  de  divers  côtés  :  la  réunion  eut  lieu  dans 
une  écurie  du  couvent  des  dominicains,  où  Stravvinski 
a  voit  coutume  de  loger,  quand  il  amenoit  un  con* 
voi  de  vivres;  et  tous  y  restèrent  enfermés  pendant 
la  journée  du  3  ,  excepté  les  deux  chefs  et  deux 
autres  conjurés. 

Pulawski  exécutoit ,  avec  le  même  succès,  les  inar- 
ches qui  dévoient  favoriser  l'entreprise.  Il  s'étoit  fait 
donner  par  la  généralité  *  un  ordre  pour  s'approcher 
de  Nadarzyn*,  et  même  de  Varsovie.  Le  prétexte 
étoit  de  rappeler,  de  ce  côté,  Branéki  ètSqwarof 
qui  étoient  en  forc^  auprès  de  CracovieJ  Zaremba , 
qui  n'étoit  pas  dans  la  confidence ,'  avoit  apporté  cet 
ordre  à  Pulav^ski ,  et  reçut  lui-même  celui  de  s'avan- 
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'  Il  n'y  àvoit  dans  le  secret  que  Paç^  et  un  autre  membrt  du 
conseil. 

•  A  trois  milles  de  Varsovie* 

Tome  /.<"•  s4 
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cer  jusqu'à  Rava  * ,  pour  le  soutenir.  D'après  ces  dis- 
posiiions  ,  Pulawski  avoit  paru  sur  dîSerens  points 
auprès  de  Yar&ovie.  Quinze  cents  hommes  en  étoient 
sortis  pour  le  faire  éloigner  ;  d'autres  s'étoient  portés 
plus  en  avant,  et,  le  5  novembre',  il  ne  restoit  pas 
deux  cents  Russes  dans  la  capitale.  Après  les  avoir 
ainsi  inquiétés  pendant  trois  jours,  il  en  attira  la  plus 
grande  partie  du  côté  de  Radom ,  fit  devant  eux  une 
rétraite  dans  laquelle ,  vivement  poursuivi  par  les  co- 
saques, il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  avec  laquelle 
il  franchit  un  fossé  qu'ils  ne  purent  passer.  Il  avoit  en- 
voyé d^avance  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
sur  la  route  que  l'on  devoit  faire  prendre  au  roi ,  ayec 
l'ordre  précis  de  conserver  leurs  chevaux  frais ,  de 
soutenir  la  troupe  qu'ils/verroient  venir  de  Varsovie, 
et,  en  cas  de  besoin,  de  l'escorter  jusqu'à  Czenstoko-w» 
Ilprenoit  déjà  ses  précautions  pour  se  préparer  dans 
cette  citadelle  à  une  longue  résistance,  et  il  l'appro-* 
yisionnoit  de  vivres  et  de  munitions. 

Nous  avons  dit  que  Strawinski  avoit  plusieurscon- 
noissances  dans  le  palais.  Il  y  alla  dans  la  journée  du 
5  ,  et  demanda  si  le  roi  irdit  à  la  comédie  :  on  lui 
répondit ,  sans  aucun  «oupçon ,  quele  roi  n'iroit  pas, 
mais  qu'il  devoit  aller  voir  son  oncle  le  chancelier,  qui 
jétoitmalade.Strawiuski  resta  jusqu'à  l'arrivée  des  voi*- 
tures;  et  quand  il  les  vit  approcher,  il  courut  prévenir 
ses  gens  et  les  faire  babiller  :  il  en  plaça  qudques-uns 
à  pied  au  h(mt  4e4a  r^ie,  <a»t-pow-a¥ep4r,  que  pour 

*  A  doose  milles. 
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tn  occuper  Fenlrce.  A  peine  éloient-ils  places ,  qu'un 
officier  Russe  ,  passant  auprès  d'eux ,  s'arrêta,  les  re- 
garda avec  curiosité,  et  dit  d'abord  :  ce  sont  des 
/lusses  ;  puis ,  en  se  reprenant  :  non  ,  ce  sont  des 
i^nfédèrés.  A  ces  mots ,  on  lui  jeta  sur  la  tête  un 
manteau  qu'on  lia  autour  de  lui  :  on  arrêta  et  ou 
enveloppa  ainsi  tous  ceux  qui  auroient  pu  donner 
Palarme ,  et  on  les  mettoit  dans  une  allée  où  ils 
Furent  gardés  jusqu'après  l'événement* 

Cependant  Strawinski  étoit  venu  placer  le  reste  des 
conjurés  :  il  leur  fit  occuper  les  rues  de  Capitulna 
et  de  Myodowa ,  leur  réitéra  l'ordre  d'agir  avec  la 
plus  grande  célérité  ,  de  ne  faire  usage  de  leurs  ar- 
mes à  feu  que  dans  la  nécessité  absolue,  et ,,  dans  ce 
cas ,  de  ne  point  tirer  sur  la  voiture  et  de  ne  faire 
aucun  mal  au  roi.  Il  leur  recommanda  ,  de  ;pl^s  ^  de 
parler  Russe  pour  n'être  pas  reconnus.  Tomes  ces 
dispositions  furent  faites  entre  huit  heures  et  demie 
et  neuf  heures  du  soir.  Rien  ne  les  dérangea,  et  cha- 
cun étoit  prêt  à  exécuter^  in^trt^ étions ,  lorsque, 
sur  les  neuf  heures  et  demie,  le  roi  sortit  (Je  chez  lé 
chancelier  pour  aller  souper  chez  la  prii^ces^e  Adam 
Czar  tory  ski. 

Devant  le  carrosse  étoient  deux  hommes  à  cheval 
qui  portoiont  des  jQambeaux ,  quelques  officiers  d'or- 
donnance ,  deux  gentilshommes  ^t  un  sous-écuyer  : 
le  roi  avoit  avec  lui  son  adjudant-général ,  et  un  de 
ses  parens;  aux  portières  étoient  deux  pages,  et  der- 
rière la  voiture  ,^ jdeux  heiduques  et  deux  valets  de 
pied.  D'après  cela, Strawinski  ayoit partagé  sa  troupe 
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en  trois  ;  il  devoit  arrêter  la  tête  du  cortège.  Kusroâ^ 
qu'on  nommoii  aussi  Kosin^i  * ,  nom  que  nous  lui 
donnerons  toujours,  devoit  enlever  la  personne  dti 
roi.  Lukaski  et  les  autres  dévoient  maintenir  ceux 
qui  étoient  derrière  la  voiture,  et  devenir  avant-garde 
dans  la  route  qu'on  alloit  prendre.  Tous  ceux  qui  pré- 
cédoient  la  voiture,  en  furent  séparés  par  la  troupe  de 
StrawnBkî ,  qu'ils  prirent  pour  une  patrouillé  Russe, 
parce  qu'elle  affectoit  de  parler  Russe,  en  croisant  le 
cortège;  le  sous-écuyôr  l'avertit  même  de  s'éloigner, 
en  lui  disant  que  c'étoit  le  roi.  La  seconde  troupe  , 
qui  étoit  au  bétit  de  la  riie ,  vint  aussitôt ,  iainsi  que  la 
troisième  ,  et  se  présentèrent ,  tant  pour  envelopper 
la  voiture ,  que  pour  arrêter  les  chevauxj  le  postil- 
lon ne.  voulant  point  arrêter ,  oti  tira  sur  lui'.  La 
miit étoit  très-noire,  et,  dans  ce  moment  de  confu- 
sion, le  désordre  conàmença.  Lescanjurés,  en  se  pré- 
cipitant aux  portières  ,  firent  feu  sur  tous  ceux  qui 
les  défendoient;  un  des  heiduques  tomba  mort,  percé 
de  deux  balles  ;  Pâutffe  fut  abattu  d'un  coup  de  sa- 
bre sur  la  tête;  un  des  pagés^t  renversé  et  son  cheval 
pris  ;  plusieurs  autres  chevaux  furent  blessés.  On 
crioit  au  roi  de  descendre  :  il  avoit  lui-même  ou- 


^  Kusma  étoit  un  homme  brare  de  sa  personne  ^  et  entreptenant 
par-  caractère.  11  létoit  •«xtraordinairement  fort/  Strawinski ,  dont  â 
étoit  lieutenant ,  Payoit  choisi  en  raison  de  sa  force ,  pour  enlerer 
la  personne  du  roi.  Kusma ,  que  Ton  croit  être  un  paj-san  ,  se 
donnoit  pour .  gehtittiomme  ^  il  aroit  été  soldat ,  et  s'^étoit  toujours 
conduit  âTec  le  courage  le  plus  brillant  {  mais  auparavant  il  aToit 
servi  dans  plusieurs  maisons ,  et  avoit  toujours  été  reoTOjé.  C'est 
ce  ma^Tafs  choix  qui  fit  manquer  Fentreprise* 
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vcrl  «ne  portière,  et,  tandis  que  son  adjudant 
descendoit  d'un  côté ,  il  étoit  descendu  de  l'autre,  es- 
pérant s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  La  lâcheté 
de  son  adjudant  fut  sur-le-poînt  de  lui  être  utile  :  on 
le  trouva  caché  sous  la  voiture  ;  on  crut  que  e'étoit 
le  roi;  et  plusieurs  minutes  se  passèrent  ayant  que 
l'on  eût  reconnu  l'erreur,  en  tirant, pour  s'éclairer' , 
quelques  amorces  de  pistolet.  A  la  faveur  de  cette 
méprise ,  le  roi  se  sauvoit  à  pied  :  il  traversa  ainsi  la 
troupe  qui  faisoit  l'arrière-garde  et  qui ,  le  prenant 
pour  quelqu'un  de  la  suite  ,  s'amusoit  à  lui  donner 
des  coups  de  canne-chout  *.  Il  arriva  de  la  sartejusqu'à 
la  maison  du  grand-chancelier,  d'où  il  sortoit.  Laporte 
avoit  été  refermée  :  il  frappa  avec  violence  ,  ce  qui 
excita  l'atleation  des  conjurés  qui  s'étoient  dispersés 
pour  le  chei'chcr.  Lukaski  le  saisit  le  premier  ;  Slra- 
•wînski  survint  et  lui  dit:  fie  fais  pas  de  résistances  il 
y  a  une  voiture  qui  f  attend  :  il  faut  venir  avec 
nous.  Un  troisième  ,  peut-être  dans  l'ivresse  ,  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  malgré  là  défense 


'  On  est  sans  doute  ëtonné  qne  ces  cvis,  ce  tumulte,  ces  coups 
de  pistolet  a^ait^qi  pas  atûré  djii  monde  ^  ^tais  il  est  trés-ordinaire 
à  Varsovie ,  surtout  dans  les  dictes  ou  dans  les  temps  de  troubles ,' 
4^en tendre  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  Toir  des  hommes  se  battre. 
$i  cela  arrive  pendant  la  nuit,  chacun ,  soit  terreur,  soit  indififérence, 
reste  tranquillement  dans  sa  maison;  et  bien  loin  de  Tenir  .donner 
4u'  secours ,  personne  n'a  même  la  curiosité  d'ouvrir  sa  fenélre  pour 
regarder  ce  qui  se  passe  :  on  en  vit  encore  la  preuve,  lorsque  la  troupe 
qui.  V  en  oit  d'^Isver  1q  roi.pass^  au  galop  devant  quelques  palais 
cil  il  y  avoit  des  sentinelles  et  des  gens  à  pied  et  achevai^  pas  utx 
d^eux  ne  demanda  ce  que  c'étoit. 

*  Espace  de  fouet  en  usage  en  Polognç. 
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formelle  qui  en  avoit  été  faite.  Kosinski  lui  tira  devant 
le  visage  un  coup  de  pistolet,  mais  pour  s'assurer,  par 
la  lumière ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  méprise.  Alors, 
bien  surs  que  c'étoit  le  roi ,  ils  le  mirent  sur  un  che- 
val. Kosinski ,  avec  dix  hommes,  le  conduisoit;  Lu- 
kaski,  avec  dix  autres ,  faîsoit  l'avant-garde j  on  tra- 
versa le  fossé,  à  l'endroit  que  Strawinskiavoit  reconnu 
peu  de  jours  auparavant.  Le  roi  cherchoit  à  s'arrê- 
ter, dans  l'espérance  de  quelques  secours,  et  reçut 
plusieurs  coups  qu'on  lui  donnoit  pour  hâter  sa  mar- 
che. Stravv^inski ,  qui  faisoit  l'arrière -garde,  resta 
quelque  temps  sur  le  bord  du  fossé,  pour  s'opposer 
à  toute  poursuite  ;  et ,  voyant  que  tout  étoit  parfai- 
tement calme,  il  continua  sa  route,  bien  convaincu 
que  tout  étoit  terminé  ,  et  que ,  dans  la  journée  du 
4  ,  son  prisonnier  arriveroit  à  Czenstokow^.  Il 
devoit,  en  effet ,  s'applaudir  du  succès ,  puisque  sa 
prévoyance  n'a  voit  rien  omis,  et  qu'aucune  contra- 
riété n'avoit  retardé  l'exécution. 

Le  calme  dont  Strawinski  s'étonnoit  avec  tant  de 
raison,  a  besoin  d'être  expliqué,  avant  de  voir  quel 
cbangiement  subit  se  fit  dans  le  sort  du  roi. 

Les  personnes  de  la  suite  du  roi,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment,  avoient  été  séparées  du  cortège,  avoient 
porté  l'alarme  au  château.  La  garde  avoit  couru  de 
suite  au  Heu  de  l'attaque;  mais,  dans  cette  attaque 
si  brusque  et  si  vive,  tout  ce  qui  n'avoit  pas  été 
blessé,  avoit  été  dissipé  :  on  ne  trouva  que  le  cha- 
peau du  roi  et  sa  bourse  à  cheveux;  dans  la  confu- 
sion et  l'obscurité,  on  nesavoit  quelle  roule  pren- 
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dre  :  il  falloit  des  ordres ,  et  personne  n'en  donnoit. 

Au  premier  mot  de  cette  nouvelle ,  le  chancelier 
se  borna  à  dire  :  qu'on  fermç  les  portes  de  mon 
hôtel,  et  se  mit  à  souper  en  public  j  avec  sa  corn* 
pagnie  ordinaire ,  sans  témoigner  aucune  émotion. 

Le  grand  chambellan  demandant  à  Weymarh 
d'envoyer  à  la  poursuite,  celui-ci  dit  :  si  vous  le 
voulez,  j'y  enverrai;  mais  ce  sera  exposer  sa  vie. 

Un  valet  de  chambre  de  Saldern  étant  entré  pré- 
cipitamment chez  lui  pour  lui  apprendre  l'enlève- 
ment, fut  vivement  réprimandé  par  son  maître,  qui 
lui  répondit  \fai  autre  chose  à  faire.  H  paroîi  que 
Saldern  n'auroit  pas  été  fâché  de  la  mort  du  roi  :  elle 
délivroit  Catherine  de  l'embarras  de  le  soutenir  sur  la 
trône,  etchangeoit  entièrement  l'état  des  affaires. 

Cependant  l'inquiétude  étoit  grande  dans  Varso^ 
vie.  L'incertitude  ou  la  contradiction  des  rapports 
faisoit  tomber  les  soupçons  sur  tous  les  partis,  amis 
ou  ennemis:  on  craignoît  une  révolte  générale;  elle 
auroit  eu  les  plus  grandes  suites  ^.  Les  soldats  de  la 
couronne  n'a  voient  point  de  charges  dans  leurs  fusils, 
et  il  fallut  leur  donner  de  nouvelles  cartouches,  les 
anciennes  se  trouvant  gâtées.  On  voyoit  le  péril  par- 
tout} les  personnes  (en  petit  nombre)  qui  ne  s'oc- 
cupoient  que  du  roi,  trouvoient  un  danger  égal  à  le 
poursuivre,  ou  à  ne  le  poursuivre  pas.  En  différant, 
on  laissoit  aux  conjurés  le  temps  de  s'éloigner  ;  en  les 

*  Bibikof,  général  Russe,  dit  au  nonce  Garampi,  que,  sur  cette 
nouvelle,  il  s'attendoit  à  être  massacré  dans  Varsoyie  aTCC  les  deux 
cents  Russes  qui  y  restoient. 
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pressant,  on  pouvoit  les  déterminer  à  profiter  de 
robscurité  pour  assurer  leur  fuite  par  la  mort  du  roi. 
Cependant,  sur  lesindicesdequelques  personnes  zélées, 
on  suivit  les  traces  de  la  troupe  jusqu'au  fossé ^  on  y 
trouva  la  pelisse  du  roi,  qui  étoit  ensanglantée;  ce 
qui  fit  connoître  la  route  que  l'on  pouvoit  prendre. 
JUq  roi  avoit  perdu  sa  pelisse,  en  sautant  le  fossé  ;  son 
cheval  s'étoit  cassé  la  jambe;  un  de  ses  souliers  étoit 
resté  dans  la  boue  :  il  demanda  une  botte  ;  le  temps 
de  lui  eo  mettre  une,  de  le  faire  monter  sur  un  autre 
cheval,  de  remplacer  sa  fourrure  par  un  manteau, 
donna  à  Lukaski  et  à  son  avant -garde  beaucoup 
d'avance.  Kosinski  s'aperçut  de  cette  séparation,  et, 
dès  ce  moment,  cet  homme,  d'une  bravoure  éprouvée, 
fut  si  troublé  qu'il  ne  sut  plus  quelle  route  tenir.  II 
avoit  encore  avec  lui  sept  conjurés;  il  pouvoit  ou  at- 
tendre Strawinski,  qui  ne  devoit  pas  tarder  à  arriver, 
ou  envoyer  quelques-uns  des  siens  rejoindre  Lukaski: 
il  se  dirigea  sur  le  bois  de  Biélany,  à  un  mille  et  demi 
de  Varsovie,  pii  étoit  en  effet  le  rendez-vous,  dans 
la  maison  d'un  gentilhomme  qui  devoit  fournir  un 
carrosse-  Au-lieu  de  prendre  la  vraie  roule,  il  s'en- 
fonça dans  des  marais;  les  chevaux  s'embourboieut  k 
tout  instant.  Il  envoya  deux  de  ses  gens  sonder  le 
chemin;  mais  tous  marchoient  au  hasard,  et  sans  être 
assurés  de  leur  direction.  Le  roi,  reconnoissant  ou 
feignant  de  reconnoîire  les  approches  d'un  village, 
leur  dit  :  rùallez  pas  là ,  il  y  a  des  Russes  ;  soit  que 
cela  fût  vrai,  et  qu'il  craignît  d'être  tué  dans  cette  ren- 
contre, soit  plutôt  qu'il  aimât  mieux  les  voir  perdus 
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dans  les  bois  ou  les  marais ,  que  remis  dans  leur  véri- 
table chemin  par  les  gens  du  village.  Mais  enfin  il  a  ra« 
conté  depuis,  que  ce  mot  avoit  paru  les  adoucir,  et  leur 
avoir  persuadé  qu'il  ne  cberchoit  pas  à  leur  échapper. 
Il  profita  de  ce  moment  pour  leur  dire  :  si  vous 
voulez  nC emmener  vivant ,  ne  me  tourmentez  pas  , 
et  donnez-moi  un  instant  de  repos. 

Les  autres  conjurés  voyant  que  Lukaski  ne  les 
suivoit  pas,  le  cherchoient  dans  les  bois,  au  milieu 
des  ténèbres;  mais  le  soin  de  parler  Russe,  qui  leur 
avoit  été  si  utile  à  Varsovie ,  ici  multiplia  leurs  erreurs  : 
ilsse  prirent  réciproquement  pour  des  troupes  Russes, 
et  au  premier  appel  se  retirôient  mutuellement  ^. 
Le  trouble  de  Kosinski  augmentoit  son  embarras* 
Ceux  quil'accompagnoient,  ne  sachant  plus  ou  con- 
duire le  roi,  vouloient  le  tuei*;  il  s'y  opposa  forte- 
ment ,  pénétré  de  sa  promesse  de  l'amener  vivant. 
A  ce  moment,  l'appel  d'une  vedette  Russe  les  effraya; 
deux  d'entre  eux  s'éloignèrent;  sur  un  second  appel, 
deux  autres  en  firent  autant ,  et  Kosinski  se  trouva 
seul  avec  le  roi. 

Le  roi,  qui  commençoit  à  entrevoir  quelque  espé- 
rance, ralentissoit  sa  marche.  Kosinski  le  menaçoit 
avec  son  sabre ,  en  disant  qu'il  trouveroit  un  carrosse 
à  la  sortie  du  bois.  Ils  parvinrent  ainsi  jusqu'au  cou- 
vent de  Biélany ,  n'étant ,  après  plusieurs  heures  de 
marche,  qu^à  une  lieue  de  Varsovie.  Le  roi  èm- 

I  < 

^— -^  m  II  I  '  I  I        .  I  I         II,. 

*  Il  est  étonnant  qu^iis  ne  fussent  pas  convenus  d^un  mot 
d'ordre. 
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ployoit  louie  son  éloquence  pour  le  séduire,  et  Ko- 
âînski  opposant  toujours  le  serment  qu'il  avoit  fait, 
il  entreprit  de  lui  en  prouver  la  nullité.  Ce  prince 
aimoit  à  discuter ,  et  s'étoit  persuadé  que  personne 
ne  pouvoit  résister  aux  charmes  de  son  élocution.  Il 
donna  à  son  talent  naturel  un  essor  proportionné  k 
l'importance  du  moment;  etKosinski,  qui,  dès  l'in- 
stant qu'il  l'avoit  écouté ,  avoit  commencé  à  être  son 
prisonnier,  l'étoit  tout-à-fait  en  arrivant  à  Marie- 
mont  *,  Là  le  roi  s'étant  assis,  Kosinski  se  jeta  à  ses 
genoux,  lui  demanda  pardon,  s'en  remità  sa  clémence 
et  reçut  la  promesse  royale  qu'il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal.  A  peu  de  distance  de  là,  étoit  un  moulin  : 
Kosinski  y  demanda  asile  pour  un  seigneur  qui  ve- 
noit  d'être  dépouillé  par  les  brigands  ;  et  aussitôt  qu'ils 
furent  entrés,  le  roi  écrivit  au  commandant  de  ses 
gardes  le  billet  suivant  : 

ce  Pai  été  délivré  des  mains  des  meurtriers  par 
))  une  espèce  de  miracle;  hâtez-vous  de  venir  me 
»  prendre  au  moulin  de  Mariemont  avec  une  qua- 
JD  rantaine  dliommes.  Je  suis  blessé,  mais  non  dan- 
j)  gereusement  )). 

11  étoit  environ  quatre  heures  du  matin  (4  novem- 
bre), quand  cette  lettre  fut  remise  à  son  adresse.  Le 
bruit  inattendu  du  retour. du  roi  se  répandit  tout-à- 
coup,  et  parut  si  peu  vraisemblable,  que,  dans  le  mo- 
ment ,  chacun  s'imagina  que  ce  bruit  n'éloit  répandu 

qu'à  dessein  de  tromper  le  public ,  et  que ,  dans  le  but 

■"  ■  ■  1  --  ■ —        ' — "^ 

*  Éloigné  seulement  d^une  demi-lieue  de  Varsovie,  dont  ils  sVtoient 
rapproohés  pendant  la  oo^yersation. 
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d'avoir  plus  de  temps  et  de  facilités  pour  prendre  des 
précautions  de  sûreté,  on  cherchoit  ouà  calmer  la  dou- 
leur de  ceuxq^ui  étoient  réellement  attachés  au  roi,  ou 
à  prévenir  les  projets  de  ceux  qui  pouvbient  encore 
profiter  de  la  surprise  générale  pour  faire  quelque 
tentative.  Cependant,  le  peuple  se  pressoit  vers  la 
porte  par  laquelle  on  disoit  que  le  roi  devoit  rentrer; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  flambeaux.  Sur  les 
cinq  heures  du  matin  ^  le  roi  arriva  dans  le  carrosse 
du  capitaine  des  gardes.  Un  rassemblement  immense 
se  forma  à  l'instant  autour  de  la  voiture  :  il  y  avoit 
autant  de  curiosité  que  d'intérêt;  mais  enfin  cette  es- 
pèce d'émotion,  d'attendrissement,  de  joie,  qu'inspire 
toujours  au  peuple  le  salut  inespéré  d'un  homme 
qu'il  voit  échapper  à  un  grand  péril ,  électrisa  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs.  Stanislas  -  Auguste , 
dont  on  n'auroit  parlé  qu'avec  mépris  s'il  fût  resté 
prisonnier,  qu'avec  indifférence  s'il  eût  été  tué ,  fut 
accueilli  avec  des  cris  répétés  de  pwe  le  roi!  et  sa 
miraculeuse  délivrance  répandoit  sur  toute  sa  per- 
sonne quelque  chose  de  surnaturel ,  qui  étoit  plus 
que  de  la  majesté.  Au  milieu  des  seigneurs  et  des 
dames  accourus  au  château,  dans  tout  le  désordre 
d'une  nuit  de  terreur,  ce  prince  descendit  de  voiture, 
les  cheveux  épars ,  le  visage  ensanglanté ,  ses  habits 
déchirés  ou  couverts  de  boue  ;»  et  répondant  par  des 
larmes  aux  félicitations,  réelles  ou  feintes,  de  tout  C0 
qui  l'entouroit.  Ce  spectacle,  éclairé  par  une  multi- 
tude de  flambeaux ,  sembloit  tenir  de  la  magie  du 
théâtre  j  et  Stanislas- Auguste  parut  se  plaire  à  le  pro- 
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longer.  Plus  loin,  on  voyok'Kosinski ,  envîrojaae, 
assailli  de  questiops,  de  félicitations,  mais  sourd  ouin« 
,  sensible  à  tout  ce  qu'il  ^itendoit,  n'écoutant,  ne  regar- 
dant personne,  et  chez  qui  un  œil  sombre,  un  morne 
silence ,  une  attitude  de  consternation ,  laissoienc 
douter  s'il  se  repentoit  d'avoir  enlevé  ou  d'avoir  ra- 
mené le  roi.  Pressé  enfin  par  plusieurs  interpellations 
assez  vives,  il  ne  répondit  que  ces  mots ,  prononcés 
avecun  accent  qui  augmenta  le  doute  des  spectateurs: 
c^est  le  Jour  le  plus  affreux  de  ma  vie.  Cependant, 
le  roi  étoit  remonté  dans  ses  appartemens  :  le  lende-» 
m^in ,  il  reçut  'lesi  complimens  de  la  noblesse ,  du 
clergéj  de  la  bourgeoisie;  et  ce  fut  là  que,  toujours 
plein  de  l'idée  que  personne  ne  pouvoit  résister 
à  son  éloquence ,  il  répéta  plusieurs  fois  :  sifapois 
été  conduit  à  Czensiokow y  j* aurois  harangué  les 
confédérés^  et  c^eût  été  le  plus  bel  événement  de 
mon  règne.  Au  naoins,  cette  phrase  prou  voit  qu'il 
étoit  bien  coavaincu,  comme  il  le  devoit  être  en  ef- 
fet, que  l'on  n'en  voiîloit  point  à  sa  vie. 

Nous  avons  laissé  Strawinski  traversant  le  fossé, 
après  avoir  observé  si  on  ne  le  poursuivoit  pas.  Il 
arriva  en^actement  au  rendez-vous,  ou  il  trouva  Lu- 
kaski.  Étonnés  tous  deux  de  ne  pas  voir  le  roi ,  ils 
envoyèrient  plusieurs  des  leurs  battre  les  bois;  et  eux- 
mêmes  se  mirent  à  la  recherche.  Ils  venoient  d'entrer 
seuls  dans  une  maison  de  paysan ,  lorsqu'ils  y  virent 
arriver  une. centaine  de  cosaques  :  ils  ne  pouvoient 
leur  échapper,  qu'en  les  étonnant  à  force  d'audace^ 
Strawinski  tua  le  chef  d'un  coup  de  mousquet^  passa. 
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àtt  milieu  d'ettx ,  en  blessa  ou  renversa  plusieurs , 
et  s'arrêta  dans  l'épaisseur  du  bois  pour  attendre 
Lukaski.  Celui-ci ,  moins  heureux ,  fut  percé  de  plu* 
rieurs  coups ,  dépouillé  ' ,  et  laissé  pour  mort.  Stra- 
vinski, après  le- départ  des  cosaques ,  revint  cher- 
cher son  brave  et  infortuné  camarade ,  et ,  lui  trou- 
vant encore  quelque  mouvement,  l'emporta  sur  son 
cheval  et  le  remit  à  un  chirurgien ,  qui  le  rendit  à 
la  vie.  Pour  lui,  il  se  réunit  successivement  9  tous 
les  siens,  fut  instruit  par  eux  des  premiers  bruits  du 
retour  du  foi ,  et  dans  la  journée  en  eut  la  certitude. 
Jamais  il  ne  put  se  consoler  d'avoir  vu  échouer,  par 
la  faute  d'un  de  ses  agens ,  une  entreprise  qu'il  avoit 
si  bien  concertée,  si  bien  exécutée,  et  qui  manqua 
lor8C|ue  le  succès  en  paroissoit  pleinement  assuré  ■. 

Pendant  ce  tempo,  Pukvi^ski  arrivoit  à  Câenstokow, 
de  retour  de  l'expédition  qu'il  avoit  faite  de  l'autre 
côté  de  Varsovie,  et  dans  laquelle  il  avoit  failli  perdre 
la  vie.  Quelques-uns  des  gens  qu'il  entretenoit  secrè- 
tement dans  la  ville,  en  étoient  sortis  aussitôt  après 
Fenlèvement,  et  s'etnpressoient  de  lui  en  apporter 
la  nouvelle^  Il  partit  avec  toute  sa  cavalerie  pour 
aller  au-deVant  du  roi.  Son  projet  étoitde  le  rece- 

Il  I        ii  '  I         I  I       ■        I         I        >  Il     II  ■  I  I  I  — — 

'  On  trouva  dans  ses  poches  quelques  Jettres  qui  donn,èrent  des 
lumières  sur  le  complot.  Lukaski,  rétabli /vint  k  Gzenstokow,  d^où 
Pulai^skî  Tenyojra  k  la  confédération.  Il  reçut  d'elle  la  cOmmissibn 
de  colonel ,  letla  permission  de  lever  des  troupes , mais  sous  un  autre 
nom  que  le  sien . 

'  *  Dans  son  désespoir;  il  manda  à  Pulavrski  qu'il  pouvoit  encore , 
quoique  seul ,  exécuter  im  coup  moins  glorieux ,  mais  qui  seroit  tou- 
jours utile  à  la  patrie,  en  iibmolant  â  sa  vengeance  la  victiii^e  qui 
lui  étoit  du^.  Pdiawski  ne  lui  répondit  point. 
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voir  avec  un  appareil  miUlaire,  que  Slanislas*- Auguste 
auroit  pris  pourdes honneurs  qu'ion  lui  rendoit,  et  de 
l'entretenir  dans  celle  idée,  pour  lui  faire  signer  des 
ordres  aux  gardes,  aux  troupes,  même  à  celles  de 
Branéki  :  par  là,  il  mettoit  toutes  les  troupes  Polo- 
noises  à  la  disposition  de  la  confédération ,  et  il  s« 
trouvoit  général  d'une  armée  qui  pouvoit  changer 
les  destins  de  la  Pologne.  Toutes  ces  espérances  s'é- 
vanouirent en  un  instant.  Un  billet  de  Strawinski  lui 
apprit  rincroyaWe  issue  d'un  complot  qu'il  croyoit 
entièrement  exécuté;  et,  de  toutes  les  idées  dont  il 
avoit  été  préoccupé ,  il  ne  lui  resta  plus  que  ceUe  de 
se  voir  accusé ,  dans  toute  l'Europe ,  d'un  assassinat 
contre  lequel  il  avoit ,  au  contraire,  donné  les  ordres 
les  plus  positifs. 

En  effet ,  cette  entreprisé  fut  annoncée ,  dès  le 
premier  moment ,  comme  un  régicide  inspiré  par 
le  fanatisme  religieux  et  politique.  On  prétendit 
qu'avant  de  faire  partir  cette  cohorte  d'assassins, 
Pulav^ski  leur  avoit  fait  prêter  un  serment  exécrable 
sur  le  crucifix  ;  qu'il  avoit  dans  Varsovie  plus  de  trois 
cents  personnes, liées  par  le  même  serment^,  et  qu'il 
^toit  cnvbyé  à  toutes  les  confédérations.  Le  roi  ac- 
crédita l'opinion  du  régicide;  il  l'avoit  déjà  mani- 
festée dans,  le  billet  écrit  de  Mariemont,  en  se  servant 
<lu  mot  de  meurtrier ,  lorsqu'il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  devoit  la  vie  qu'aux  ordres  précis  donnés 
pour  la  lui  conserver.  Cette  fausseté ,  nous  pouvons 


H  fc      n 


*  Rosinski,  qa?oii  tenoit  trés-étroitement  gardé ,   aToit  dit  que 
Polawski  aToit  dans  la  capitale  trois  cents  hommes  «ffid^s;. 
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mémo  dire  cette  calomnie,  est' remarqaable  dans  le 
premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté ,  en  présence  de 
'  celui  même  qui  la  lui  rend.  Elle  se  renouvela  dans 
tous  les  récits  qu'il  fit  verbalement,  et  dans  celui 
qu'il  dicta  pour  la  gazette  de  Varsovie  ;  mais  elle  se 
renouvela  surtout  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  aux 
principaux  souverains ,  pour  leur  faire  part  de  cet 
événemient.  On  trouve  dans  les  réponses  '  la  preuve 
de  leur  indignation  contre  un  crime  aussi  atroce  / 
celle  de  la  Prusse  surtout  est  frappante ,  en  ce  que 
Frédéric  dit  que  c'est  la  cause  de  tous  les  sou^ 
perains  y  et  que  les  confédérés  mériteroient  que 
toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent 
pour  en  tirer  vengeance  éclatante*,  A  Vienne, 
Kaunitz  en  parla  sur  le  même  ton ,  quoique  le  mi- 
nistre François,  sans  prétendre  justifier  les  mauvais 
traitemens,  lui  prouvât ,  par  les  faits  mêmes ,  qu'on 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  tuer  le  roi.  Les  efforts 
de  Durand'  ne  purent  empêcher  que  la  cour  de 
Vienne  n^  déclarât  publiquement  qu'elle  refusoit 
dans  ses  Etats  le  droit  d'a^e  à  Pulavf ski  ;  elle  fit 
même  notifier  au  comte  Paç  qu'elle  regardoit  la 
tentative  d'enlever  le  roi  comme  un  régicide;  et, 
pour  continuer  à  la  généralité  le  droit  d'asile  en 

>  Pièces  justificatives ,  ^.o*  X  et  XI. 

•  Telle  étoit  alors  Popinion  prâlominante  dans  toutes  les  cours  : 
elle  ne  subsistoik  plus  yingt-cinq  ou  trente  ans  après.  Les  ineur* 
triers  de  GustaTe  lU ,  d'autres  régicides  plus  fameux  encore ,  par*- 
couroient  tranquillement  TEurope ,  ou  même  étoient  admis  dans  les 
cours  et  dans  les  congrès. 

;  Pièces  justificstiyes ,  N.o  XII. 
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Hongrie,  elle  exigea  qu'elle  publiât  un  nouv^u  ma- 
nifeste qui  en  contînt  formellement  le  désaveu'.  La 
généralité  dut  reconnoître  aloi's  la  faute  qu'elle  avoit 
faite,  en  insérant,  dans  un  acte  qui  étoit  au  moins 
prématuré,  une  provocation  à  l'assassinat.  Comme 
elle  avoit  un  besoin  indispensable  de  l'asile  en  Hon- 
grie, il  falloit  obtempérera  la  demande  de  Vienne: 
elle  le  fit  avec  adresse  et  dignité  ;  ce  fut  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  Kaunitz",  qui  même  répon- 
dit directement  au  comte  Paç,  au  nom  de  l'em- 
pereur et  de  sa  mère. 

A  Varsovie,  on  commençoit  les  poursuites  ju- 
diciaires ,  moins  dans  Hntention  de  rendre  sans 
délai  un  jugement  contre  les  conjurés,  que  dans 
l'espérance  de  réunir  des  preuves  contre  Pulâ^ski. 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  étoient  dévoués,  s'échap- 
pèrent et  gagnèrent  Czenstokow  ;  quelques  -  uns 
furent  arrêtés  et  confrontés  à  Kosinski,  et  lui  repro- 
chèrent avec  violence,  les  uns  sa  foiblesse,  les  autres 
sa  trahison.  On  prit  de  là  occasion  de  représenter 
Pulaw^sld  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses.  Ce  jeune 
héros,  avantageusement  connu  dans  toute  l'Europe, 
par  l'intérêt  qu'inspiroit  pour  lui  le  sacrifice  de  sa 
famille  entière  ,  par  son  courage,  supérieur  à  tous  les 
revers,  par  ses  talens  militaires,  déployés  dans  plu- 

■  U  dut  parottre  étonnant  que  la  cour  de  Vienne  n'exigeât  que  la 
suppression  de  cet  article  seul.  En  demandant  que  Ton  publiât  un 
nouveau  manifesta  de  Pinlerrègne,  moins  cette  phrase»  on  confirmoit 
le  surplus  et  on  donnoit  à  la  déclaration  de  rinterrvgne  une  non* 
velle  force. 

•  Pièces  Justificatives,  N.o»  XIU  et  XIV. 
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âeurs  sièges  soutenus  avec  succès,  ou  dans  des  courses 
fréquenles ,  hardies  et  presque  toujours  heureuses  se 
vit  accablé  des  plus  infâmes  déclamations.  Elles  re- 
tentirent jusque  dans  la  chaire  de  vérité,  quelquefois 
profanée  par  des  impostures  politiques,  lorsque  d'in- 
dignes ministres  y  font  un  abus  scandaleux  des  pa- 
roles saintes. 

I^ulawski,  nourri  au  milieu  des  haines,  des  ven- 
geances, des  calomniesde  Fesprit  de  parti ,  fut  épou- 
vanté de  l'accusation  qui,  de  tous  côtés,  venoit  peser 
sur  lui  :  il  a  voit  up  moyen  noble  et  vrai  de  la  re- 
pousser ;  c'est  celui  qu'il  vouloit  prendre.  Égaré  par 
les  foibles  conseils  de  qudques  amis,  il  en.  prit  un 
ipdigne  de  lui ,  qui  le  conduisit  à  nier  la  vérité  et 
qui  dèsJors  ne  convainquit  personne j  qui  le  mit  en 
contradiction  avec  Strav^rinski ,  et  le  porta,  auprès 
de  Lukaski  à  des  dénaaixhes.  ridicules. 

Le  premier  mouvement  de  Pulavfskî  éioit  celui 
d'un  esprit  juste  et  d'une  amcvénergique ,  fière  de 
son  indépendance,  forte  de  ses  intentions.  II  vouloît 
publier  un  n^anifeste,  dans  lequel,  en  avouant  ha'ir- 
tement  le  projet  d'enlever  le  roi ,  il  eût  dit  et  prouvé 
qu'il  n'avoit  fait  que  ce, dont  les  lois  de  la  gueive 
lui  donnoient  le:  droit;  il  eût  posé  pour  principe 
que  l'éleciipn  de  Stanislas- Auguste,  faite  avec  une 
violence  évidente >  étoit.évidemm^t  nulle;  que  le 
consentement  d'une  partie  de  la  nation ,  arraché  par 
l'oppression  continue  des  troupes  Russes,  ne  pou- 
voit  couvrir  cette  .nullité;  que  la  reconooiss^nce  des^ 
autres  souverains  ne  pouvoit  que  supposer  une  éleo^ 
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tion  légitime,  et  jioq  en  lé^timer  une  précédemment 
désavouée  par  les  lois  de  l'État  ;  que  ceux-mémes 
qui  voudroient  nier  la  vérité  de  ces  principes,  ne  nie^ 
roient  pas  que,  le  trône  ayant  été  déclaré  vacant  par 
un  acte  solennel  d^  la  république  confédérée ,  elle 
avoit  le  droit  de  faire,  enlever  un  homme  qui  s'étoit 
voué  aux  ennemis  de  l'Etat ,  et  qui  s'ét^  mis  en 
guerre  a  v^c  la  nation;  que  le  gàiér al  Polonois,  envoya 
par  Stanislas-il^uguste  luir-méme  pour  combattre  lea 
Polonois,  avoit  fait  une  parei^e  entreprise  contre  la 
généralité  ;  que; ce  qxà  s'étoit  passé  dans  l'enlèvement 
éioit  la  suite,  inévitable  d'une  tentative  légitin^  ;  et 
que  le  bon  sons  et  la  l^onrie  foi  se  refusoient  éga- 
lement à  l^ccusaiion.  de  régicide  intentée  contre 
ceux  qui ,  ipa^es  pendant,  plus  4e  six  heures  de  la 
personne  du  roi ,  lui  avoient  conservé  la  vie. 

Ce  manifeste,  qdauroisntdAhii  dicter  mille  moti& 
et  mille  sentimens  i^éunis,  fiit  écarté  surtout  par  la 
duchesse  de  Cpurlande.  £Iie  lui  reprà^nta  qu'étant 
supposé  n'agir ^que  d?dprè&  les  ordres  à&  la  généralité  ^ 
il  l'enïbarras&eroit  beaucoup ,  en  lui  faisant  partager 
le  danger  de  ses  av^uxj  il  pouvoit  réfuter  cette  ob- 
jection, en  prenant  tout  sur  lui;  on  F^Sraya  sur  les 
auites.de  cette  layale  véracité;  et  il  se  décida  à  mer 
dans  une  déclaiiatiota.la  part  qu'il  avoit  eue  a  l^enK- 
vex»ent ,  à  dénatnxer.  les  exfiressioQS  de  ses  billets,  qui 
jetoient  un  si  grand  J9ur  sur  cette  affaire,  et  k  pré* 
senter,  commodes  refus  positifs  ^  les  prétextes  qu'ii 
avoit  sagement  oppc^és  pux  premières  proportions 
dp  Stravrinski; 
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Strawinski  n'ôiit  pas  de  peine  à  répondre  victoneu-* 
sèment,  en  publiant  les  billets  qui  lui  avoient  été  adres- 
ses,  ainsi  qu'à  Lukaski  :  s'il  n'en  résultoit  pas  une  preuve 
entière  aux  yeux  de  la  justice,  ils  suffisoient  pour 
éclairer  l'opinion  publique;  elle  ne  put  se  méprendre 
sur lesordres  donnés  par Pulawski au maréchaldeZa<- 
krôczy  m  d'arrêter  Lukaskiet  tousies  autres  complices» 
Lukaski,  comme  nous  l'avons  vu,  étoit  venu,  dès  le 
premier  moment,  le  trouver  à  GzenstokovrjPuIâiv^î 
l'avoit  envoyé  à  la  généralité,  qui  le  lui  renvoya.  H 
voulut,  dansun  second  matiifeite,  rendre  compte  des 
moyénâqu'ilemploya  inutilement,  pour  arrêter,  dans 
une  citadelle  où  il  commandoit,  un  homme  qui 
dépendoit  uniquement  de  lui;  et  l'on  vit  avec  peine 
le  générale  plus  illustre  de  la  eonfëdéradon  s'abaisser 
à  des  petitesses  ridicules,  pour  £itre  croire  ce  qui  ne 
pouVoit  lui  parottre  croyable  à  lui'-méme. 

Ainsi,  les  suites  d'une  entr^risç  qui  aiuroit  ajouta 
à  la  considération  desén  psiiti,  et  ii  sa  considération 
^rsoiiuelle,  ti'ajôinèrent  rien  ailx  forces  des  confé- 
dérés, et  laissèrent^dans  Fopinipâ  publique  qudques 
doutes  sur  la  magnanimité  d'un  guerriei^  qu'elle  ^ac^ 
coutumoit  h  respecter.  A  Varsovie ,  on  commença 
un  simulacre  de  procès  crimindl;  quelques  témoins 
furent  ent^idus»  K<)sinski,  intetro^pkisieuriifois, 
répondit  toti jours  qu'il  avoit  iWdre  eirprè»  de  ne 
point  tuer  lé  roi;  mais,  comme  tbut  atténuôit  la 
preuve  du' régicide,  qu'on  Voulait  établir,  on  sus- 
pendit le  jugement,  et  même  Finstructidn  de  cette 
affaire.  Nous  la  verrons  reparoître  en  1775,  lorsque 
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la  diète,  condamnée  à  sanctionner  le  démembre- 
ment, voulut  paroîtrene  pas^tre  convoquée  uni- 
quement pour  cette  œuvre  de  servitude,' 
•  Be  roi,  qui  aimoit  tout  cerqui  faisoit  spectade, 
parce  qu'il  étoit  sûr  d'y  être  remarqué,  tant  par  ses 
agrémens  personnels,  que  par  ceux  de  sa  diction,  alla, 
avec  une  suite  nombreuse,  visiter  les  lieux  par  où  il 
avoit  été  conduit.  A  chaque  pas ,  il  racontoit  quelque 
particulprité.  Il  s'écria  souvent  :  que  leur  avois-je 
donc  fait  ?  Exclamation  à  laquelle  il  n'étoit  que  trop 
facile  de  répondre;  Il  alla  voir  le  meunier  de  Marie- 
mont,  d'où  il  avoit  mandé  qu'on  vînt  le  chercher;  il 
fit  venir  toute  la  iàmille,  et  donna  une  parodie  de  la 
belle  scène  de  Henri  IV  et  du  meunier. 

Il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  la  noblesse 
Lithuanienne ,  pour  qu'elle  le  complimentât  sur 
son  retour  inespéré  ;  mais  la  Lithuanie,  qui  avoit 
fondé  toutes  ses  ^pérances  sur  la  sagesse  et  les  talens 
d'Oginski,  étoit  encore  consternée  des  terribles  re- 
vers qui  trompoient  ses  désirs^  et  se  refiisa  à  toute 
démonstration  d'une  joie  qu'elle  ne  partageoit  pas. 

La  cour  de  Vienne ,  toujours  attentive  à  profiter 
de  tout  pour  marcher  à  son  but,  et  qui  voyoit  appro- 
cher le  moment  où  elle  alloit  accéder  aux  propo- 
sitions de  démembrement,  se  saisit  du  prétexte  de 
complimenter  le  roi,  pour  envoyer  à  Varsovie  ua 
ministre  qui  s'y-  trouvât  en  mesure  avec  ceux  de  Pé- 
tersbourg  et  de. Berlin.  Les  complimens  de^ces  deux 
COUPS  furent  tardifs,  mais  n'en  furent  pas^  moins  affec- 
tueux ^  et  Sald^a  lui-même  dut  être  étonné  de  la 
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vivacité  des  expressions  deCatherine,  en  se  rappelant 
que  loi'squ'll  envoya  un  courrier  pour  annoncer 
l'événement  du  5  novembre,  elle  se  contenta  de  lui 
en  accuser  seulement  la  réception.  Nos  lecteurs  n'ou- 
blieront pas  qu'à  cette,  même  époque,  la  négociation 
étoit  très-vive  entre  les  trois  puissances  pour  dé- 
membrer la  Pologne ,  et  qu'au  mois  de  février  sui- 
vant fut  signé  le  premier  projet. 

La  fâcheuse  impression  que  cet  événement  ré- 
pandit bontre  les  confédérés,  l'incertitude  dans  la- 
quelle la  généralité  se  trouva  pour  son  asile,  la  ré- 
tractation qu'elle  fut  obligée  de  £aire,.  se  réunirent, 
avec  la  saison ,  pour  suspendre  toute  opération  mili- 
taire. Les  officiers  François ,  nouvellement  arrivés, 
souhaitoient  ne  faire  aucun  usage  des  troupes  de" 
la  confédération ,  dans  un  premier  moment  pu 
cet  empressement  de  leur  part  auroit  pu  donner  Heu 
de  soupçonner  qu'ils  particip oient  à  l'enlèveniept 
du  roi.  Tout  resta,  donc  en,  stagnation  pendant  trois 
mois.  Nous  profiterons  de  cet  intervalle  pour  ra- 
conter, dans  le  Livre  suivant,  ce  qui  se  passa  relati- 
vement à  la  Turquie ,  depuis  et  compris  la  campagne 
de  1771  jusqu'au  congrès;  et,  dans  le  Livre  V.*,  nous 
reprendrons  les  événemens  militaires  et  politiques 
de  la  Pologne,  qui  nous  conduiront  jusqu'au,  dé- 
nouement d'une  intrigue  si  fortement  compliquée. 

FIN  DU  MVRE  III. 


59b  HISTOIRE  P£S  TROIS   DÉMEMBREMENT 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  IIL 


N.*  K 


Déclaration  de  S*  M*  /•  de  toutes  les  Russies ,   adressée 
aux  Polonais^  en  date  du  i^  mai  i77i. 

JLi'AiiBissADBUR  de  S.  M.  I.  de  tontes  les  Russies ,  en  entrant 
dans  les  fonctions  de  son  ministère  auprès  de  S.  M.  le  roi  et  la 
sérénissime  république  de  Pologne,  porte  ses  regards  sur  des 
objets  qui  lui  présentent  de  tous  côtés  le  tableau  effraya  ut  des 
calamités  de  VÉtat.  Une  nation  libre,  aTant,ces  tristes  temps, 
florissante ,  estimée  et  considérée  par  ses  alliances  ;  une  na- 
tion ,  à  qui  les  fastes  de  l'histoire  ont  assigné  un  rang  distin-» 
gué  entre  les  puissances  de  l'Europe ,  livrée  aujourd'hui  k 
toute  l'horreur  des  séditions ,  des  troubles  domestiques  et  des 
guerres  intestines,  voit  saper,  par  des  mains  ennemies  que 
son  sein  a  produites,  l'édifice  de  sa  liberté,  de  sa  considéra- 
tion et  de  sa  grandeur.  La  malice  la  plus  ^oipe  et  là  séduc- 
tion la  plus  artificieuse  étalent  leurs  sophismes  dangereux , 
^insinuent  dans  Pimagination  et  dans  les  cœurs  par  des 
illusions  étrangères,  vaines  en  elles-mêmes ,  mais  toujours 
funestes  dans  leurs  suites  aux  atties  foibles  et  crédules;  les 
lois,  impuissantes  et  violées  avec  impunité  ;  un  gouverne^ 
meijt  hors  de  toute  activité;  les  biens,  la  vie  et  la  liberté 
«les  citoyens ,  abandonnés  sans  défense  à  la  fureur  de  l'ambi- 
tion et  de  la  cupidité  ;  enfin ,  l'anarchie  cruelle  soulève  sa 
tète  audacieuse  de  l'abîme  des  maux  publics,  et  signale  son 
empire  par  les  meurtres  et  les  ravages.  Sur  qui  une  déso- 
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latîon  H  nhiversdlle  pem-dle  faire  usé  impression  plus  don« 
lonrieiise  qoe  sur  Faii|^e  scnnreraîue  que  Fambassadeur  a 
rhonneur  de  repr«senler  auprès  de  cet  Ëlat  ?  Qui  peut  dé* 
sirer  plus  vivement,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  de  travailler 
de  toute  sa  puissance  au  salut  dé  la  nation  Polonoise ,  me- 
Bacée d'une  destmctioB  totale,  que  l'impératrice  de  toutes 
les  fiuflsicà,  doni  les  vues,  les  actions  et  les  démarches  n'oQI 
jamais  tendu  qu^à  maintenir  et  accrokre  sa  prospérité  ? 

Si  les  devoirs  de  Fhumanité  et  delà  conservation,  nés  avec 
l'homme ,  ne  sont  pta  entièrement  étouffés  ;  si  le  cri  de  la 
patrie  ose  encore  se  faire  entendre  dans  le  cœur  des  citoyens 
vertueux,  qui  gémissent  en  silence  de  la  perte  puUique  ;  si 
le  désespoir  géiiéral  ou  ils  sont  plongés,  n'est  pas  encore  par- 
venu à  ce  période  terrible  dont  soiit  menacées  toutes  les 
républiques  qui  renoncent  à  leur  tranquillité  pour  entre- 
tenir cliez  elles  des  troubles  et  des  divisions  sans  fin^  ce  n'est 
que  par  leur  réunion  sincère  et  leurs  eff&r^  patriotiques, 
soutenus  de  toute  Fassistance  que  l'amitié ,  Fa&ction  con- 
stante, la  droitiffe  et  l'équité  inépuisable  de  S.  M.  L  de 
toutes  les  Rusiies  Umr  assurent  k  la  face  de  toute  l'Europe, 
que  pourra  luiire  sur  la  république  un  jour  plus  serein  ;  que 
l'ordre  etla  raiseu  reprendront  leur  airtorité;  que  le  calme 
«tla  paix ,  après  avoir  effacé  tant  de  disgrices,  rdiiièneront 
l'aisance  et  la  félicifé  publique.  Une  résokttiont  active  et 
dirigée  sans  détour  vers  un  but  fixe  et  unique,  la  guérison 
des  maux  de  la  patrie,  eft  uiMr  loi  ineffable  du  cœur  de 
chaque  citoyen  dansude  crise  pareille.  Pour  manifester  à  tonte 
la  nation  combien  l'impératrice  de  Russie  veut  coopérer  sin- 
cèrement et  eCBcàcemeut  au  succès  d'une  entreprise  si  salu- 
taire ;  pour  fçnder,  par  des  assurances  non  équivoques ,  la 
confiance  qu'elle  cherc^ie  a  perpétuer  dans  Tesprit  des  Po- 
lônois  ;  pour  Ater  tous  les  nouveaux  subterfuges  aux  soup- 
çom,  aux  mauvaises  interprétations ,  aux  infinences  de  l'envie 
et  de  la  jalousie,  et  i  tant  d'inspirations  sinistres  qui  ont 
creusé  le  précipice  oji  la  nation  est  tombéef,  l'ambassadeur 
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de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Rnssies  fera  connottre  ici  les  ses- 
limeus  et  les  dispositions  inaltérables  de  sa  souveraine, 
'  «^u^eUerméme  loi  a  ordonné  de  rendre  publiques. 

Article  L** 

S.  M.  L,  touchée  des  malheurs  dont  la  nation  Polonoîse 
^cst  affligée,  est  résolue  d'employer  les  derniers  efforts  dicl^» 
:par  sa  générosité  et  sa  fermeté,  pour  concilier  les  esprits  et 
pour  pacifier  les  troubles. 

II.  S.  M.  I.  -  invrte  la'  nation  à  se  réunir ,  en  déposant 
toute  haine  particulière,  et  en  se  garantissant  contre  les  vues 
intéressées  des  particuliers ,  qui  l'ont  entraînée  dans  tous 
les  malheurs ,  et  à  s'occuper  sérieusement  des  moyens  de 
mettre  fki  aux  calamités  de  la  patrie. 

m.  S.  M.  L ,  voyant  avec  regret  que  le  faux  jour,  sous 
lequel  sa  participation  aux  affaires  de  la  république  a  été 
représentée  jcbez  une  partie  de  la  nation  par  les  envieux  d a 
i^pos  public,  contribue  malheureusement  à  nourrir  et  à 
iCntretenir  les  troubles,  a  donné  les  ordres  les  plus  précis 
.à  son-  ambassadeur  de  travailler  à  ramener  les  esprits,  en 
les  éclairant  sur  les  vraies  intentions  de  Fimpératrice  ,*et  en 
xx^ncertant  avec  la  nation  même  les  moyens  de  «la  tranquil- 
liser sur  tous  ses  droits. 

IV,  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les 
bien  intentionnés.,  qui  aiment  véritablement  leur  patrie , 
«'entendent  avec  Fambassadeur  sur  les  moyens  de  pacifier 
Jia  république,  et  d'en  déraciner  tous  les  troubles  par  les 
voies  les  plus  légales*  ^ 

.  y.  L'ambassadeur  apportera  dans  la  négociation  joutes 
les  facilités  qui  peuvent  convaincre  la  nation  du  déskité- 
ressemeut  de  S.  M. ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  ni  souhaité  qui 
puisse  nuire  à  l'indépendance  de  la  république. 

yi.  Ceux  de  la'  nation  qui  se  sont  laissés  entraîner  à  la 
réduction  et  à  l'erreur,  sur-  les  sentimens  et  les  actions  do 
l'impératrice,  au  point  de  prendre  les  armes  pour  se  pré- 
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eftQtîonner  contre  des  erreurs  imaginaires,  et  qui,  en  at- 
tendant,  accablent  la  patrie  sous  le  poids  des  maux  les  plus 
réels  et  les  plus  pressans ,  sont  également  invités  à  .donner 
accès  à  un  amour  de  la  patrie  mieux  éclairé  et  plus  salu- 
taire, en  entrant  dans  les  voies  légales  de  pacification  qui 
vont  leur  être  ouvertes,  et  dont  le  succès  est  aussi  certain 
pour. le  bonbeur  de  tous,  que  la' violence  a  été  fatale  à 
VÉtatf  et  continuera  de  l'être ,  si  on  n'y  renonce  volontai- 
rement. 

VIL  Pour  cet  effet,  chacun  de  ceux-mêmes  qui  ont  porté 
les  armes  pour  augmenter  les  malheurs  de  leur  patrie,  et 
qui  désormais  voudroient  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  s'abstenir  de  toute  hostilité,  sont  surs  de  n'être 
point  poursuivis  ni  inquiétés  par  les  troupes  de  S.  M.  I. 

VIII.  Les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  clairs  sont  déjà 
annoncés ,  pour  cet  effet ,  à  tous  les  chefs  et  commandans 
des  troupes  impériales  qui  se  trouvent  en  Pologne ,  aussi  bien 
qu'un  ordre  immédiat,  signé  de  sa  main  ,  pour. observer  la 
plus  exacte  discipline,  dont  les  habi tans ,  ^  autant  que  la 
nécessité  absolue  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  troupes  le 
permet ,  sentiront  l'effet  le  pjas  prompt  et  le  plus  salutaire. 

Après  avoir  exposé  les  vues ,  les  désirs  et  -les  intentions 
magnanimes  de  S.  M.  L  de  toutes  les  Russies ,  son  ambassa- 
deur, en  se  félicitant  de  l'bonneur  de  les  annoncer  à  l'il- 
lustre nation  Polonoise  ,  se  bornera  à  ajouter,  pour  sa  per- 
sonne ,  que  l'impartialité ,  le  travail ,  le  zèle  et  l'activité ,  qui 
sont  en  lui  l'effet  du  devoir,  le  seront  aussi  d'un  penchant 
vivement  senti  à  sacrifier  ses  dernières  fojrces  pour  faire  le 
bien  et  pour  servir  dignement  à  un  si  grand  dessein,  etc. 

N.o.IL 

Déclaration  de  Vambassadeur  de  Russie  contre  les  confé^ 

déréSy  en  date  du  2^  juin  1771. 


Moi,  Gaspard  de  Saldern,  conseiller  privé  actuel  e^am<- 
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iMLssadear  de  Rusâe ,  chevalier ,  etc. ,  fab  savoir  à  toas  et  un 
chacun*,  à  «[ni  il  ap{>àrtieQclra,  etc^ 

Les  soins  mag;naAiines  qne  ma  tràs^ii]g^te  souveraine  se 
donne  conlino^leà&ent  pour  arrétei*  le  (nroj^s  du  «désordre 
et  du  cnme ,  et  le  désir  désintéressé  qui  ranime  de  faii*e 
lenaitre  la  repos  et  la  sécurité  dans  la  natfon  ^  désir  <|tt'eUe 
lui  a  fait  sbleaneUement  annoncer  par  la  dédaraftion  don- 
née en  dernier  Uen  à  S»  M»  PoloDoîse,  et  rettddë  pttUique 
par  l'impression ,  auroient  dû  opérer  d'autant  plus  que  la 
partie  la  plus  sensée  de  la  nation  se  ieroit  etapceBiét  à  s'inté- 
resser au  rétablissement  oe  k  sAreté  pvbHque^ 

Cependant,  je  vois  arec  autant  de  surprise  que  d'indi- 
gnation, que  toQl  le  monde  se  borné  à  de  simples  clameurs 
sur  les  maux  publics;  le  gouvememettt  est  en  effet  ou  af- 
fecte de  se  trouver  dans  la  léthargfie  ou  dans  l'inaction.  Une 
grande  partie  des  faabitans  géiftit  stérilement  sur  cette  oa- 
iamilé,  et 'se  voit  à  la  merd  d'un  ramas  de  brigands  et  de 
maibenreax*  Ces  lâches  voleurs  de  grands  chemins,  se- 
crètement domiciliés  dans  le  sein  de  la  capitale  même,  s']r 
trouvent  ITabri.  de  toute  perquisition,  puisque  personne 
ne  leur  interdit  de  pouvoir  nsnjper  le  nom  spécieux  de  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  pour  se  précautionner  coulre  des  ter- 
reurs imaginaires.  Uexcès  de  ménagement  pour  le  titre  qae 
ees  malheureux  s^arrc^ent,  et  aous  lequel  ils  sMt  sârs  de 
n'être  pas  recherchés,  produit  des  crimes  et  dea  vols  qui 
font  l'effim  et  Fhorreor  de  toutes  les  nati<nâs  policées. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jours  suivis  qU*ep  n'appl^nne  que 
ces  misérables  ont  attaqué  les  passans ,  exercé  leurs  rapines 
et  volé  impunément.  Tout  cela  arrive  autour  de  la  rési- 
dence, dont  personne  ose  à  peine  s'éloigner  d'une  demi-lieue, 
sans  s'exposer  aux  insultes  de  ces  criminels.  Non  contons  de 
cela,  les  postillons,  les  courriers  et  les  estafettçs,  sont  ou 
tués ,  ou  noyés ,  ou  dévalisés  ;  de  sorte  que  Ta  sûreté  pu- 
blique et  la  correspondance  des  ministres  qui  résident  ici , 
est  devenue  dangereuse  et  même  interrompue. 
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C'est  donc  à  ces  causes,  et  ^ans  l'état  de  FailarcUie  afiBrense 
«  laquelle ,  moi  et  tous  les  mioistres  des  tètes  eodronnées  <fal 
irésidcnt  ici ,  sommes  livrés ,  que  je  déclare^  an  nom  et  de  la 
part  de  S.  If.  I.  de  toutes  les  Russies,  dpBte  tous  les  cheis  et 
commandans  de  ses  troupes  auroat  oHre  de  porter  tonte 
knr  attention  à  délivrer  les  grands  obemins  et  les  environs 
de  la  capitale  ds  cette  troupe  de  scélérats,  el  nommément 
de  ceux  qui  sont  à  deux  Ueues  autour  de  VarsoTie.  Les 
mêmes  ordres  s'étendront  sur  tous  les  cours  des  postes ,  et 
spécialement  sur  celui  qui  conduit  à  WiUenberg,  l'unique 
chemio  auquel  les  ministres  ont  recours  peur  se  servir  des 
courriers  que  S.M*  L  fournit  si  f  énéreusement  au  public. 

Je  déclare,  en  outre,  que  lesdiis  cheb  et  commandans 
qui  se  saisiront  do  ces  brigands ,  loin  de  les  traiter  comme 
prisonniers  ^ts  sur  les  différens  corps  des  innocentes  yic* 
timâs  de  la  séduction  de  la  grande  noblesse,  en  agiront  avec 
eux  comme  avec  les  plus  vib  scélérats,  que  les  lois  de  toutes 
les  nations  condamnent  au  dernier  supplice^  enuU  mot,  à 
l'exemple  du  càstellan  de  Cracovie,  grand -général  de  la 
couronne  ,  ils  seront  mis  aux  fers,  et  jugés  avec  toute  la  ri- 
gueur que  méritent  leur^  Torfaits.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé 
la  présente  déclaration  de  naa  propre  main,  et  y  ai  fait  ap- 
poser le  sceau  de  mes  armes,  et  ordonné  a  ma  ekancellerie 
de  la  faire  imprimer,  pour  qu'elle  parvienne  k  k  eonnoi»^ 

sance  du  public* 

Sipié  nx  SiiBiiN. 

N.o   III. 

Copie  de  la  lettre  de  Vambassadeur  de  R\issie  au  grand-' 

général  de  Lithuanie. 

Bien  au  monde  ne  sanroit  me  toucher  plus  sensiblement 
que  l'avis  que  je  reçois  de  tous  côtés ,  qu\in  personnage  res- 
pectable et  que  je  chéris,  se  rend  suspect  du  dessein  do 
conspirer  contre  sa  patrie ,  d*appujner  et  ^accroître  la  dis* 
corde  qui  la  ravage.  • 
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Est-il  possible  qu'un  ami  aussi  digne  de  Vestime  que  je 
loi  poirte ,  ait  pu  se  faire  croire  capable  de  tomber  dans  un 

'  pareil  excès?  Que  dira  toute  l'Europe ,  qui  vous  connoît? 

*Que  pensera  l'impératrice  de  Russie,  qui  vous  a  toujours 
distingué  ?  Mais  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui  de  dîssimu^ 
1er;  il  faut  lever  le  masque,  et  voir  si  vous  ne  méditez  pas 

»  de  pernicieuses  machinations ,  des  desseins  criminels ,  qui 

>  ne  tendent  qu'au  malheur  de  la  patrie. 

Aussi  j'exige  de  vous,  au  nom  de  ma  souveraine,  que 
sans  dél^i  vous  ayez  à  paroitre  en  cette  résidence ,  aûn 
que  vous  y  appreniez  de  ma  bouche  les  dispositions  impar- 
tiales qu'entretient  S.  M.  I.  de  Russie ,  pour  le  bien  de  la 
Pologne  et  le  vôtre  en  particulier.  Mais  ce  n'est  point  assez  ; 
j'exige ,  en  son  nom ,  que  vous  sépariez  le  corps  de  huit 
cents  hommes  que  vous  avez  tirés  des  régiment  Lithuaniens 
et  assemblés  à  Chomsk,  et  que  vous  les  renvoyiez  à  leurs 
quartiers  par  petits  pelotons.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
les  officiers  et  soldats  de  ce  corps  ont  été  faits  prison- 
niers par  nos  troupes  ,  et  renvoyés  sous  parole  d'hon- 
neur. Les  signatures  de  votre  main  me  sont  bien  connues, 
et  c'est  sur  quoi  je  me  réglerai.  Ne  croyez  pas  que  je  me 
laisse  abuser  par  ceux  qui  souscrivent  au  pillage. 

Je  saisirai  de  nouveaux  moyens  de  tout  autre  nature ,  que 
-votre  conduite,  malgré  ma  bonté,  me  forcera  à  mettre  eu 
usage.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'aucune  considération  puisse 
me  détourner  de  la  résolution  que  j'ai  pHse  ;  je  m'empresse, 
avec  tout  le  zèle  possible ,  conformément  aux  ordres  de  ma 
souveraine ,  à  obtenir  de  la.cour  de  Berlin  qu'elle  retire  aussi 
le  cordon  de  ses  troupes.  Ce  prétexte  n'a  plus  lieu ,  et  vous 
ne  pouvez  m'en  faire  un  sujet  d'illusion  pour  retenir  les 
troupes  à  Chomsk.  C'est  pour  cette  raison  que  je  veux  que 
toutes  les  forces  militaires,  conjointement  avec  le  corps  de 
.Biélatz  etde  Korgeki,  rentrent  dans  leurs  anciens  quartiers. 
Vous  vous  souvenez ,  sans  doute ,  que  vous  avez  promis  au 
général  Weymam  de  tenir  toujours  le  corps  de  Bjiélatz.  dans 
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la  palatinat  de  Brzesc,  en  lithuanie,  et  fairhoniiQar  de 
vous  dire  que  ce  général  est  obligé  d'envoyer  Tordre  à  > 
tontes  les  troupes  impériales ,  dans  le  grand  -  ducbé , ,  de 
traiter  M.  Biélatz  comme  enoemi ,  dés  qu'il  sortiroit  de  son 
poste.  • 

Je  pourrois  ÛDir  ici  ma  lettre.  L'ambassadenr  de  Russie 
n'ayant  rien  de  plus  à  ajouter,  expose  la  volonté  de  sa  sou- 
veraine ,  et  TOUS  a  déjà  répondu  ;  mais  un  ami ,  qui  vous  est 
véritablement  dévoué ,  un  homme  affectionné ,  qui  depuis 
plusieui*s  années  vous  est  connu,  et  dont  le  cœur  vous  vent 
du  bien,  a  encore  deux  mots  à  vous  dire.  Voulez -vons 
rester  sourd  à  ma  voix ,  moi  qui  désire  passionnément  die 
m'unir  avec  vous  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  votre 
patrie ,  et  qui  tiens  pour  impossible  que  vous  puissiez  ré- 
sister à  la  force  de  la  vérité ,  que  vous  apprendrez  par  ma 
bouche  ? 

MiHe  fois  des  gens  mal-intentionnés  se  sont  ligués  pour 
le  malheur  de  leur  patrie  ;  faisons  voir  qu'il  reste  encore 
en  Pologne  des  cœurs  généreux,  qui  s'unissent  pour  son 
bonheur.  P^'étes-vous  p^s  assez  honnête  citoyen  et  bon  Po- 
lonois  pour  acquérir  cette  réputation?  Je  vous  appelle,  je 
vous  exhorte ,  je  vous  excite  à  concourir  à  la  prospérité  de 
la  patrie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

N.o  IV. 

Réponse  du  grand-général  de  Lithuanie  h  ramhass€ideur 
de  Russie ,  en  date  du  12  juin  1771. 

J'ai  reçu  en-même-temps  et  la  lettre  de  Votre  Excellence 
et  sa  déclaration  publique.  La  rigueur  de  celle-là  et  là  dou- 
ceur àe  celle-ci  me  font  douter  de  la  possibilité  que  ces 
deux  écrits  viennent  d'une  mên^e  plume.  Je  me  crçis  assez 
Polonois ,  assez  patriote  et  assez  grand  général  pour  avoir 
part  à  la  déclaration  qui  a  été  faite  à  toute  la  nation  j  mais. 
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|e  ne  me  sens  point  dftiiê  le  cm  de  méklter  les  rejyrocbes  et 
les  menaces  contenues  dans  la  lettre  d'un  ministre,  qai  se 
dit  mon  aniié  H  se  peut  que  les  circonstances  obligent  tm 
ministre  cifeonspecf  de  pvéfer  aHeiition  à  tons  les  soii)>eons 
qni  riuqniètent  ;  mais  l'amitié  ne  lui  permettra  jamais  dé 
se  laisser  aller  tout  d'Un  eoup  &  des  vii^ences  sut  un  ai4iple 
soupçon,  destitué  de  toute  prtote  et  de  fouf  fondement. 
Aussi ,  Votre-IàtGellisitte  Toudra  bien  i]ue  je  prenne  la  chose 
de  cette  fliçon ,  qne  la  lettlreest  écttle  par  k  ministre ,  sans 
la  participation  de  Fami.  Je  le  prie  de  1^éunir  derechef  ces 
deux  caractères,  pour  réfléchir  sur  ma  conduite ,  que  je 
Tais  expliquer  à  Fambastsadeur  commfe  à  Fami.  Mon  hon- 
near  n'a  rien  à  appréhender  du  premier,  ni  à  rougir  de-' 
vant  le  second. 

Votre  Excellence  n'ignore  pas  que  Totre  prédécesseur, 
le  prince  Yolkonski ,  m'a  obligé  de  poster  le  cordon ,  par 
des  menaces  à -peu '•près  de  même  natui^  que  tous  m'en 
faites  à  présent  pour  le  lerer.  Si  ce  cordon',  composé  seu^ 
lementde  trois  centt  hommes,  rons  cause  tant  d'inquiétude, 
que  seroit-ce  si  j'ayois  écouté  ceux  qui'  me  pressoient  d'y 
employer  presque  tons  les régimeus,  et Fartillerie  même? 
Je  m'en  rapporte  à  la  commission  de  guerre,  à  qni  il  a  pltt 
de  prêter  attention  aux  continuelles  sollicitations',  en  or- 
donnant ce  petit  cordon,  et  de  me  laisser  le  plèin-pouvoir 
de  l'augmenter  en  cas  de  nécessité.  Je  vous  ai  déjà  exposé , 
dans  ma  première  lettre ,  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à 
donner  cet  ordre  à  M«  Bielatz.  Ce  ne  fut  pas  mon  pv<get; 
il  n'y  a  pas  eu  d'instances^ ma  part;  il  n^  «  eu  que  de 
l'indulgence.  D^où  vous  est  venu  ce  soupçon ,  dont  vous  me 
chargez  si  vivement',  sans  m'âtoir  prévenu  que  j^  suspen- 
disse mon  obéissance  aux  ordres  qui  me  Sont  donnés  ?  L'hoti^ 
neur  attaché  à  ma  charge,  et  la  droitnre  de  mesprocédéii, 
megarantissent,  m'^èmpêchenft  de  me  plaindre  de  ce  manque 
de  respect  quim^  dâ.  Je  m'en  rapporte  k  la  comnrissiou 
de  guerre  pour  ce  qui  regarde  le  renvoi  des  troupes  dans. 


Bs  XjA  PoiiOG^NE.  —  mVre  III.        Sgg 

Us  qoavtiers'OFdiaaife»^  et  jeîkt  Jcmt&pasqu^tsHe  ne  sattsfats^ 
Votre  Excdlence  s^r  la  lev«e  âti  cor4oB^  ontoial  <{i^èlfea 
saturait  le  pÂQiOe  Yolkonski  sur  la  demande  de  le  poster. 
Am  reste,  les  soldats  qui  composent  eeeord^»  ne  se  montent 
qu'à  trois  cents  hoioiftes  au-lieu  de  hmt  ee»i»^  dont  Votre 
£xceUeiiçe*parle  daes  sa  lettre  ;  et  elle  remarquera  oombiea 
on  grossit  les^  dioses  quipettrene  lui  inspirer  de  la^  méfiance. 
Pour  ce  qiai  ési  du  pnÀ^  de  Kof  icài ,  eottèrement  rmné  pen>* 
dant  le  temps  d^usarpataon  o4  il  s'est  troui^  assujetti ,  Votre 
Excellence  ne  s'opposera  pas  à  ce  qu'il  reste  auprès  de 
moi  pour  me  servir  d'escorte  et  de  garde;  le  grand-général 
de  la  république  en,  est  digne  :  1^  oi^dces  qui  «.'auraient 
pour  objet  que  d^s  ^tt^inut^ ,  4^  ffS^^  cri^unels ,  des 
complots  tendant  aux  malheurs  et  aux  crimes,  ne  doivent 
pas  s'exécuter»  Voilà  des  forbits  que  je  ne.coïmois  que  par 
les  mouvemens  d^indignatiou  qu^ls  me  <^au8emf ,  et  dont  je 
ne  devrois  pas  être  soupçonné  par  un  ministre ,  et  moins 
encore  par  un  ami. 

0)mme  ministre ,  vous  pouvez  être  mal  informé  sur  mon 
sujet;  comme  ami,  vous  devriee  me  connottre  assez  pour 
me  croire  incapable  de  cesborreurs.Sij'di  pu  mériter  votre 
amitié,  je  stûs^ persuadé  que  Votre  Excellence  m'a  toujours 
connu  de  l'attention  à  remplir  mes  devoirs  ;  et ,  comme 
ministre  prudent ,  vous  saurez  qu'un  grand-général  de  ]a 
république  est  obligé ,  par  sa  charge  et  par  son  serment ,  de 
s'abstenir,  pendant  un  temps  de  trouble ,  de  prendre  parti 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté..  Voilà  la  route  que  j^  suis-,  et 
voilà  ce  qt|i  n^e  met  à  l'abri  des  soupçons  et  des  menaces. 

La  déclaration  ministérielle  a  été  faite  par  Vôtre  Excel- 
lence ,  pour  Vous  procurer  la  confiance  de  la  nation  en  gé* 
néral  :  j'y  attache  la  mienne  en  particulier;  et,  sous  ces 
auspices,  je  me  propose  de  rester  tranquille  dans  mes  terres , 
et  d'observer  une  condaîMqtti  ni'exemptede  tout  soupçon 
et  de  menaces ,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la  Providenee  de 
mettre  fin  aux  malh^rsde  ma  patrie.  Voilà  tetit  ce  que  le 
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grand-général ,  innocent,  tranquille  et  discret,  03e  répondre 
à  l'ambassadeur  soupçonneux  et  menaçant.  Permettez  qua 
Vamitié  prenne  à  présent  la  parole.  Je  conjure  Tami  d'in* 
spirer à ranU>assadeur  aigri unenneilleure  opiuioi)  de  moi, 
de  tranquilliser  ses  soupçonsi  et, sa  fougue,  en  jugeant  sur 
des  apparences,  et  d'avertir  l'ambassadeur,  trop  occupé 
d'affaires ,  de  reprendre  cette  douceur  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  son  caractjère,  et  qui  lui  attire  la  considération  et 
rattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

N.o  V. 

Réplique  de  l'ambassadeur  à  la  lettre  du  grand -général 
de  Lithuanie ,  en  date  du  21  juin  1771* 

Au  moment  que  j'ai  reçu  votre  lettre  de  Grodno,  du  is 

de  ce  mois ,  j'ai  résolu  de  ne  plus  employer  la  raison  avec 

celui  qui  n'en  a  pas.  Je  rougis  d'être  et  de  me  nommer  plus 

long-temps  l'ami  d'un  homme  qui  n'en  çonnoitpas  le  prix, et 

qui  se  joue  légèrement  d'une  chose  aussi  sacrée  que  l'amitié  ; 

c'en  est  fait,  renoncez-y  à  jamais.  L'ambassadeur  tous  réitère 

les  ordres  de  sa  souveraine,  que  vous  veniez  incessamment 

à. Varsovie,  si  vous  voulez  être  digne  de  sa  protection;  si 

vous  voulez  les  mépriser,  vous  en  ressentirez  les  effets,  sans 

que  j'aie  besoin  de  vous  menacer. 

Signé  DU  Saudibit. 

N.o  VI. 

La  lettre  d'Albuzchew  porloit  ces  mots: 

«  Puisque  vous  êtes  entouré  de  tous  côtés ,  faites  signer 
»  un  revers  à  vos  troupes  :  si  elles  refusent ,  et  si  vous  no 
»  retournez  pas  à  Telechany  désarmé,  vous  serez  défSût  »• 

Le  revers  dont  on  exigeoit  la  signature  étoit  ainsi  conçu  : 

a  Nous  soussignés ,  nous  obligeons  et  promettons  aolen- 
y*  nellement ,  au  nom  de  tons  les  officiers  et  soldats  de  notre 
Y  régiment,  sous  parole  d'honneur,  que  nous  irons  ^  avec 
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M  notre  régiment  et  nos  compagnies ,  nous  rendre  dans  nos 
]»  quartiers  ordinaires  ;  que  nous  y  resterons  tranquilles ,  et 
n  conserverons  une  inviolable  fidélité  au  roi  notre  maître  ; 
»  que  nous  nVn  sortirons  jamais  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté , 
m  et -sans  être  positivement  tissures  qu'on  est  préalahlement 
»  convenu  de  notre  marche  avec  ^ambassadeur  de  Russie^ 
.»  Nous  nous  engageons  et  garantissons  en- même -temps 
»  qae  nous  ne  fournirons  à  personne  de  nos  munitions  de 
»  guerre,  moins  encore  aux  révoltés  usurpateurs  du  titre 
»  de  confédérés,  sous  peine  de  châtiment ,  et  d'être  regar- 
9  dés  comme  complices  de  leur  conduite  criminelle  ». 

N.o  VIL 

» 
En  renvoyant  les  Russes ,  Oginsld  leur  donna  Técrit  sui-> 
Tant ,  signé  de  lui  : 

«  Dites  à  votre  ambassadeur  qu'il  ne  dojt  accuser  que  ses 
9  propres  procédés  du  parti  qu'ont  pris  les  Lithuaniens  de 
»  défèndre  leur  liberté  les  armes  à  la  main  ;  que  les  troupes 
»  Russes  ne  sont  pas  invincibles;  qu'elles  ne  doivent  leurs 
ai  succès  qu'aux  intrigues  qui,  jusqu'à  présent  ^  ont  divisé 
»  les  confédérés.  Votre  ministre  vous  trouvera  sains  et 
»  saufs  :  on  ne  vous  il  ni  mutilés ,  ni  volés,  ni  traînés  après 
B  nos  troupes ,  pour  vous  humilier  par  de  mauvais  irai* 
»  temens;  nous  estimons  votre  personne  et  votre  bravoure, 
»  et  nous  vous  forcerons  à  nous  estimer  à  votre  tour  ;•  nous 
»  réprimerons  les  aventuriers  qui  prennent  notre  nom  et 
n  qui  le  déshonorent^  et  nous  châ tirons  ceux  qui  ont  re- 
»  cours  à  la  ruse  indigne  et  méprisable  de  noas  confondre 
3»  avec  eux  ». 

Oginski  eut ,  de  plus ,  l'attention  de  pourvoir  à  tçus  leurs 
besoins  ;  il  leur  donna  une  escorte,  à  qui  il  iut  recommandé  , 
sous  les  ordres  les  plus  sévères ,  de  les  traiter  avec  beaucoup 
d'égards. 

t 
Tome  /•«'•  26 
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N-o  VIII. 

Oginski  disoit  dans  son  manifeste  : 

ai  Tant  que  j*ai  pn  être  utile  à  ma  nation ,  j'ai  dn-moins 
ji  constamment  refosé  de  lui  nnii^.  Les  violences  furent 
«  enfin  portées  à  nu  tel  point,  qu'on  foula  atix  pieds  les 
»  reines  des  prérogatives  attachées  à  ma  dignité.  Ce  ne  fut 
»  point  assez  :  ntie  haine,  qne  je  ne  méritois  que  par  ma 
»  fidélité  pour  ma  patrie ,  et  une  animosité  personnelle  dont^ 
9  le  motif  m'hoaore^  altérât  jusqu'à  défendre  de  suivre 
'31  mes  ordres.  L'envie  s'efibrça  de  faire  passer  mon  emploi 
j»  en  d'autres  mains  :  on  en  est  venu  jusqu'à  me  persécuter. 

»  J'ai  totit  souffert ,  tant  que  j'y  ai  été  seul  intéressé 

ji  Ce  sont  les  Russes  qui  m'ont  forcé  de  lès  combattre.  Je 
M  devois  tout  sacrifier  à  ma  patrie ,  et  je  n'ai  pas  balancé*... 
»  Le  droit  de  la  nature ,  qui  permet  à  chacun  de  défendre 
À  son  honneur  et  àa  vie ,  m'autorisoil  à  repousser  ces  inso-  * 
«  lences.  Ce  sera  le  droit  écrit ,  le  droit  des  nations  et  de 
»  ma  patrie ,  qui  réglera  ma  conduite  à  l'avenir.  Le  grand- 
2>  général  n'oubliera  jamais  qu'il  est  soumis  aux  ordres  de 
•  la  république ,  et  il  s'en  souviendra  pour  les  exécuter  în- 
»  violablement.  Mais  oà  est-elle ,  cette  république  ?  Elle  est 
»  facile  à  distinguer.  Elle  se  présente  dans  des  villes  dé- 
31  peuplées,  des  Campagnes  dévastées ,  des  terres  ravagées, 
9  des  villages  abandonnés  ;  partout,  enfin,  où  la  tyrannie 
À  a  accablé  le  patriotisme ,  bu  la  violence  a  foulé  l'équité  « 
3»  ou  lé  &n  a  opprimé  le  foible.  C'est  vous ,  nobles  con- 
i  fédéré$^,  combattant  sous  les  drapeaux  de  Krasinski,  que 
»  je  reebnnois  pour  chefs  de  cette,  république  et  de  la  pa- 
»  trie  :  c'e^t  d'après  vos  résolutions  que  j'agirai.  Je  ferai 
»'mott  dévoir  eâsèWiel  de  vous  obéir  en  tout.  Et  vous, 
»  braves  Lithuaniens ,  voyeî  si  vous  voulez  rendre  votre 
HT  honte  éclatante  par  une  plus  longue  inaction!  C'est  k 
n  présent  que  vous  devez  montrer  que  vous  êtes  les  troupes 
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M  Je  la  t«|>f]]>liqHe,  tja'auoua  iuiérét  particulier  œ  «anrott 
»  vons  diviseir,  ci  qihd^  pattoul  o4  il  j  a  un  Polonoi^  il  y 
»  a  ua  défendeur  ie  la  religioti  et  de  la  liberté  »^ 

Ijà  matsou  dePotoeld  a  voit  retopK  les  plus'  graiides^  chargea 
4e  la  république;  et  ce  nom  étoît  beatrcoop  plus  tànnix  et 
eonsîdéré  par  le»  Turesrque  celui  de  Kjm^^.  Oétoit  à 
Potocki  ipfcih  reme^toient  les  subsides,  suivant  l'état  des 
troupes  PofoDoises  réunies  oti  devant  i'SStre  à  FaHttée  Turque* 
Ges  subsides  furent  d'abois)  distribués  avec  égalité  ;  mais 
lorsque  la  division  eut  commencé  entre  les  dettx  chefs,  Po* 
tojckî  B*ob$erva  plu^,  dans  la  disiribiitîori,  d'autres  régies  que 
ao&  caprice  du'son  animosîté.  Toujoursiujuste  envmles  smii 
de  KraiHnski,  il  ne  récompenscdt  que  ses  propres  confidens, 
et  chercboit,  par  totités  sottes  de  moyens,  à  s^attacher  les 
troupeSk  Krasinski  supporta  long^^emps  ces  procétîés;  mais 
enfin  il  éclata  dans  une  querelle  tt'^s-vive,  quitta  f  arméô 
Turque,  emmena  avec  hri  nne  pattie  â&é  trotij^cs  Polonôiàés^ 
Potoeki,  qui TàVoît  détioncé  eifait  ponrsiiiVre,  sortir  a[u$si 
de  Turquie  peu  âpres,  W  retrouva  à  Épérfes;  où  la  coflfé- 
dération  générale  leur  i^voya  nne  dé|$utatiotï,  qui  parvint 
à  llss  ré(;om;iliet*. 

ii^t^n^  de  timpérMrixiérr^itte  au  t^i.dg  ikftoggèëk 

Vienne)  24  novembre  1^71. 

.  Momiopr,  ijM>n  iÇrèfie^  j|a  Jl^H^çe  4^  Vot^e  Ifpij^stétj  d^e.du  6 
deçe  npi^oîs^  que  ronrvi^^cn^jreii^et^*^^  poules déeaîUqnft 
contient  la  rèl^tMui  (pù,j  étoi|  joinne  ,  a  fugmen^,  s'il  «9 
peut,  l'affliction  e);  l'indignation  qu'a  voient  excitées  en  moi 
les  premières  nouvelles  qui  nous  étoient  parvenues ,  de  l'af* 
freux  attentat  commis  contre  la  personne  de  Votre  Majesté^ 
le  3  du  couranU  Indépendamment  donc  de  l'horreur  qui 

a6* 
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est  due  i  un  crime  aussi  atroce,  par  lie  rit  intérêt  qné  je 
prends  et  que  j'ai  toujours  pris  à  la  personne  de  Votre 
Majesté ,  en  apprenant  avec  bien  de  k  satisGeictioa  ce  qu'elle 
me  mande  sur  l'état  actuel  de  sa  santé  ,  je  sens  redoubler 
en-méme  -  temps  en  moi  le  désir  de  pouvoir  lui  donner 
des  preuves  de  tous  mes  sentimens  pour  elle  et  pour  ^  pa- 
trie ;  et  elle  me  rendra  justice ,  si  elle  veut  bien  être  per« 
suadée,  moyennant  cela,  que  qon- seulement  je  saisirai 
avec  empressement  l'instant  auquel  on  me  mettra  dans  le 
cas  de  pouvoir  autant  que  je  le  voudrois,  mais  que  je  l'at* 
tends.avec  beaucoup  d'impatience.  A  cet  effet,  j'ai  offert 
encore  tout  récemment  à  S.  M.  l'impérairke  de  Rjasâe  de 
coopérer,  si  elle  le  dé$iroit,.ai^ii;  pipyens  de  ramener,  non- 
seulement  la  paix  entre  elle  etia  Porter  mais  aussi  d'assurer 
en-méme-temps  la  tranquillité  dui^'ègne  de  Yotrç Majesté^ 
par  le  rétablissement  solide  de  celle  de  son  royaume*  J'ai» 
moyennant  cela,  la  satisfaction  d'avoir  prévenu  les  désirs 
de  Votre  Majesté  à  cet  égard;  et  elle  peut  compter,  dés  ^ 
présent ,  qu'au  cas  que  les  réponses  qu'à  ce  ^et  j'attends 

Jactuellement  de  Pétersbourg,  se  trouvent  être  conformes  à 
mes  vœux ,  elle  ne  tardera  pas  A.  éprouver  les  effets  de  mes, 
sentimens  pour  elle  et  pour  son  royaume.  J'ai  appris  d'ail* 
leurs,  avec  plaisir,  que  Votre  Majesté  étoit  déterminée  à, 
tiommer  incessamment  un  ministre  pour  résider  de  sa  part 
à  ma  cour.  Je  serai  bien-aise  de  voir  rétablir  publiquement, 

^  par  cette  misûon ,  la  bonne  intelligence  et  la  ccm^espon- 
dance  immédiate  avec  Votre  Majesté  ;  et  elle  peut  être  as« 
tfUrée  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mettre  son  ministre  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  constamment  Iç  témoin  des  senti- 
mens d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur 
mon  fréée ,  de  Votre  Majesté  j  bonne  sœur  et  voisine, 

MAtiK«TinÉaisx. 
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N.oXL 

Réponse  du  roi  de  Prusse  au  roi  de  Pologne. 

Monsieur  mon  frère  )  Votre  Maj^esté  ri%  fait  que  rendre 
justice  à  mes  sentimens,  en  pensant  que  je  serois  bien  vî- 
vement  affecté  du  danger  dont  elle  a  été  menacée  par  Thor- 
rible  attentat  formé  le  3  de  ce  mois  sur  sa  personne  et  sur 
sa  vie*.  C'est  arec  les  mouvemens  de  la  plus  grande  indi- 
gnation ,  que  j^en  ai  appris  la  nouvelle.  Un  complot  ausn 
criminel  dans  son  objet  que  révoltant  dans  les  circonstances 
inouies  qui  en  ont  accompagné  l'exécution ,  couvre  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  et  les  complices  d'un  opprobre  éternel. 
C'est  la  cause  de  tons  les  souverains  ;  et  Tinbumanité ,  la 
noirceur  de  ce  procédé  des  confédérés ,  mériteroient  que 
toutes  tes  puissances  dé  V^Europe  se  concertassent  pour  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  crime  atroce  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables.  Si  j'ai  éprouvé  à  cette  occasion  quelque 
satisfaction ,  c'est  en  appr^iant  que  les  jours  de  Votre  Ma- 
jesté n^étoient  plus  en  danger,  et  qu'elle  ctoit  prête  à  se 
rétablir.  Je  me  réjouis  de  pouToir  lui  en  faire  mes  sincères 
'  félicitations,  et  de  lui  renouveler,  ddns  une  cenfoncture  si 
intéressante ,  l'assurance  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié 
avec  lesquels  je  suis,  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté 
le  bon  frère , 

Fmuiaic 

W.o  XII. 

*        Lettre  de  Durand,. 

Vicniifr,  iGneren^re  1771. 

Le  11  de  ce  mois^  nous  avons  appris  la  catastrophe  du 
iroi  de  Pologne.  Le  prince  de  Eaunitz  en  a  parlé  avec  m- 
^ignation.  Je  n'ai  pas,  de  mon  cdté ,  prétendu  justifier  les 
excès  commis  sur  la  personne  dé  Stanislas-Auguste  ;  mais 
î'ai  fait  observer  au  ministre  que  si  on  a  voit  voulu  assassiner 
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ce  prince ,  les  émissaires  de  Palawski  en  avoient  eu  le  temps  ; 
que  s^ilft  n'avoient  pas  d'âtHre  dessein  cpie  de  le  soustraire 
à  une  influence  étrangère,  et  d'èierà  leurs  adversaires  tout 
le  poids  de  l'autorité  royale ,  les  confédérés  en  avoient  le 
droit;  qu'ils  agissoi^t,  de  plus,  contre  un  souverain  qui 
lie  devoit  son  titre  qu'à  la  violence ,  et  ^i  avoit  donné  i 
Braiiéki  Tordis  de  leur  faire  la  guerre ,  conjointeraent  avee 
les  Busses.  J'mi  conclu  par  dire<  qne  le  sort  du  roi  de  Po- 
logne, apréeutte  pareiltc  conduite,  se  fermÎH^ohou  paruna 
abdication  ou  par  un  assassinat ,  que  tout  le  monde  détes^ 
teroit ,  mais  qui  n'eu  âuroit  j>as  moim  son  ei^écution. 

N,e  XIII- 

Lettre  de  Durand^ 

Vienne,   14  décembre  1771. 

J'ai  sondé  le  prince  de  Kaunitz  sur  ce  qu^il  pensoit  de 
l'acte  émané  de  la  généralité  pour  satisfaire  aux  inlenliona 
de  la  cour  de  Vienne.  Il  m'a  répondu ,  qu'après  avoir  mû- 
rement exami;ié  celte  piçce ,  il  en  avoit  trouvé  la  tournure 
très-adroite;  qu'il  en  étoit  content,  et  qu*il  le  mauderoit 
^u  plus'-tôl  à  M,  Paç* 

N.o  XIV. 

Lettre  de  Kaumtz  à  Pac^ 

Vienne,  16*  décembre  1771» 

Comme  tous  avez  satisfait  à  oe  que  IX^  MM.  II.  vous 
atoient  témoigné  désirer,  elles  me  chargen  de  vous  faire 
connoltre  qu'elles  vous  en  savent  gré,  et  que,  dans  tout  ce 
qui  pourra  ne  point  être  contraire  au  système  de  neutralité 
i^'elles  ont  adopté  au  sujet  des  dissensions  de  là  Pologne  y 
6t.sur  lequel  elles  ne  jugent  pas  encore  à  propos  de  changer 
de  résolution,  vous  pouvez  compter,  vous.  Monsieur,  et 
tous  vos  concitoyens  qui  se  conduisent  en  conséquence ,  de 
continuer  à  jouir  des  effets  de  leur  bienveiUancec.«.% 
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X  ROMPÉE  dans  les  vastes  projets  qui  avozent  étonné 
l'Europe  pédant  le  cours  de  1770,  Catherinen'avoit 
point  renoncé  à  leur  exécution»  Au  plan  déjà  formé, 
elle  ajoutoit  encore  la  conquête  de  là  Crimée,  et  ne 
pouvoit  se  persuader  que  la  fortune  se  reftisât  à  faire 
réussir  quelques-unes  de  ses  entreprises.  Indépen- 
damment de  la  guerre  qui  continuoît  eq  Pologne, 
et  dont  nous  venons  de  voir  qu'elle  ne  tira  aucun 
avantage  réel,  six  attaques  diffêrentes  dévoient  encore, 
en  1771 ,  porter  la  terreur  dans  l'empire  Ottoman , 
qui  ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre  avec  succès 
sur  tous  les  points.  Repnin  étoit  chargé  de  nettoyer  en^ 
tièremail  la  rive  droite  duDanube,  et  de  poursuivre, 
jusque  dans  le  centre  des  provinces  Ottomanes ,  ce 
rassemblement  sans  ordre  et  sans  discipline,  que  la 
Porte  app^loit  son  arméel  De  nouveaux  progrès  de« 
voient  êire  tentés  en  Géorgie;  et  il  devoit  toujours 
en  résulter,,  d'un  çdté  de  vives  alarmes  dans  les  pro- 
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viDces  Asiatiques,  de  l'autre  l'ayantage  d'babiiuer  le 
foible  souverain  de  Tiflis  à  se  regarder  comme  le 
Tassai  de  la  Russie  ;  projet  que  Catherine  a  toujours 
eu,  et  que  son  fils  a  exécaté.  Nous  ayons  vu  combien 
elle  avoit  prodigué  d'encouragemens  et  de  moyens  à 
Alexis  Orlof,  pour  que, s'il  ne  ponvoit  s'établir  dans  la 
Méditerranée,  il  mit  à  contribuiion  les  îles  les  plus 
riches,  et  tînt  les  Dardanelles  dans  une  perpétuelle 
inquiétude.  Une  flotte  devoit  se  former  sur  les  cotes 
Européennes  de  la  mer  Noire  *,  s'approcher  de  Con* 
stantinople,  et  y  répandre  la  terreur  et  la  famine^ 
deux  agens  dont  la  force  e^tincalculablesur  une  popu* 
lation  immense,  sans  police  et  sans  raison.  Un  des  gre- 
niers qui  fournit  le  plus  à  la  consommation  de  Cou* 
stantinople ,  l'Egypte,  déjà  en  guerre  ouverte  avec  les 
.iTurcs,  devoit  recevoir  des  secours  suffisans,  sinon 
^pour  la  terminer  avec  un  succès  brillant,  au-moins 
pour  la  prolonger  sans  désavantage.  Enfin  cette  pres- 
qu'île célèbre,  que  la  nature  a  destinée  pour  être 
la  dominatrice,  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  foible  pa- 
/  trimoine  des  descendans  de  ce  Gengis-Khan ,  maître 
de  la  moiiié  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe , 
devoit  être  proclamée  indépendante,  c'est-à-dire, 
arrachée  à  la  domination  des  Turcs  pour  passer  sou$ 
celle  de  Pétersbourg.  Tant  de  projets ,  qui  dévoient 
se  dévelppper  à-Ia-fois ,  avoieni  exigé  des  dépenses 

'*'  Catherine  tenoit  encore  à  ce  projet  en  1773  ;  et  d^ns  les  instruc' 
«ions  qu^cHe  donnoii  à  oe  sujet  le  8  février  à  Tamiral  &noules ,  elk 
dispit  :  nous  auons,  résolu  daller  chercher  la  paix  au  centre  de  (a 
Jk^rquie ,  de  vaincre  le  divan  dans  ÇomUmtinofle  méme^ 
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etc#5SÎYes;  et  cependant  les  moyens  qu'on  rënnissott 
ne  répondoîeut  pas  encore  à  la  grandeur  dn  [>Ian» 
Il  est  intéressant  de  voir  quelles  raisons  diminnoient 
en  effet  des  préparatifs^  dont  Fimmensité  étoit  an^ 
noncée  avec  emphase,  et  comment  le  peu  de  succè» 
de  cinq  de  ces  attaques  a  ramené  Catherine  k  prendre 
en  Pologne  un  dédommagement  qu'elle  s'étoit  flattée 
de  trouver  ailleurs. 

Ces  raisons  peuvent  se  réduire  k  quatre  :  i  .*  Té- 
puisement  de  Pempire  Russe;  2.^  l'obligation  de  tenir 
en  Pologne  les  meilleures  troupes;  3.^  l'émigration 
des  Kalmoucks;  4.*'  l'audace  et  les  succès  dePugatsr 
che£  Parcourons  ces  quatre  articles  qui ,  en  général , 
donnent  une  idée  assez  juste  de  ce  qu'éioient  alors 
les  ressources  et  les  inconvéniens  de  l'empire  Ru^e  ^ 
et  qui  de  plus  qous  feront  connoître  si,  au  commen** 
cernent  de  1771 ,  il  n'éloit  pas  dans  le  cas  de  cher- 
cher à  concentrer  et  k  mieunL  organiser  ses  foh*ces  plu-- 
tôt  que  de  les  atténuer ,  en  les  répandant  sur  tant  de 
points  éloignés. 

i.**  J'ai  parlé,  dans  V Esprit  de  V Histoire *>  des 
quatre  forces  nécessaires  pour  constituer  solidement  la 
puissance  d'un  grand  empire.  C'est  surtout  sur  l'em- 
pire Russe  que  me  paroissent  avoir  leur  application 
les  principes  que  )'ai  établis.  Il  avoit  peu  de  numé- 
raire, point  d'autre  alliance  que  la  Prusse,  un  ter- 
ritoire immense,  ijnais  auquel  la  population  n'étoit 
jQiullement  proportionnée.   Dans  cette  prodigieuset 


■MP 


♦  Lettre  XCY. 
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réunion  de  tant  de  nations  différentes  de  mœurs,  de 
langage,  decroyance,  qui,  depuis  le  règne  de  Pierre  I.*% 
composent  la  monarchie  Russe,  la  plupart  des  bran* 
ches  de  l'administration  ontprisrapidement  les  formes 
d'un  empire  civilisé,  mais  ont,  en^méme-temps,  con^ 
serve  toutes  les  irrégularités  d^un  État  sauvage.  Cet 
amalgame,  qui^  en  politique,  est  inévitablement  une 
source  d'erreurs,  ep  produit  degraTes  et  d'innom- 
brables au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  :  la  Rujs- 
sie  l'éprouvoit ,  surtput  depuis  trois  ans.  La  compo- 
sition de  l'armée  ne  ressembloit  en  rien  au  tableau 
idéal  qu'on  en  trouvoit  dans  les  bureaux  de  la  guerre: 
une  cupidité  publiquement  avouée  trafiquoit  des 

forces  de  l'État  ;  les  recrues  se  Ëiisoient  avec  peine 
dans  les  provinces  dépeuplées;  elles  ne  suffisoient 
pas  pour  maintenir  au  complet  une  armée  diminuée 
journellement,  moins  encore  par  le  fer  de  rennemi 
que  par  les  maladies.  L'art  de  soigner  et  de  secourir 
l'humanité  dans  ses  infirmités  ou  dans  ses  blessures, 
pratiqué  à-peine  dans  quelques  grandes  villes  de 
Russie,  ne  l'étoit  point  dans  les  provinces,  et  l'étoit 
mal  dans  les  armées  ;  et  nous  avons  déjà  remarqué 
quel  ravage  avoit  fait  cette  contagion ,  dont  on  avoi( 
d'abord  n^é  l'existence  ,iaute  de  pouvoir  l'arrêter.  Le 
mal  qui  avoit  commencé  à  la  fin  de^ décembre  1770, 
fit  de  grands  progrès  au  printemps  :  le  gouverneur  de 
Moscou  demanda  des  ordres  pour  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  rigoureuses  ;  il  fut  non-seulement 
refiisé,  mais  réprimandé  avec  sévérité,  comme  ayant 
•  proposé  des  moyens  propres  à  effrayer  le  peuple*  Ce* 
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pendant  ce  peuple  iQOuroit  en  foule.  Les  pestiférés, 
et  ceux  qui  crs^gnoient  de  le  devenir,  n'avoientdecou- 
fiance  que  dans  une  image  de  la  Yiei^e,  autour  de 
laquelle  ils  étoient  toujours  prosternés;  et  parla  ils 
propageoientde  plus  enplusle  mal^au-lieu  de  l'arrêter. 
L'archevêque  voulut  faire  enlever  l'image;  et  alors  le 
peuple,  cédant  à  la  superstition  et  à  1^  terreur,  se  porta 
aux  plus  violens  excès  :  le  prélat  fUt  massacré,  ainsi 
que  quelques  membres  du  sénat  et  de  la  noblesse. 
On  s'en  prit  à  eux  de  ce  qu'avec  plus  de  soins  et  de 
précautions ,  ils  étoient  moins  atteints  de  la  conta- 
gion. Tout  ce  qui  tenoit  à  ces  deux  ordres  s'éloigna 
de  Moscou.  La  populace  en  démence  força  les  asiles 
où  le  gouvernement  faisoit  soigner  les  p^iiférés,  im-^ 
lùola  à  sa  fureur  les  médecins  ou  -chirui^ens  qui  s'y 
trouvèrent,  et  crût  justifier  ces  excès,  en  publiant  de* 
faits  affreux  dont  elle  accusoit  une  administration 
vicieuse,  çt  une  police  corrompue;  Le  gouverneur 
(Soltikof  j  ne  se  sentit  pas  la  force  d'opposer  sa  con- 
stance et  son  devoir  à  la  révolte  et  à  la  peste  :  il  aban- 
donna honteusement  la  ville  qui  lui  étoit  confiée; 
comme  s'il  avoit  voulu,  par  Cette  coupable  lâcheté, 
rehausser  le  mérite  et  l'éclat  du  dévouement  d'Orlof. 
Il  faut  l'avouer  :  cet  Oriof,  enivré  à  Pétersboui^  de 
toutes  les  jouissances  de  la  faveur,  de  l'amour  et  du 
pouvoir,  fit  en  ce  moment  une  action  héroïque.  Il 
exigea  de  Fimpératrice  de  ne  confier  qu'à  lui  le  soin 
de  ramener  dans  Moscou  Tordre  et  la  salubrité.  Ca* 
therine  frémit  à  la  seule  idée  d'exposer  son  amant 
à  ce  double  danger.  Orlof  insista ,  fut  inébranlable 
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dans  son  projet,  partit,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  cour ,  laissa  l'impératrice  se  livrer  à  une  douleur 
qu'elle  ne  put  cacher,  parut  dans 'Moscou,  plutôt 
comme  un  génie  bienfaisant  que  comme  le  dépo- 
sitaire de  la  vengeance  du  souverain ,  prit  des  mesures 
qui  atténuèrent  la  contagion,  apaisa  sans  peine  une 
révolte  suscitée  bien  plus  par  le  malheur  irrité  que  pro- 
voquée par  une  préméditation  séditieuse ,  mais  trouva 
partout  des  preuves  du  mécontentement  général ,  et 
ne  put  se  dissimuler  que  si ,  au-lieu  de  menacer  la  no- 
blesse, le  peuple  eût  cherchéà  la  mettre  dans  son*parti, 
l'insurrection  auroit  eu  les  suites  les  plus  graves^. 

Les  finances  ne  présentoient  pas  un  tableau  plus 
satisfaisant.  Épuisées  par  des  prodigalités  fastueuses  et 
inutiles,  autantque  par  des  dépenses  devenues  néces- 
saires, elles  étoient  au-dessous  des  besoins  de  l'État, 
du*dessus  des  moyens  des  contribuables.  Au  défaut 
de  numéraire,  on  y  avoit  suppléé  par  un  papier- mon- 
noie  ;  supplément  qu'une  sage  liberté  peut  à-peine 
employer  saiis  danger  dans  un  État  qui  a,  depuis  long- 
temps j  pour  ressources  son  industrie ,  son  agriculture 
et  son  commerce,  mais  qu'une  autorité  despotique 
n'emploie  jamais  impunément ,  surtout  dans  un  État 
couvert  encore  de  la  rouille  des  peuples  nomades', 
où  l'agriculture  est  dans  l'enfance ,  l'industrie  incon- 
nue, le  commerce  entre  les  mains  des  étrangers.  II 
falloit  à  la  Russie  une  longue  paix  pour  retremper  et 
polir  toutes  les  parties  constituiives  de  l'État  ;  et  toute 

*  Lettres^  de  Sabaiier,  des  moi»  de  septembre  et  d'octobre^ 
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guerre ,  quelque  heureuse  qu'elle  pût  être,  ëpulsoit 
ses  forces,  par  cela  même  qu^dle  l'empêchoit  de  se 
revivifier.  . 

a.*  Elle  n'eqlretenoit  guère  en  Pologne  que  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  il  falloit  les  renou- 
veler souvent;  et  c'étoit  toujours  l'élite  de  ses  trou- 
pes. L'activité,  la  bravoure  des  confédérés  tenoient 
leurs  ennemb  dans  une  surveillance  perpétuelle.  Nous 
venons  de  voir  qu'au  mois  de  novembre  1771 ,  il  ne 
restoit  pas  trois  cents  hommes  dans  Varsovie  :  Ja  dé- 
sertion étoit  fréquente;  et  Catherine avoit  été  obligée 
de  recourir  au  roi  de  Prusse ,  pour  qu'il  se  chargeât 
4e  garder  les  postes  intéressans  que  les  confédérés 
n'occupoient  pas  encore ,  mais  qu'ils  pouvoient  me- 
nacer d'un  moment  à  l'autre. .  ;     ' 

S.""  Il  sembloit  que  le  règne  de  Catherine  dût  être 
marqué  par  les  événemens  1^  plus  extraordinaires; 
<Qt  c'en  fut  un  en  effet  que  le  départ  simultané  de  ^x 
cent  mille  Tartares ,  renouvelant ,  sur  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  ces  émigrations,  dont  on  ne  croyoit 
plus. revoir  d'exemples.  Catherine  fut  humiliée  d'en 
fournir  un  à  l'histoire  :  c'étoit  un  contraste  trop  frap- 
pant avec  cette  féUcité  dont  ses  amis  philosophes  di- 
soient que  l'espèce  humaine  jouissoit  sous  son  empire  ; 
et  la  retraite  paisible  d'up  peuple  pasteur  indignement 
vexé,  donnoit  un  démenti  formel  à  toutes  les  louanges 
proclamées  par  la  philanthropie.  Nos  lecteurs  ne 
regretteront  pas  de  trouver  ici  quelques  détails,  sur 
cet  éyénenaent  inattendu ,  qui  forma  tout-à-coup  dans 
l'ainpire  Russe  un  vide  de  plus  de  quiche  cents 
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lYersies  de  longueur ,  entre  Tsar^cio  et  Astracan^ 
-Ces  Tartàres^  connus  sous  le  nom  de  Kalmoucks^ 
avoient  formé  origlnaîpement  trois  divisioûd  princi- 
pales. Soumîsalors  à  la  Chine^  ils  avoi^>t  été  fréquem* 
ment  en  guerre ,  soit  coDtre  elle ,  soif  contre  eux- 
mêmes,  Undeleurskbans^  Aihousanan,  vaincu  et  pour- 
suivi par  les  Chinois  j  sMtoit  re%gié  à  Tc^ol^,  en  Si- 
bérie, où  il  étoil  mort  vers  1767*  Ces  troubles,  dont 
l'origine  remcHi^it  à  piiis  de  soixante  ans,  avoient,  en 
-1 696,  déterminé  un  gi^nd  nombre  de  Kalmoucks  des 
trois  tribiis  k  se  réunir,  à  cfuitter  un  pays  dévasté  parles^ 
guerres  continuelles,  et  k  venir  cherdier  un  établis- 
sement vers  Fextréniité  orientale  de  Fempire  Russe. 
Ils  s'étoientfi&ésdansua  vaste  terrain,  près  delà  mer 
Csispienne,  entre  le  JaïdL  et  le  Wolga.  Les  Chinois, 
^après  d'anciens  traités,  prétendirent  que  la  Russie 
devoit  leur  rendis  des  sujets  fogitifs,  mais  ne  reçu^ 
rent  d'a^tre  réponse,  sinon  <}tte  rien  n'empéchoit 
•un  peuple  et^ant  de  venir  huiler  des  déserts  j  ré- 
ponse que^  soixante  et  epmx/é  ans  après,  le^  Chinois 
dévoient  faire  enx^rômes  avec  avantage.  La  Rus^e  ac" 
eu^lit  ces  koD^fu^ives,  et  ne  tarda  pas  &  en  réti- 
rer des  jBf^rvioes.  U«ie  atttre  nation  Tartare,  composée 
primnpalem«»t  dé^Xesgbis,  ^  habitent  au-ddà  fie 
Kislar^  avide  de  {village,  fai$oî^  ^an»  l^tnptrej  de$  ex« 
curssoaoa  irécpxei^ie»,  et  dépëu^iit  les^  frontière  par 
ktqoantité  d'esclaves  ^'cAîà^niGiietioiV;  Lésuoùvékux 
iLaknou&sibrént  châtgës  de  I-ài'rétek^  ^  et  remplirent 
ce  devoir,  sinon  av^c  uri.ëuôeès  constant^  au  motns 
avec  une  fidélité  qui  ne  se  d^itientît  pas.  te  gbiiVer^ 
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neme^^  sentit  que  cette  défense  perpétuelle  l|ii  étoit 
plus  avantageuse  qu'une  contribution  nécessaire- 
ment  modique  et  difficile  à  percevoir;  et  dirigé 
long-temps  par  ce  sage  principe,  se  contenta  de  pren- 
dre annueUenaent  chez  eux  une  certaine  quantité 
d'hommes  et  de  chevaux,  pour  sa  cavalerie  légère: 
mais  dès  qu'il  dévia  d'une  règle  dont  jamais  il  n'au-^ 
roit  dû  s'écarter,  les  vexations  commencèrent,  et  la 
cupidité  de  se^  agens  multiplia  les  iniquités  particu- 
lières, sous  prétexte  de  rassembler  les  demers  publics* 
Les  commandans  Russes,  et  mêmie  les  simples  officiers 
s'accoutumèrent  à  croire  que  tout  leur  étoit  permis, 
parce  qu'ils  étoient  sûrs  que  tout  seroit  ignoré.  Plu- 
sieurs chefs  Kalmoucks  furent  traités  avec  indignité. 
Il  (ht établi  comme  maxime  de  l'État,  qu'ik  n'avoient 
pasledroit  de  réclamer  contre  l'injustice  :  toute  plainte 
fut  réputée  crime.  Enfin  le  khan  Oubaché,  témoin  du 
roltlheur  de  sa  nation ,  et  malheureux  lui-même  par 
les  excès  auxquels  se  portoient  euVers  lui  Forgu^l  et 
la  rapacité  de  ses  oppresseurs,  qui  lui  avoient  enlevé 
sou  propre  fils,  06a  dresser  un  taUeau  de  sa  triste  po- 
sition ,  et  voulut  le  faire  parvenir  k  Pétersboui^  ;  tout 
^ccès  lut  fut  fermé  :  cette  tentative  aggrava  son  sort,  et 
la  vengeance  vint  encore  ajouter  à  l'oppression. 

C'est  ici  que  commence  un  spectacle  réellement 
intéressant.  Oette  peuplade  nomj^reuse,  qui,  en  se 
joignant  aux  Lesghis,  pouvoit,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  setrouvoit  la  Russie,  lui  donner  les 
jplus  vives  alarmes  et  exercer  de  terribles  repi*é- 
sailles,  ne  songe  point  à  user  de  sa  force.  EUe  étoil 
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venue  chercher  le  repos  :  od  le  lui  6te  ;  elle  se  retire* 
£De  se  retire  sans  seservir  de  sesarmes,  à  moins  qu'elle 
n'y  soit  forcée  par  la  nécessité  de  se  défendre,  et  de 
se  procurer  ce  dont  elle  a  besoin  pour  elle  et  ses  nom* 
breux  troupeaux,  en  occupant  un  front  d'environ 
cent  ]ieues ,  pendant  une  route  de  près  de  douze  cent 
lieues  de  long. 

Les  préparatifs  de  ce  voyage  se  firent  avec  un  se- 
cret qui  eu  déroba  la  connoissance  à  la  Russie.  Un 
peuple  nomade  marche  sans  autre  magasin  que  ses 
troupeaux  y  qui  lui  fournissent  sa  boisson  et  une  par- 
tie de  sa  nourriture.  Obligé  de  changer  souvent  de 
local  pour  se  procurer  des  herbages,  il  peut,  sans  au* 
cun  soupçon,  s'approcher  des  frontières,  même  les 
dépasser,  avant  de  pouvoir  être  arrêté  par  les  dé- 
tacheraens  envoyés  contre  lui  :  c'est  ce  qui  arriva.  Ces 
préparatifs  furent  favorisés  par  les  Cosaques  du  Jaïck, 
qui  éprouvoient  de  la  part  des  officiers  Rbsses  les 
mêmes  vexations,  et  que  nous  allons  voir  ouverte- 
ment en  insurrection  sous  Pugatschef.  Du  reste,  cette 
émigration  s'exécuta  comme  toutes  celles  des  peuples 
du  nord-est,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
autres  venoient  en  Europe  pour  envahir  des  royaumes, 
détruire  et  remplacer  les  habitans,  et  que  celle-ci 
retournoit  à  sa  première  origine,  se  réunir  à  l'em- 
pire qu'elle  avoit  quitté  à  la  fin  du  siècle  précédent  : 
en  effet,  tandis  que  toutes  les  émigrations  connues 
s'étoient  laites,  du  nord-est  et  de  l'orient,  en  occident 
ou  au  midi,  cdUe-ci  est  la  seule  qui  rétrograde  d'oc* 
çident  en  orient. 
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Elle  se  partagea  en  plusieurs  colonnes  pour  tenir 
une  étendue  de  terrain  suffisante  à  la  nourriture  des 
troupeaux  ;  et  les  premières  quittèrent  le  Volga  lé 
16  décembre  1770*  Ce  prodigieux  r^assemblement 
d'hommes,  de  femmes  e^  d'eufans,  formé  de  plas  de 
quatre-vingt  mille  familles,  6t  tramant  à  sa  suite  une 
immense jquantité  de  bestiaux,  fut,  après  quelques 
jours  de  marche ,  Y^i^^^nient  attaqué  par  les  Russes , 
continua  sa  route,  fut  quelquefois  obligé  d'employer 
la  force  pour  obtenir  le  passage,  et,  le  9  août  1771, 
parut  dans  le  pays  des  Eleuths,  aux  frontières  de  la 
Chine,  près  du  fleuve  Obi,  On  peut  calculer  sa  mar- 
che à  environ  cinq  lieues  par  jour  ^  diligence  qui  pa- 
roît  presque  incroyable,  quand  on  songe  à  tout  ce 
dont  il  étoit  composé  :  il  s'y  trouvoit  comme  prison- 
niers une  centaine  de  soldats  Russes,  ainsi  qu'un 
officier  appelé  Dudun,  qui  les  commandoit,  et  que 
l'on  croit  être  François  ;  étrange  destinée  de  cet  offi- 
cier, d'être  mené  en  Chine  comme  esclave  d'un  Kal- 
mouck. 

Oubaché ,  peu  après  avoir  quitté  le  Volga  ,  ^voit 
donné  ,  en  Chine  ,  avis  de  son  voyage  ;  et  les  pré- 
cautions furent  prises  d'avance  pour  que  l'arrivée 
de  cette  nombreu3e  peuplade  ne  fût  signalée  par 
aucun  désordre. 

L'empereur  de  la  Chine  fit  élever  des  fortins  et 
des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  importans ,  gar- 
der exactement  tous  les  passages  ,  amasser  les  appro- 
visionnemens  nécessaires,  hes  Kalmoucks  ,  reçus 
comme  d'anciens  sujets,  trouvèrent^  en  arrivant,  de 

Tome  /.*"'  27 
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quoi  se  loger,  se  nourrir  ti  s'bàbiller  ;  ils  étoièôt  exbe^ 
diés  de  fatigues,  el  dans  un  extrême  délabrement*.  A* 
chaque  famille  fut  asngné  un  terrain  convenable ,  tant 
pour  les  pâturages  ,  que  pour  la  culture ,  à  laquelle 
on  voulut  qu'ils  s'adonnassent j  moyen  doux  et  bien-*-- 
faisant  pour  âxef  un  peuple  et  l'attacher  au  sol  qu'il 
laboure.  Oubaché  parut  à  la  Cour  et  y  fut  reçu  et  traité 
avec  honneur.  Vingt  milleautres  familles  Tartares  qui, 
lors  de  la  fuite  d'Amousanan ,  l'avoient  accompagné 
ous'étoient  dispersées  le  long  des  frontières  de-la  Sibë* 
rie,  suivirent  l'exemple  des  Tartares  du  Volga  j  re- 
vinrent dans  leur  ancietiue  patrie  ;  et  le  gouvernement 
de  la  Chine  parut  vrain^ent  paternel,  en  accueillant 
des  enfans  prodigues  ,  que  de  longs  malheurs  rame^ 
noient  enfin  sur  l'habitation  de  leurs  ancêtres. 

Catherine,  en  apprenant  leur  départ,  entra  dans 
une  juste  indignation  contre  les  officiers  Russes  qui , 
à  force  de  mauvais  traitemens ,  les  avoient  poussés  à 
cette  extrémité^  mais  le  mal  étoit  fait,  et  il  n'étoit 
plus  possible  de  l'arrêter.  Dès  qu'elle  sut  par  oii  ils 
dirigeoieut  leur  route ,  elle  prit  des  mesures  pour  les 
réclamer  à  Pékin.  L'empereur  répondit  que  ces  peu- 


*  Us  prirent  leur  toute  parle  nord  de  la  mer  Caspienne  :  une  partît 
longea  les  frontières  de  la  Sibérie,  poar  gagner  les  bords  fertttes  dt 
la  TÎTière  d^Iriîsch  ;  Pantre  prit  sa  roote  plus  au  midi ,  près  du  payt 
des  Usbecks ,  pour  gagner  ensuite  celui  des  Éleuths ,  sans  traverser 
les  dëserts  de  Kobi,  où  ils  auroient  manqué  de  subsistance. 

Us  perdirent  en  chemin  plus  du  tiers  de  leur  population ,  par  la 
fatigue,  parles  maladies  et  par  les  combats  qu^ils  furent  souirentobU* 
géft  de  livrer,  surtout  aux  Tartares  tagabonds.  Us  n^étoient  que  quatre 
cent  mille  hommes,  en  truTanU 
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pies  Y^oient  reprendre  leurs  anciennes  habitations  ; 
qu'il  ne  pouvoit  leur  refuser  un  asile  ;  qu'au  reste ,  si 
on  vouloil  savoir  le  motif  de  leur  fuite ,  on  n'avoit 
qu^à  le  demander  à  ceux  qui  avoient  accablé  d'ou- 
trages et  d'injustices  ces  peuples  ,  leurs  chefs ,  et 
même  leur  khan.  Catherine ,  sans  espoir  de  les  rame- 
ner, fut  obligée  d'employer  quelques  corps  de  trou- 
pes légères  pour  couvrir  les  frontières  qu'ils  venoient 
de  quitter. 

4.*  Il  étoit  encore  heureux  pour  elle  que  l'aventu- 
rier fameux  qui  lui  donnoit  alors  tant  d'inquiétude  , 
n'eût  pas  su  profiter  du  mécontentement  des  Kal- 
moucks.  S'il  avoit  eu  l'adresse  de  lier  s^  intérêts  aux 
leurs,  la  partie  orientale  de  Tempire  se  fut  trouvée 
dans  le  plus  grand  danger.  Cet  aventurier  étoit  un  Co- 
saque du  Don,  trop  connu  sous  le  nom  de  Pugatschef, 
qui  commença  par  être  un  brigand ,  et  dont  l'audace 
bien  dirigée  auroit  pu  détrôner  Catherine. 

Nous  allons  donner  d'abord  un  récit  abrégé  de  ses 
principales  actions  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  qu'a- 
près la  paix  deKainaragig ,  lorsque  la  fin  de  la  guerre 
permit'd'envoyer  contre  lui  des  forces  plus  nombreu-^ 
ses ,  et  des  troupes  disciplinées.  Examinant  ensuite , 
avec  quelque  détail,  et  sa  position,  et  ses  ressources, 
et  le  mécontentement  des  peuples  qui  Penviron- 
soient ,  nous  ferons  voir  quelles  terribles  alarmes  il 
devoit  inspirer  à  l'impérairice,  qui  n'avouoitpas,  mais 
qui  connoissoit  parfaitement  tous  les  vices  de  son 
gouvernement.  La  mort  de  Pugatschef  peut  être 
regardée  comme  étrangère  au  démembrement  de  la 
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Pologne,  puisqu'elle  n'arriva  que  plus  d'un  an  après  ; 
mais  ce  qu'il  fit  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  plus 
encore  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  ayant  eu  une  in* 
fluence  directe  sur  la  guerre  que  nous  racontons  en  ce 
moment,  en  a  eu ,  par  conséquent,  une  très-mar* 
quée  sur  le  démembrement  qui  1^  termina,  et,  sous  ce 
point-de-vue,  fait  partie  nécessaire  de  notre  narration. 
Au  commencement  de  son  règne  ,  Catherine  éta- 
blit à  Pétersbourg  une  de  ces  sociétés  économiques 
qui  commençoient  à  faire  du  bruit  en  Europe  ;  un 
des  Orlof  en  fut  nommé  président.  L'esprit  philo- 
sophique universellement  répandu ,  et  auquel  Cathe- 
rine se  livroit,  au  moins  en  apparence ,  parce  qu'elle 
lui  a  voit  confié  le  soin  de  sa  renommée,  se  plaisoit  sur- 
tout à  agiter  les  questions  qui  tcnoientaux  grands  mots 
^e  nature  et  à^ humanité.  Catherine,  par  une  suite 
des  sacrifices  qu'elle  étoit  quelquefois  obligée  de  faire 
a  ses  prôneurs ,  eut  l'imprudence  de  laisser  proposer 
pour  prix  la  question  suivante  ^  :  est-^il  utile  à  la 
Russie  de  donner  la  liberté  aux  paysans  ?  et  sous 
quelleé  conditions  doit-elle  les  affranchir  ?  Il  suffit 
de  connoitre  ce  qu'étoit  encore  le  paysan  Russe,  il 
y  a  cinquante  ans  ,  pour  sentir  combien  cette  question 
étoit  prématurée*  Ç^  hommes  machines ,  qui  avoient 
conservé  toutes  les  habitudes  de  la  barbarie,  saisirent 
violemment  l'espoir  d'une  liberté  qu'ils  ne  connois^ 

,  *  Le  prix  fat  adjugé  au  discours  d^un  François,  qui,  en  décidai«i 
que  cet  affranchissement  seroit  utile,  avouoit  cependant  qu'il  Calloît 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  le  temps  et  le  mode  de  i'af«^ 
franchissement* 
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soient  pas.  De  par  la  nature^  Us  étoient  et  se  crurent 
en  droit  d'anticiper  sur  l'avenir  :  les  insurrections 
devinrent  plus  fréquentes  ;  plusieurs  gentilshommes 
furent  massacrés  ;  et  il  fallut  se  hâter  d'effrayer  par 
des  supplices  ces  misérables,  que  l'on  avoit  égarés  avec 
le  nom  de  liberté. 

Pendant  ce  temps ,  le  cosaque  Pugatsdief ,  après 
avoir  été  quelque  temps  soldat,  déserta,  ^itra  dans  une 
bande  de  voleurs,  fut  pris  avec  le  chef,  et  mis  aux  fers  à 
Casan.  Enchaîné  parla  jambeavecun  de  ses  complices^ 
il  trouva  cependant  le  moyen  de  se  sauver.  Le  sou-^ 
venir  du  danger  qu'il  avoit  couru ,  la  crainte  d'être 
repris  ,  le  forcèrent  de  se  tenir  caché  près  d'Oren- 
bourg ,  et  de  se  soustraire  même  aux  regards  du 
dernier  des  cosaques,  avec  une  timidité  qui  fut  remar- 
quée. Ce  qui  n'étoit  chez  lui  que  Teffet  naturel  d'une 
juste  frayeur,  fut  r^ardé  comme  une  affectation  ;  et^ 
tandis  que  tous  les  aventuriers  s'élèvent  à  force  d'au- 
dace, celui-ci  nedut  ses  premiers  succès  qu'à  l'excès  de 
la  peur.  La  crédulité  naturelle  des  cosaques  leur  per- 
suada que  cefugitifsitimideétoit  l'empereur  PierrellI, 
échappé  à  ses  assassins;  un  autre  fugitif  qui  le  voyoit 
quelquefois,  accrédita  cette  erreur,  en  la  confiant  à 
quelques  personnes  comme  une  chose  mystérieuse. 
Un  rassemblement  assez  nombreux  se  forma  autour 
de  lui  :  l'amour  du  merveilleux  lui  donna  des  prosé- 
lytes. Toutes  les  troupes  Russes  avoieiit  quitté  les 
bords  du  Jaick  pour  se  rendre  aux  armées;  Piigat- 
scbef  exerça  sans  obstacle  les  plus  grands  ravagea , 
et  ^  profitant  du  mécontentement  des  paysans,  se  pro- 
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claràa  leur  libérateur,  prit  hardiment  le  nom  de 
Pierre  III ,  et  se  forma  avec  eux  une  armée  redou- 
table ,  au  mops  par  le  nombre  :  elle  Fétoit  en  effet 
par  les  secours  de  tout  genre  qu'il  trouvoit  dans 
les  campagnes.  Il  donna,  par  un  édit,  la  liberté  à  tous 
les  paysans  ;  et  leur  soulèvement  fut  subit  dans  un  es- 
pace de  plus  de  mille  vverstes,  entre  Orenbourg  et  Ca- 
san  :  bientôt  la  contagion  s'étendit  au-delà  de  cette  der- 
nière ville,  et  s'approcha  de  Moscou  '  ;  partout  où  elle 
pénétroit,la  noblesse  fut  poursuivie  ou  massacrée;  les 
^enfansnefurentpasépargnés;lesfemmes  furent  traitées 
avec  indignité^  :  on  vit  dans  un  pays  peu  cullivé^et  chez 
des  pejuples  à  moitié  sauvages ,  ce  dont ,  vingt  ans 
après ,  s^ honora  un  peuple  civilisé  sur  un  sol  fertile  et 
peuplé  i  les  châteaux  incendiés  et  les  propriétaires  en 
^fuite  ou  exterminés.  Les  plus  horribles  désordres  ^e 
.  cpmmirent  avec  impunité ,  et  leS  brigands  de  Pugat* 
schef  eurent  la  gloire  de  devancer  les  fameux  légis- 
lateurs qui,  dan&  un  autre  pays ,  quelques  années  plus 
tard,  leur  auroient accordé  les  honneurs  delà  séance* 
Le  pays,  ainsi  dévasté^  n'avoit  pour  défense  que  qu^- 
ques  soldats  invalides  qui  ](ureBt  dispersés  ou  qiû  se 
joignirent  aux  révoltés. 

Pijigatschef  n'avoir  en  lui  rien  qui  put  soutenir  le 
rôle  a^iquel  la  fortune  sembloit  l'appeler.  Joignant 

^  La  province  de  IViz-Novogorod ,  l*ane  des  plus  maltraitées ,  éi<ÀX 
limitTopIie  à%k  gouTernement  de  Moscou. 

*  Oi^  compte  plpsde  deux  mille  gentilshommes ,  femmes  où  en&ii^ , 
perdus ,  écrasés  ou  bisarrement  suppliciés.  (  Lettre  du  résident  de 
France.)  L^abolltion  des  corvées  étott  promise  à  tous  ceux  qui  pro- 
9^1  ent  pact  à  ces  excculioiis^ 
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le  ridicule  à  l'atrocité,  il  avoîldoQné  à  ses  principaux 
offiders  le  nom  des  ministres  de  Pétersbourg  :  ils 
étoient ,  ainsi  que  lui  y  sans  moyens ,  sans  conduite , 
débauchés,  crapuleux,  souvent  ivres ,  plus  avides  de 
pillage  que  le  deniier  soldat  ;  mais  il  commandoit 
une  espèce  d'hommes  armés  par  Fenlhousiasme,  mais 
il  avoit  devant  lui  jusqu'à  Moscou  une  population  nonv 
breuse  qui,  à  son  approche,  seseroit  déclarée  pour  lui  '  : 
la  pi  us  grande  faute  qu'il  fit,  fut  de  ne  pasnàarcher  droit 
sur  cette  ancienne  capitale.  Au-lieu  de  se  porter  sur 
Moscou ,  il  alla  faire  le  siège  d'Orenbourg  ;  il  vouloit 
l'emporter  de  vive  force  :  arrêté  par  le  gouverneur, 
qui  se  défendit  avec  opiniâtreié,  il  fut  contraint  d'en 
former  le  blocus.  Le  général  Carr  *  fut  envoyé  contre 
lui,  et  abandonné  par  ses  troupes,  qui  &e  réunirent 
à  Tennemi.  Galilzin,  ayant  eu  la  méni^e  commis- 
sion ,  fut  au  moment  d'éprouver  le  même  sort  :  son 
courage  eu  imposa  à  sa  petite  armée ,  prête  à  le 
quitter.  Il  attaqua  Pugat3Qbef  et  l'obligea  de  le- 
ver le  siège  d'Orenbourg^   Un  lieutenant -^colond  , 


■  HWI 


*  Un  major,  expédié  pour  apporter  les  détails  d'un  ayanUge  rem- 
porte sur  Pugatschef ,  dit  à  Catherine  :  yotre  Majesté  est  heureuse 
ifuil  ne  te  soit  pas  jeté  dans.  Moscou  y  qui  fourmille  de  ses.  partisans. 
Le  prince  de  Volj^onsU^  qpi  y  coxpmaindoity  fut  force  de  diviset 
tes  troupes  dans  les  quartiers^  et  djB  faire  placer  du  canon  pour  in- 
timider les  babitans,  impatient  dè<¥oip  arriver,  on  au  moins  de 
seconder  Pagatschef.  En  trois  ans  de  temps,  on  compta  près  de  buil 
mille  hommes  sortis  de  Moscou  pour  se  réunir  à  lui. 

*  Carr  avoit  été,  en  Pologne,  un  des  plus  fameux  satellites  de  Repnin, 
et  c^rgé,  par  lui,  de  garder  Radzivill  à  Radom  :  il  n'accepta  qu'aTea 
xépngnance  le  commandement  qu'on  lui  donna.  On  le  rendit  respon- 
sable du  mauyais  sucoés;  et  Catherine  le  déposa  par  un  ukase  in*, 
limant. 
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Miehelson  ',  fut  chargé  ,  avec  quelques  compagnies 
de  grenadiers ,  de  chercher  et  de  détruire  partout 
les  hordes  de  paysans  armés.  Il  leur  livra  dix-sept 
combats,  dans  lesquels  il  en  détruisit  plusi^irs  milliers; 
rigueur  nécessaire  peut-être ,  mais  terrible ,  dans  un 
pays  où  la  population  ne  répondoit  pas  à  l'étendue. 
Pugatschef  se  trouva  à  plusieurs  de  ces  combats  ; 
mais,  toujours  monté  sur  des  clÎBvaux  très-légers, 
favorisé  dans  sa  retraite  par  les  habitansde  la  cam« 
pagne ,  averti  par  eux  de  toutes  les  dispo^tions  de 
Fénnemi,  toujours  sûr  de  lui  échapper,  ilpassoit  ra- 
pidement d'une  horde  à  l'autre,  ramassoit  tout  ce 
qu'il  trouvoit  sur  sa  route,  commettoit,  chemin  fai* 
sant,  de  nouveaux  désordres,  et,  au  milieu  même  de 
6es  défaites  ,  osa  se  porter  sur  Casan.  Il  ne  put  s'em- 
parer de  la  citadelle*;  mais  il  fut  trois  jours  maître 
de  la  ville ,  pilla  les  maisons  ,  les  églises  ,  fit  pendre 
les  gentilshommes  qu'il  y  trouva  ,  et  finit  par  incen* 
dier la  ville  entière,  qui  j  à  l'exception  du  fort ,  n'of* 
frit  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Attaqué  sous  les 
murs,  il  soutint  un  combat  sanglant,  et  fut  forcé  de 
se  retirer  du   côté  de  Saratof.  Cette  ville  étoit  le 
chef-lieu    d'une  colonie  de  cultivateurs  étrangers. 
Quatre  mille  hommes  prospéroient  dans  ce  nouvel 
établissement ,  et  vivifioieat  le  désert  que  Catherine 
leur  avoit  concédé;  ils  n'a  voient  rien  à  démêler  avec 
Pugatschef,  qui,  cependant,  brûla  leur  ville,  et,  après 
avoir  paru  d'abord  protéger  les  colons,  les  aban- 
donna à  la  fureur  de  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  là 
paix  étant  faite  avec  la  Turquie,  Panin  lui-même  ar- 
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ma  «,  avec  des  troupes  réglées,  dans  les  provinces  qiie 
Pugalschef  occupoit  on  inquiétoit  encore.  Il  publia 
contre  ce  scélérat  redoutable  un  manifeste  où,  en  pro- 
mettant upe  récompense  à  celui  qui  le  livreroit  mort 
ou  vif,  il  nommoit  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
joigQoient  à  lui.  En  peu  de  temps,  piresque  tous  les 
principaux  partisans  de  Pugatschef  furent  pris^  et  pé- 
rirent  dans  le;s  suppEces.  On  craignit  enfin  qu'il  ne 
trompât  toutes  les  recherches;  et  il  s'établit  une  négo- 
ciation suivie  avec  les  Cosaques  du  Jaïok^  pour  obte« 
nir  d'eux  qu'ils  le  remissent  entre  les  mains  des  Rus- 
ses '.  Les  Cosaques,  pour  prix  des  services  qu'on  eid- 
geoit  d'eux  ^  exigèrent  aussi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges  ^ ,  et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Quant 
à  lui ,  se  méfiant  peut-être  de  quelque  trahison  ,  il 
voulut  gagner  Astracan  ;  mais  poursuivi ,  même  par 

'  Le  général  Bibikof  l'avolt  précédé ,  et  aroit  sous  ses  ordres 
jasqu^à  dix-hait  mille  homtùes.  Ce  fut  là  qae ,  mourant  empoisonné, 
il  écrmt  à  rinipécatrice  une  lettre ,  où  Pon  ne  put  distinguer  que  C9% 

mots  :  servir jusqufà  la  mort famille*  CeUe  lettre ,  celle , 

moins  lisible  encore,  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  les  détails  de  sa 
mort,  répandirent  dans  Pétersbourg  une  terreur  sombre;  et  tes  ordres 
les  plus  sévères  furent  donnés  pour  étouffer  toute  relation  ^e  cet 
événement. 

*  Lé  résident  de  France  avoit  déjà  mande  à  sa  cour  qu'H  n^y 
auroit  pas  d'autre  moyen  de  s'emparer  dé  lui ,  et  que  ce  seroit  par 
là  qu'il  finiroit. 

'  Leurs  principales  plaintes  portoient  sur  ce  qu'on  avoit  enré- 
gimenté comme  troupes  régulières  les  levées  faites  parmi  eux  ;  âûr 
ce  qu'on  retenoit  aux  armées  ces  régimens  depuis  sept  ans ,  tandis 
qu'aux  termes  de  leur  capitulation ,  chaque  corps  employé  pendant 
la  guerre,  devoit  être ,  à  la  fin  d'une  campagne,  relevé  par  un  autre 
qui  lui  succède.  Ils  déclarèrent  ne  plus  vouloir  souffrir  la  prodigalité 
avec  laquelle  on  verscit  leur  sang  dans  toutes  les  guerres  d'un  era- 
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plusieurs  des  âens ,  sans  secours,  sans  livres  y  il  fut 
trouvé  dans  un  marais  formé  par  le  débordement  du 
Volga,  pris  vivant,  conduit  à  Casan  parSuvrarof, 
puis  mené  à  Moscou ,  avec  cinq  de  ses  compagnons. 
Leur  procès  s'instruisit  ,  et  leur  sentence  de  mort 
j^'exécuta  avec  un  grand  appareil. 

Dans  le  récit  rapide  que  nous  venons  de  Faire ,  le 
lecteur  aura  déjà  été  frappé  des  moyens  qui  se  pré* 
sentoient  de  toutes  parts  autour  de  Pugatsdief ,  et 
de  remploi  qu'en  auroit  fait  un  homme  moins  féroce 
et  plus  prudent.  Les  résidens  de  France  à  Péters- 
bourg  et  à  Tienne ,  en  étoient  aussi  frappés.  Leur 
attention  se  porta ,  pendant  plusieurs  années ,  sur 
les  plus  petits  détails  :  ils  en  rendoient  un  compte 
exact  dans  leurs  dépêches;  et  c'est  d'après  elles,  que 
nous  avons  rapporté  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes de  ce  récit. 

1.*  Les  Cosaques  du  Don,  parmi  lesquels  Pugat- 
scbef  avoit  pris  naissance ,  de  tout  temps  avoient 
donné  de  fortes  inquiétudes  à  la  fiussle,  et  s'étoient 
prêtés  à  la  séduction  de  tout  imposteur  qui  prenoit 
un  nom  célèbre  pour  jouer  un  rôle.  Chez  eux  s'étoient 
formées  autrefois  les  révoltes  des  faux  Démétrius, 
qu'ils  avoient  soutenus  avec  acharnement.  En  J  607, 
ils  se  forgèrent  encore  un  autre  fantôme  de  prince  du 
sang  des  czars;  et,  réunis  aux  Cosaques  deTw^er,  ils 
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pire  anqael  ils  ne  s^étoient  donnas  qae  sons  Aes  conditions  ndn 
observées.  A  ces  plaintes ,  ils  en  joignirent  xle  personnelhes  contre 
Zachar  Csernitcheff»  et  qui  furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  f% 
disgf&cf. 
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atUtquèrent  lesnobles,  dont  ils  exterminèreot ud  grand 
nombre.  En  1666^  Stenkorazui,  Cosacpe  comme 
Pugatschef ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands , 
présenta  nn  prétendu  fils  du  czar ,  souleva  toutes  les 
contrées  voisines,  et  ne  fut,  quWec  bien  de  la  peine, 
pris  sur  les  bords  du  Don.  En  1708,  ces  mêmes 
Cosaques  se  réunirent  à  ceux  du  Jaïck  et  du  Téreck 
pour  soutenir  la  révolte  des  Strélitz  :  c'étoit  toujours 
parmi  eux  que  se  retiroieut  les  esclaves  Russes  fugi^ 
tifs,  et  beaucoup  de  déserteurs.  On  les  faisoit  ha- 
bituellement observer  par  un  corps  nombreux  de 
,  troupes.  On  prit  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 
pour  joindre  à  Farn^écdu  Daaubej  et  alors  cette 
nation  mécontente,  souvent  vexée  par  les  officiers 
Russes ,  put  se  livrer  à  son  ressentiment  ^. 

â.^  Elle  le  pouvoit  d'autant  plus,  que  toutes  les 
peuplades  soumises  à  la  domination  Russe  avoient 
éprouvé  les  mêmes. vexations,  et  n'en  étoient  pas 
moins  indignées  que  les  Cosaques.  Les  Tartares  du 
Budziak,  ceux  du  Bielgorod,  qui ,  avant  la  prise  de 
Bender,  habitoient  ati-delà  duNiester,  transportés 
ensuite  vers  le  Volga ,  étoient  dans  un  état  de  guerre 
presque  déclarée  contre  la  Ru^e  :  ils  ne  cherchoient 
que  l'occasion  de  se  venger  des  cruautés  exercées 
contre  eux  lors  de  leur  transmigration,  pendant  la- 
quelle ils  avoient  vu  massacrer,  sur  de  simples  soup- 


-m^ 


-  *  On  en  vît  une  preuve  en  1772.  Son  chef,  Ixhraimow  traitoit  aTcc 
celai  dn  Jaïck  ;  il  fat  surpris  et  arrête.  La  confiscation  de  ses  biens  ^ 
malgré  le  pillage  qui  en  fut  fait  par  les  officiers  Russes ,  monta  ê 
plus  ÔM  deux  millions  de  roubles. 


J 
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çônSy  six  desceadans  des  sultans  Tariares,  avec  leuir 
femmes  et  leurs  enfans.  Les  Tartares  qui  entouroient 
Casan  n'étoient  pas  dans  de  meilleures  dispositions. 
Les  Baskirs,  subjugués  par  la  Russie,  tandis  qu'ils 
prétendoient  n'étr^  que  sous  sa  protection ,  ne  lui 
pardonnoient  pas  d'avoir  élevé,  pour  les  contenir, 
beaucoup  de  forts  entre  Oreobourg  et  Casan.  Ds 
formoient  une  peuplade  d'environ  cent  mille  hommes; 
ils  se  souvenoient  que  leurs  ancêtres  avoient  été  les 
compagnons  de  Gengis-Kban,  et  leur  fierté  alimentoit 
encore  leurs  désirs  de  vengeance.  Une  parue  de  ces 
Baskirs  s'étoit  déjà  déclarée»  pour  Pugatscbef,  qui 
cherchoit  à  réunir  aux  Cosaques  du  Jaïck  les  Kir- 
ghis',  peuple  indépendant,  dont  la  politique  étoit 
de  piller  tantôt  les  frontières  de  la  Chine^  tantôt 
celles  de  la  Russie.  De  grands  mouvemens  se  faisoient 
déjà  parmi  eux;  et  Catherine,  inquiète  s'ils  pren- 
droient  parti  pour  elle  ou  pour  Pugalschef ,  leur  avoit 
envoyé  des  émissaires  secrets,  chargés  de  sommes 
considérables ,  pour  les  déterminer  en  sa  faveur.  On 
avoit  trouvé  chez  les  Tartares  de  Casan  des  amas 
d'armes  et  deppudre;  et  le  jeune  Pulavrski  avoit  sé- 
journé chez  eux  avant  d'aller  joindrePugatschef,  et  y 

'  Catherine ,  ignorant  ou.  feignant  d^ignorer  quMIs  se  fussent  dé- 
claires  pour  lui^  aToit  tenté  de  les  engager  à  le  lui. livrer.  Ce  fut  chei 
«ux  qu'il  se  retira  ,  lorsqu'il  fut  forcé  deleycr  le  siège  d'Orenbourg, 
et  q^'il  ent  fait  un  désert  des  enyironl&  de  cette  place.  Lt  prince  d^ 
Tcberbatof  voulant,  en  1774»  se  saisir  des  principaux  défilés  du  pays 
des  Baskirs ,  fut  repoussé  ,  et  mandoit  à  Pétersbourg  qu'il  avoit 
trouvé  une  résistance  qu'on  auroit  peine  à  vaincre. 

*  Les  Baskirs  et  les  Kirgbis,  après  la  mort  de  Pugatschef  »  ob* 
tinrent  une  amnistie  générale. 
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avoit  eu  des  intelligences  avec  la  femme  du  gouver* 
neur  Russe.  Celles  de  ces  peuplades,  dans  lesquelles  on 
ne  pduvoit  pas  observer  un  mécontentement  aussi 
marqué,  étoient,  ainsi  que  toutes  ces  nalions,  trop  avi- 
des de  pillage,  trop  jalouses  du  reste  de  leur  liberté , 
pour  ne  pas  faire  craindre  qu'elles  n^e  profitassent  de 
toute  occasion  qui  leur  présentoit  l'espoir  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  le  résident  François  à  Pétersbourg  compte^ 
dans  une  de  ses  dépêches,  vingt-sept  hordes  ou  peu- 
plades soulevées  contre  la  Russie  ou  n'attendant  ic^ue 
le  moment  de  se  déclarer  contre  elle. 

3.**  Au  danger  qu'annonçoient  les  dispositions  de 
presque  tous  les  peuples  qui  formoient  le^  frontières 
orientales  de  la  Russie,  il  faut  joindre  celui  qui  se 
mànifestoit  dans  l'intérieur,  non-seulement  par  cette 
révolte  de  paysans  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mais 
par  le  soulèvement  qu'occasionnoit  la  fréquente  le- 
vée des  recrues,  toiMprs  plus  nombreuses  une  an- 
née que  l'autre ,  et  ocp^idant  toujours  insuffisantes. 
Dans  plusieurs  villages,  à  l'arrivée  des  recruteurs, 
tous  les  paysans  en  état  de  porter  les  armes  se  sau- 
yoient  dans  les  bois.  La  crainte  d'être  arrêtés ,  s'ils 
revenoient,  les  tenoit  éloignés;  et,  réunis  aux  dé- 
serteurs qui  s'y  rendoient  de  tous  côtés,  ils  formoient 
des  bandes  redoutables ,  dignes  de  grossir  l'armée 
de  Pugatschef.  Enfin ,  Moscou ,  où  l'impératrice  sa- 
voit  que  son  gouvernement  n'étoit  pas  aimé,  où  étoit 
détenue  la  plus  grande  partie  des  prisonniers  confé- 
dérés, où  ces  anciennes  familles,  jadis  les  premières 
de  l'empire,  aujourd'hui  éloignées  des  grandes  char- 
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ges ,  du  service  même ,  écrasées  d'impositions,  com- 
muniquoient  leur  mécontentement  aux  paysans ,  que 
la  peste  et  les  levées  laissoient  encore  sur  leurs 
terres,  Moscou  pouvoit  ct'oire  ou  feindre  de  croire 
la  fable  de  Pierre  III ,  redwivus  et  ultor  ",  et  secon- 
der les  progrès  de  l'imposteur,  même  eii  méprisant 
son  imposture  *• 

4.*  Tant  que  cet  imposteur  n'àvoit  songé  qu'à  sou- 
lever quelques  hordes  de  Tartares,  il  avoit  pu  se 
flatter  de  se  donner  auprès  d'eux  pour  l'empereur 
Pierre,  et  croire  que,  pour  soutenir  l'illusion,  il  lui 
suffiroit  de  rendre  son  accès  difficile ,  d'exiger,  sui- 
vant l'usage  ancien ,  qu'on  se  prosternât  devant  lui , 
et  de  donner  sa  main  à  baiser.  Mais  bientôt,  dans 
ses  manifestes,  il  parla  du  grand -duc;  il  annonça 
qu'il  ne  vouloit  que  le  mettre  sur  le  trône,  puis  se 
retirer  et  terminer  sa  vie  dans  un  cloître:  il  lui  faisoit 
prêter  serment  par  tout  ce  qy  l'entouroit ,  et  pu- 
blioit  qu'il  l'avoit  fait  redemander  à  la  cour  de  Pé- 
tersboui^.  En  effet ,  deux  lettres  parvinrent  jusque 
dans  cette  capitale  ;  la  première  étoit  adressée  au 
grand- duc  et  au  sénat  :  on  y  rappeloit  comment 
Catherine  étôit  montée  sur  le  trône ,  et  tout  ce  qui 
avoit  suivi  cet  événement  ;  l'origine  de  la  guerre  ;  ses 
malheurs  ;  la .  peste  j  la  dépopulation  ;  la  ruine  des 


■  Pugatschef  fit  £ràppâr  sur  une  monnoie  Teffigie  de  Pierre  III , 
arec  cette  légende. 

'  Plus  de  deux  cents  habitans  de  Moscou  se  concertèrent  pour 
aller  se  réunir  à  Pug^tschef;  mais  ils  furent  arrêtés  |  ramenés  et  ri* 
gourensernent  punis. 
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proviaces;  lès  déprédatioDS  destribuDaux:  cette  lettre 
fut  lue  dans  un  comité  secret  du  sénat  '.  Une  autre, 
également  forte,  dirigée  contre  les  désordres  du  gou« 
yernement,  fut  trouvée  sur  l'autel  de  la  principale 
église  3  usage  qui  avoit  long-temps  subsisté  en  Russie. 
Le  malheureux  qui  ne  pquvoit  obtenir  justice ,  dé* 
posoit  ses  plaintes  dans  le  sanctuaire  dç  la  Divinité  ; 
et  cet  appel  silencieux  à  la  source  de  toute  justice^ 
étoit  tout-à-la-fois  un  acte  de  respect  et  un  acte 
respectable.  En  disant  au  souverain  qu'il  n'y  avoit 
point  sur  la  terre  de  force  légitime  h  lui  opposer,  il 
lui  rappeloit  que  lui-même  dépendoit  d'une  force 
suprême,  à  laquelle  il  rendroit  compte  de  ses  injus- 
tices. Catherine  vit  avec  peine  renouveler  des  sou* 
Tenirs  qu'elle  cherchoit  vainement  à  effiicer  :  son 
visage  annonçoit  souvent  à  quel  point  elle  en  étoit 
affectée  ;  et,  plus  d'une  fois,  elle  laissa  échapper  dans 
son  intérieur  des  indices  d'humeur  et  d'inquiétude 
qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Elle  fit  distribuer, 
dans  Pétersbourg,  des  cartouches  à  la  garnison  *;  elle 
réitéra  la  défense  de  s'entretenir  de  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement;  et,  par  une  contradiction 
qui  peut  donner  une  idée  du  trouble  où  elle  étoit  *, 


*  £lle  lui  ayoit  été  envoyée  par  Catherine.  Le  sénat  répondit  par . 
det  protestations  de  zèle  et  de  fidélité. 

*  Calherine  n'étoitpas  mâme  tranquille  sur  sa  garde,  dont  plusieurs 
soldats  désertèrent  pour  aller  joindre  Pugatschef.  Und^eux,  d^une 
naissance  au-dessus  du  commun ,  laissa ,  en  partant,  un  écrite  dans 
lequel  il  déclaroii  qu'il  alloit  trouver  son  véritable  maître,  et  que 
toute  la  garde  en  feroit  autant ,  si  elle  le  pouvoit. 

'  Elle  avoit  d^abord  plaisanté  avec  Voltaire  sur  Us  oisifs ,  très* 
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dié  publia  un  ukase  pour  prévenir  le  public  contre 
l'imposture  de  Pugatscbef,  et  livra,  par  conséquent, 
à  la  discussion  de  la  société,  ce  dont  elle  auroit  voulu 
qu'on  ne  parlât  pas.  Enfin  elle  crut,  à  force  de  pré- 
cautions ,  parvenir  à  empêcher  que  le  grand-^c  n'eût 
connoissance  du  serment  qui  avoit  été  prêté  en  sa 
faveur.  C'étoit  surtout  dans  Moscou  qu'elle  craignoit 
le  premier  effet  des  succès  de  Pugatscbef  :  elle  y 
avoit  fait  transporter  en  toute  hâte,  sur  des  traîneaux, 
quatre  régimens  d'infanterie,  trois  cents  hommes 
d'artillerie;  et  un  régiment  de  hussards,  cantonné 
à  une  grande  distance,  s'y  étoit  rendu  en  sept  jours, 
achetant  sur  la  route  des  chevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  pouvoient  soutenir  cette  marche  forcée* 
5.**  Ces  moyens  auroient  été  insuffisans,  si  Pugat- 
«chef  avoit  su  profiter  de  tous  les  siens.  Plus  de  qua- 
rante mille  hommes  étoient  à  sa.  disposition  ;  on  ne 
savoit  ^as  jusqu'où  ce  nombre  pouvoit  s'accroître,  . 
au  milieu-de  tant  de  peuples  disposés  à  se  joindre  à 
lui.  Il  donnoit  une  paie  double  aux  déserteurs  des 
régimens  envoyés  contre  lui.  Tous  ceux  qui  l'auroient 
suivi  jusqu'à  la  fin,  ne  dévoient  jamais  être  assujettis 
qu'à  des  impôts  très-modiques.  On  ne  savoit  pas  com- 
ment il  se  procuroit  du  numéraire;  mais  il  payoit  en 
monnoie  Turque^  ou  en  ducats  de  Hollande.  Il  avoit 

occupés  éPun  voleur  de  grand  chemin,  qui ,  pour  effrayer  les  paysans  , 
prend  tantât  le  nom  de  Pierre  111,  tantôt» . . .  Mais,  dans  d'autres 
Ifeitres  de  1 773 ,  elle  en  parloit  bien  différemment ,  et  notamment  dans 
«me  da  a4  aoÙt,  où  elle  dit  ;  Pugatschef  itC a  donné  du  fil  h  ne- 
tordre  cette  année* 

♦  En  suhanîns^  estimes  dix  francs  de  France^  en  karagronclt , 
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fcit  partir  Aevtx  agens,  pour  s'entendre  avec  les  l'aria- 
res  du  Casan,  avec  otére  de  pénétrer,  slls  Je  pouvoienr, 
jusqu'à  GDûstaiitinapIe;  et^ pendant  ce  temps,  il  éc- 
<:fupdit,  ou  par  Itii-mémei  ^^  P^^  ^  nations  dont  il 
pou  voit  disposer,  nnimense  tel*rain  qui  eèt  eiilreTo* 
bolsk  et  Casan,  et  répartissoit  entre  ses  troupes  près 
de  cent  pièces  de  canon  dont  il  s'étoit  emparé. 

6.^  Malgré  les  nombreuses  fautes  commises  par 
tin  homme  incapable  de  mettre  à  profit  tout  ce  que 
la  fortune  faisoit  pour  lui,  il  cafusoit  iourneOement 
à  la  Russie  des  pertes  Irréparables.  Outre  les  revenus 
qu'elle  tirok  de  ses  ibines,  et  qu'il  intercepta  dkn$ 
beaucoup  d^<»idrôîts,  particulièrement  eu  Sibéiie 
dans  autres  il  enleva  tous  les  ouvriers  -ou  détruisit 
^combla  les  mines  mêmes.  Six  des  principales  mines 
de  la  couronne, soit  de  fer,  soit  de  cuivre,  lurent 
Bases  par  lui  dans  un  état  qui  ne  permèttoit  pas  de 
les  rétablir  de  long^temps  :  celles  des  particuliers  hd 
fureut  pas  mi^ix  traitées;  et  des  baisas  entièw  furent 
enlevés  en  présence  des  propriétaires^  réduits  à  Pim- 
possibilité  de  se .  défendre  '• 

Carr,  envoyé  d'abord  contre  lui  avec  un  foible 
corps  de  quatorze  cents  hommeb,  en  avoit  v*u  sept 
ceots  dés6i*t«r  à  renumniy  quoique  eût  fait  pendre 


I  * 


estîni^s  huit  francs ,  tt-tn'^  abras ,  esdiniét  ^atofte  iona .  (  Lettn 
de  Sahatier.  ) 

«  CeHea  da  comte  de  Scregancf  fuirent  en«ièfeiiient .  dégradées.  L*e 
comte  de  Schawalof  perdît  dans  les  siennes  plus  de  cent  mille  roubles. 

•.  Le  haras  du  comte  de  SflJtikof  fal  enlevé  en  entier  :  0  y  aToiî 
phu  de  cinq  cents  chevaux. 

Tame  I.^  28 
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^l(^x  brigadiers  firtêiésdi^sl^ur  dçsertioft*.  On  avoîi 
éié  obl^jgé  d'envoyer  des  corps'  ifi^s ,  nooibreiix  :  U» 
avoient  éle  portés  jusqu'à  quaior^.  ipillef  honanae^ 
On  tir^  tr.çôs  ré^^cieas  à^  Sibérie,  laoi  pour  marcher 
contre  lui  que  pour  couvrir  les  euvirons  d'Ekîfle- 
npbourg,..çli,qp  en  ûwi  trp^  auirics  de  F^logne? 
ce  qui  peut  faire  jug^r  de  l'épuâsement  dé  l'armée  y 
qu'on  aflFoibli§50u^42^ûs,uii  pays enneirii ,  où  elle  avoit 
peine  à  se  soutepir.  ;La  belle  défense  du  commandant 
d'Orenbourg  a\Kpit  été  :trèMitUe  j  eMe  àvoit  prouvé 
en*içiên;iç-î3eni|)S:ce.qftHl  devoit  craindre  dés  dispé^. 
sitiqfs  de|;.  b^lfitan^  ^dont  il  Véu>it  vu  forcé  de  faire 
peuflre  ^n  gi^^  PQiobre,  qui  lui  avoient  encloué 
plus  de  soii^nte. pièces  de  canoii.  Dans  plusieurs  par- 
ties de  l'empire,  il  falloit  poursuivre. avec  la  mêma 
sévérité  les  partisans  dç  Pugàtscbef  ;  maislaquan*^ 
tité  d'exécutions  répandoit  la  tecreuc  parmi  le 
peuple  )  etc.annQUÇoii  celle  du  gouvernement  :  cette 
guerre  en6n  ^e  &i3oh  de  part  et  d^autre  avec  un 
acharnement  ^q^i^léDoit  de  la  férocité.  Les  soldats 
Russes  avoient  l'ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier 
aux  rebelle^}  et  ceuxrà  faisoient  souffrir  à  leuvs  pri- 
sonniers d^s^oujo^s  affreux. 
,  Cet  bcMtt^mior^  qijele  hasard  sembloit  a^oir  jeté  sar 

•  \ 

*'  Vn  major  Russe  osa  dire  à  Michelson  que  ses  grenadiers  ne 
i^archeroient  pas  contre  leUr  emperenr  :  MkhtUon  lui  cassa  la  Uta 
d^un  coup  de  pistolet.  Quelques  jours  auparaTant ,  quatre  officiers  > 
aToient  déserté  avec  €|t|4^iante  soldats  ;  nenf  'ayoicnt  été  r«pris  et 
roués.  Aussi ,  quand  on  aniMH^oîi  à  Pu^t&cbcf  que  de  noureauz 
r^^iinens  marchoi/ent  qontr^  lui^  bji?ny  dis0it4l»  la  moitié  me  set* 
vira  h  battre  Vautre,  ..    .   j   .- 
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Ufl  vaste  ihéâire,  )oîgnoit  à  beaucoup  de  bravoure 
des  talens  militaires  qu'on  n'auroii  pas  attendus  de 
lui.  Galilzin  fut  étonné  des   dispositions  qu'il  lui 
vit  faire  en  plusieurs  occasions,  notaminenl.  lors- 
qu'il voulut  secourir  Orenbourg.  Pugâtséhef  avok 
détaché  neuf  nûUe  hommes  de  Farmée  qui  &isoit 
le  siège ,  et  les  avoit  distribués  dans  des  lignes  très- 
fortes.  Attaqué  par  Galitzin,  tL  opposa  ]ong*temps 
la    plus    vigoureuse  résistance;,  et ,    contraint   de 
se  retirer,  il  ne  put  être  poui^uivi  :  Sa  troupe  se^ 
divisa  tout-à-coup  et  disparut,  ainsi  que  son  chef.- 
U  «voit  établi  pai^mi  ses  soldats  tine  sorte  dedisoi- 
pUne  scdijdbire  :  ils  étoient  partagés  par  dizaines,  et 
tiiacun  de  oeui  qui  composoienit  cme  dtaayie  étoit 
responsable  des  déKts  comaiispar  un  dVix.  Ils  étoient 
bien  p^^;  il  leur  donnoit.cinq  roubles  par  mois,- 
c^est^iré,  àrpeu-près  lédouble  de  la  ptye  des^Russés  f  ' 
BMiis,  dans  son  armée:  et  dans  tout  le  piiys  qu'il  occu-^ 
poit,  Peau-dervie  se  vendoit  pour  son  compte;  ce 
qui  l«ii  fais<Kit  ' rentrer ;la  majeure  partie  de  Parlent 
qu'il  dislFtbuoii.il  avoit' établidans  ses  finances  tout' 
l'ordre  que  éa  postiion  pouvoit  comporter  :  il  hiî^ 
manqua,  heureuseooent  pour  Catherine,  Yesp^Ai  de* 
conduite  qui  hjà  aurait  donné  ntf^  foreô  réelle.  En 
secondant  la  foreur  des  paysans  contre  la  noblesse , 
il  éloigna  de  lui  cet  Qrdreeâ«îep,^-dans  leqû^^iT  j*  âvoît^ 
un  grand  noBibre  de  néoonlens.  Le  jeune  Pula vrski , 
que  le  désir  de  venger  sa  pairie  avoit  ^meai  atiprea^ 
de  lui ,  le  quitta  avec^borpeui^'qiiaDdil  vit  la  eriiâuté 
dûiit il  usoit envers léanoMeé.  fpligâfsck^séntit  alor^ 
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le  tort  qu'il  avoil  eu  :  il  crut  le  réparer,  en  publiant 
uo  DObvetu  manifeste,  dans  lequel  il  dit  qu'il  sui- 
Yoit  toujours  sou  dessein  de  rendre  la  liberté  à  la 
nation  ;  mais  qu'après  avmr  détruit  les  privilèges  de 
IfL  noMesse,  il  s'étoit  aperçu  que  le  peuple  n'en  étoit 
que  plus  malheureux;  qu^  vouloît  «ffirandiir  en 
méme-rtemps  les  différens  ordres  de  l'ktat ,  cha^r 
l'usurpatrice ,  et  couronner  son  fik.  Il  étoit  trop  tard 
pour  changer  de  langage;  et  l'auteur  de  tant  de  mal- 
heurs ne  pouvoit  inspirer  de  confiance ,  en  parlant 
d'humapité. 

n  perdit  de  mâme  Favantage  de  ses  prétendues 
dispositions  ea  faiteur  du  :grand^*duc ,  par  la  ridicule 
absurdité  de  se  donner  pour  Pierre  III;  et  cependant 
nous  venons  de  voir  dora  quelle  inquiétude  étoit 
Catherine.  Le' résident  dei 'France  mandoit  à  cette 
époque  ;  <c  personne  né  pardlt  s'occuper  du  grand-* 
ih  duq.  Si  l'impératrice  n'est  "pas  aimée ,  il  faut  que 
%  son  fils  soit  peu  estiipé  ;  car ^^mdgré  l'indîspositioii 
-»  générale  que  l'on  remarque  contre  la  mère,  on 
>>  ne  vante  point  les  qualités^du  fib.  Uparoit  qu'on 
%  eq  espère  peu  ;  et  c'est  peut-4iré^tiqe  <fes  causes  qui 
ni  s'oppos0nl  i  une  révoluticm ,  ou  qtnla  retardent  »• 
^«£n  fondant  ses  espérâmes  sur  ce^reitard ,  ou  même 
sur  cette  ppposiûon,  Catherine  n'en  ressentoit  pas 
moins  lesj  g^pes  de,  tout  genre  que  faisôiènt  naître  de 
pareilles  cir^nstances  :  Û  lui  étoit  imposable  de  re« 
g^4er;S»;ir ^  carie  les  oontréesisur  lesquelles  s'éten^ 
dpient ,  s^  '  vast  f^  ;  pr^p jets  ^  sanSi  Rencontrer  eo«-méme- 
^mps  toutes .  t^li^  ^  ,%mxI  dr'obktàcles  dévoient  ^ 
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jMrrêter  Feiéculion  ;  et  quand  elle  auroit  voulu  se 
dissimuler  à  die  r  même  tous  ces  obstacles  \  ils  lui 
étoient  fré<][uemment  rappelés  par  Ja  généreuse  vé  « 
racité  de  quelques  dfBciers*généraux ,  et  notamment 
de  Romanioff,  qui  seplaignoit  de  ce  qu^elle  vpuloit 
qu'il  pénétrât  jusqu'il  Constanlinc^Ie  avec  une  armée 
ibcoiiiplète 9  mal  payée,  sans .cKscifdine ,  sans  maga- 
sins,  et  diminuée  tous  les^ourspaf  la  désertion  et 
les  maladies.  Comn^enoée  sous  de  tels  .auspices,  la 
campagne  de  l^^^  ne  présentoit  pas  un*  succès  ca- 
^pable  de  contre-lialaàcer  les  désordres  intérieurs  de 
l'enipire.  Au-dehorsy  rien  n'étoit  encore  arrêté  entre 
Jes  trois  cours  ^r  le  démembrement  de  la  Pologne; 
et  si  les  Turcs  reprenoient  l'avantage ,  si  même  ils 
n'ayoieqt  pas  de  revers  décisifs ,  chacune  déciles  pou- 
voit  d'autant  plus  revenir  à. un  plan  moins  inique, 
que  les  deux  inapératrices  étoient ,  par  des  motifs 
difierens ,  personnellement  .opposées  au  démembré- 
ment.  .         ; 

M^is,  ébezr  les  Turcs,  FaSbiblissement  général  de 
ce  qui  eonstitue  un  État,  surtout  dans  la  partie  i!i^^ 
Utajtre'i^,  nepr^sentoit  aux  observateurs  que  la  déîSftI- 

*  ri 

.  *  Ce^jiQaiiipioditauxT«ii«*,€^^toitkTolontéde&Wti\iite,^'eftt{^ 

cl^cn  seatir  la  nëeessité.  Le  baron  de  ToU  etoit  venii  à  bout  d'obtenir 

y étabiissemem d^ane école  dTartiOene:  il  trouVôit  parmi  les  jeunes  bières 

iatelUgence  et  aetl^té;  mak  le  nctabfe  de9ëlèîre»n^aiigraéAloit'{>sft. 

,Xi'ainbas;(a<kor  Fraaçdis  mandoit,  daml^f  erde  Y^7r  z'fcTFoti  estî^at' 

»  Tenu  à  faire  tirer  trôîs. coups  par  minute; l*acclamation  a  ^é  (^léilil^, 

»  et  l'école  resie  déserte.  U  parott  constant  qu'il  y  aura  au  nioîh^  de 

3»  prêtes,  pourla  campagne  pTOchainey-ceot  cinquante  pièces  de  canon, 

.  »  entre  quatre  et  buit  livrer  de  ba^s ,  montées  sur  des  affMs^à  nôtres 

V  maxiitre ,  et  par  conséquent  aussi  aisées  à  coQdQÎrc  qu'à  serrtv» 
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denceil'un  empire  dûntles  ressources  s'évanouissoient 
tdus  ]es  jours;  et^  pour  dbercher  en  Itiîla  possibilité 
de  se  défendre  daos  la  campagne  qui  allait  ^oûvrir^ 
il  faMoit  moins  citli^Ier  la  forcé  de»  moifeiis  t[ui  pou- 
toi.ent  lui  rester  eniioré  y  que  lafoiblesse  d'aïi  ennemi 
.qui  vouloit,outré-f»8ser  les»  siens.  * 

Cette  foihieéèelfiu  Lien  évidenteidanfi  rÀrehipel, 
où  la  liotte  Busse  ne:fit,  en  1771 ,  aoonne  t^tativè 
importante,  4t>oi{{u'ey6  eût ^té  destinée  à  exécuter  les 
plus  grands,  projets.  Air  mois  d'avril,  elle  conâstoit 
en  huit  vaisseaux  de^guerre,  six  frégates  "<ét  vingt-quatre 
gros  bâtiiïitsns  de  transport,  pi'esque  tous  Anglois, 
dix-btiit  b&timens  Ragusains,  un  grand  nombre  de 
j)etits  batimens  Grecs,  et  six  miHehomtxîes  de  troupes 
téglé^.  Ces  batimens  Grecs  n'étoient,  pqur  la  plu- 
part, que  des  corsaires,  à  qui  on  vendoit  le  droit  de 
porter  lé  pavillon  Russe.  Très -bons  pour  tout  ce 
qui  tenoit  à  une  guerre  de  pirates ,  ils  ne  convenoient 
point  pour  une  grande  expédition  ;  ils  Tauroient  plu* 
t^ié/ltéi^j  aussi  ne  furent-ils  que  de  véritaliles  ^rbans 
j^fàii  ioffssièrent  TArohipd ,  *et  bonii^  4esque}&  Orlof 
^ri.j^ueiqdef^  obligé  de  prendre  des  précautions, 
ITrois  cents  Albanois  désertèrent  l'eseadre  Russe  pour 
}|e^^ndire  il  quelques-tins  de  ces  fôrban^,  s'empa- 


.  ^.^^^IMiAi^eîgBeiur*  a  M  lt»-mé»M  Jtn  public  Tofr  une  ^épreave  dès 
^•,  ^m»«6  ^.  de»  e«B<»iQt«rs ,  et  a  timo^tié  la  ptes  nf«  «atk&ctrân 
,ji  d$  Ja  célçi-ité  ^yfic  laquelle  les  pièces  ont  été  serrieft;  mais  Tott 
^  p  j^'*^  pas  4)aru  detant  hti  »  smt  que  Sa  Bantesse  n'ait  pas  vouhi  ^e 

»  mettre  dans  le  cas  de  discingner  A  pnbBqneiDent  un  cdr^en ,  sott 
^3f  qffL%,  ne  lallùt  s'en  prendre  q^k  h  jalousie  des  minisirés  Olio« 

jr  nans  ». 


e£r«t  x}e'  di^x  bàUiiiéos  dé  l^fciispoi'i*,  désblêrent 
plusieurs  iteéi,  ^  y  pa^elssant^  séus 'pavillon  Rtiàse'l 
et  Orlof  finit»  par  ^Voyei-  pàrtafel'4'Wre  de  fiîrfe 
fc^in-basse  ^t  éùx  '.  J^èxpèriêpËé  de  ràrt^éé  phé- 
eédénteiui  avoit  appri9*oom^kÀi^éii  il%Hëii  comp- 
ter siur  lefr  Gtck)6«  Itëfaèrdhâ  c@{^iîd«Mt  à  en  attiVéF 
un  granèûottibrfe  dao^ i'tle d*  J^WsJ^frîl^ffifôit^éï^ 
rendeâ'-vbus),  en  léûioplîësc^tSÉfi^  lîlspek  <f Àriê^J^He 
eonsidérable  '  ;  mais  il  fiVvbit  plds'  lé  éëëSurs  dès  bP 
ficiers  de  la  marine  Angloise  <|Q^*l'2l*^^ût'*ô<fti(ftfif 
dans  sa  première  expédi^ioh.'Sa^dàtëfe  /^dfi  orgueil- 
leux présd«ti^t<^,"éki]gilbientfâe  lui  les  pHiîcipauf 
ehefs  de  son  éseklpè*>4t  ëloft'^tédiitt  *f  lui-mêmé;*'et 
Orlof,  rédmt^itii^mébie,  ti'ék>«i  j^tfuVn  bèàiSiîé 
fontoi^&piairèTè^t^kîhtattre'a'*^  ùnègrande 

plttsrde  4W^écôtfef'^9'€(^86iifaéUôfific»St-rviè  vîgîieuf? 
K  Jamai^f  tBiffi»déit4éz¥é^d6lSir^44-Frhl)c^      auèûi^ 

»  homme  nVéïJfryftô^^gBBkB^îi^^î^ 

%  ihms  toute»  léè'^âÉ^^'il'ttlItô'f^'^éitQn  WatXhtqner. 

)i'iil  a  touj^uïs  «P^e^onhës  ¥âfe(tos  î>ôlti^  n^ 


*  Leltre  du  ipîm^tre  François  à Côostantinople,  du  3  décembre  tj;^!, . 
>  11  ^Wi  fôÇr>f«l<à%ftîi»^à6»bfHm5imT  ;  et  pro-- 

tiei|  par  cliaquc  bomme^  -  •     ,  f    ,  i    ^       t    . 

'  *  Il  at6ireh  rupture  ouverte  avec  SpiritoF,  à  qui  il  a  voit  apporté 
r.OT<tep.  de  Sftjfil-ll^drd^*  btvbre  'd6>£ayOit'Jlat>diâ;  ifàé  lui  .s^iSioii  fait- 
nommer  grand'croix  de  l'ordre  mililaire  de  Saint-Georges,  comme 

pour  s'attribuer  le  succcs'cTê  1770!     ~  '"  '  ** 

<  LtUre  de  CoiistaBiinople  y,  3  août  1771. 
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y^  trouver ajicpin^i^^ il b'a eU:aiiCUQ;e:pért à cdoi de 
^  Tchesipé^  et  C{\jiu^,  le.vaiââoau  amipul  pour  moalMr 
»  6Qr  des  frégajtfsi.^  qa  vireolt  qae.4i9  Imnl^neendie 
y>  de  la  i^qt^e  Jurqq^f  A  TcApéjiiHoa  de  Téoédos^il 
^)  al>;^QdQpm;r|]e  à^lapreoftià^enouy^ttedu  débar-» 
^  9*^"îSP!i  ^'THrc3*  »,  Il  )0%PoU  i  c^la  une  pra- 
fpn^^  igi)Pi;afi(s^  sttVja  PP^Ù'^Q  gëogfiqpfcîqwB  de  dif- 
férentes ijlf^  jde^rArç^al|.$p4oiakQieQt  celles  de  kk 
mer  de  Manuara^  dp^t  ^^  ,p<H*tS  kii  eurent  oSert  ua 

asile  epc^,4^S9fiipl#Bt>  i.    '       -y^  ^ 

La  disette  d'argeqt;$e  fitaÀl^i$fiiilî#i  Ilayoit,  zxjt 

nom  de  r^npëratfio^  p.uv^rt  dctSv^qiphuiijS  à  GèDea  et 

a  Venise  i  mai^»  foit  qpe  lé>$gaeitéi  de  oea  deux  villes 

commerçantes  eàt  découyeit  {aipéésûior  dés  fioam^e» 

Eusses^  apit  qu'elles:S^Qq^i^f]ftqilfi}.9erQi^  iinpol^ 

è  elles  d'^#r  «*e,  piMi«?flW^^^0^fe)Mltable  «à,  ^^teparer 

4s,Çpgs^ptinopîe,  bs  deMP^i.^Bfji9S9;P»apfê^réàt^ 

et  Orlof,  après  ^^r  m§{)^,Çai|4if)  .et  h  Mofëe, 

fiûUpar  faire  «ne  |0pVW^y,^^ri4*rtW«ïi'€^|>ar  s'ap- 

/!  T^^.,^  J>RiJ>ass%^^  faîaQiènt:  k 

ÇppstaoûnçjJi^  ce  quii  é|oU.ea:)^cfkWvo^  p<m^ 
mettre  les  Dardanelles  à  l'abri  dVne  attaque.  Tout 
ce  qu'ils  disoient  a  ce  suiec ,  étoit  regardé  comm^ 

4  çffet  d  une  ^errepr^  exagéi^e  ;  et,;  d^p^joUot  >  u  n»  y 
avoit  pas  en  tout  deux  miilè^boQames  poiuflat  dé^ 
fense  des  côtes  et  des  batteries  :  encore  le  capitan-pacba 
li'étoit-il  pas  mattre  de  cette. troupe  peu  discipliiiée> 


t  t 


r  'y\y    -     >-^^-      ' 


♦  Sainl-Priest. 


^ 
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«UeSobAt^auxii'éldîent41s  gardés  que  par  des  gens  da 
paf]P!S^  qui  demsudoient  souvent  sans  succès  les  mu- 
nitions nécetoaires.  Un  offider  François  envoyé  par 
Taplbaâsadrar  en  fit  des  reprëches  au  pabha;  celui-ci, 
pouf  toute  réponde,  le' pria  de  n'en  point  parler 'l 
Moldosangi  (e'étoit  lenont  dé  ce  pacha)  craignoit 
que  ses* rapports  né  fussent  en  contradiction  ou- 
verte ave^  cecnt  de  rambasàadèùr  dé  Fi*iinke  :  il  eut 
l'audace  d'écrire  à'  CoiMtantinapre,  oc  que  le  grand- 
ie >sei||^tii^  pouveit  être  tranquille  ;  que  tous  les  vaîs- 
j^  éeauï' de  l'Europe 'se  réuTjiroîent  en  vain,  et  ne 
»  réiifiûroient  jamais  Â  pénétrer  dans  le  caàal  ».  Ce 
langage  far^anm  neinanqué  jamais  d^iire  cru 
ici  au  pied^ia  hïtrèy  dit  l'ambassadeur,  qui ,  dans 
Wkt  autre  dépêche  y  ajoute  :je  né  cesse  de  recomr- 
mander  lavigOanoe  sur  Je  point  des  Dardanelles^ 
mais  sans  V espérance  d^ améliorer  heducoup  les 
défmèes  actuelfes%  hèê  Turcs  Ven  savent  pasy  et 
ne  peuhntpas  îm  sapoir  dàpontage ^  et  on  ne  peut 
établir  aucune  os^NiÈice,  ^u*utie  tentative  des 
Susses  ne  néussiroit  pas,  c^e^-^à-'dire y  que  le  sort 
de  oegmnd  empire  dépend  d'un  coup  de  vent  ^  et 

nous  som^s^  da$m  tëUe  êOUatiàfi  depuis  ''  quinze 
mois  '*'••  ■^  •'^.  '  "•  *         î;  '  •  ,*»{*ï .  .  '  r  r-,,\  r  ui  '*■>'•'       "  ; 

^<3e  futxontrerde  teb^ennemis ,  dont  la  présomp- 
tion étoit  égale  à  ïa  iluUité  /  que  yinrent  échouer  les 
grands  projeta  d'OrJoE;  ou  plutdt,  ee  fut  contre  eux 


I      ,1  ,,       '       ,     J  1  i         r  '  ».  t' 


*r 


■  C*c8t  4  qnoi  l'officier  se  refusa.  •  -  ^  *"    *      - 

*  Lettre  de  Pambassadeair  François,  ^  octobre  1 771 J 


/ 
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qi|e  n'osa  pîjs  même  ^e  préseQtcir\'ftej.  Jiofflme  qui 
devoit  signer  la  pai:x;  ^ou»  les  mars 4ufSéfaU%Aprè^ 
avoir  perdt;  quelques  bâtirneû^  dev^t  .Xç^m^os  et 
']Négrepont,inais  surtout^après  avoir,  perdu  dutetnps^ 
il  voulut  sVpprocber  des  D$ird^ue)les  t  ooulmri^ 
parles  vents,,  il  ne  put  rnérué  riietiai^r  quWdie^ 
cbâteaui  ;  et  le  5 jnpvej:^^^^^  ii-r^prit;  la  r^ute  de 
j'Ar^iip^l  av^c  touie  sa  flotie  i  cioi39|W)sée  alors  de 
soixante-six  voiles  \  Peu  d^  jiç^fifs  s^^c^^  il  perdit  une 
frégfite  dej.56  canod*,  qui; ^^ho^Jâ<  Avan^  q^'on.  eu 
eut  retiré  tputj^équipdge^^  }e&7urcs  vinrent  y  mettra 
le  feu ,  et  ^mip^èrent  w  esdbxage  le,  c^iiaine 
et  vingt iiommes  qui  y  restoieni  encore^  Un  vaisseau 
de  60  canons  e3iUj$ji>4ne>ort-i^Jiéq«dp^  fut  sauvé; 
njaîs  le  corp^.dav.bâtimentiut 4ucendié  à  la  wuo 
dtOrlof^^qui'He'^^t'^ptb'Be  pciV^iëi^^^^ucane  teâMi^Te 
pour  le-sai^ver.-    .   ;  .r.  /\  .  vi " 

.  Pendant  qup  sa*  présoittf)t»eUs&  ignorance,  ler/nî-^ 
i^oii^i  honteusemenv^dans  |^4l^eliip^  ^nqcoatopa^e 
inutile^çt  rujpçusç^  ja.  po]i^iÊi^Ruâseiie.^roit  -pas  iiu 
meilleur  partk-d^trouble^  >qu/eUe  avoit  suscités  6a 
Egypte  et  e^^Syri^.  Qtif^^jSjgflfoiblie^c^  fut ,  dam 
ces  cor?tr^qs,  la  puiseç^W^e  Oxfaomgùui^  1<^  progrès  d^ 
pachas  ou  des  beys  révoltés  étoient  peu  sensibles.  Le 

■1  '  I     ■   .       '.  .'  ij         J  *  I    <  ,      -    '■  Il  '  .1  ■!    I     >■  ^1^       n>         »  I  I      f      I     I     Miaiwi      I  ,  I  ■  ■■ 

■  A  la  fin'  de  la  campagne  précttdeBt.e ,  Caftherrtie  a^oit  plusieurs 
fofs  parlé,  nod-seuleiàent  li  ses  rtiinislres,  mais  à  tous  ceux  quiVap<» 
pproehoient,^  çomiàftsi  .éU^tAi',  â^up  ^ùWètat  â  loutre,  attetido  là 
nouvelle  du  traité  signé  par  Orlof  à  Constantinople.  Les  plus  mo- 
^fés  disoient  modestement  qu'il  se  Teroit  dans  PArcliipet,  mais  à 
bord  du  yaisseau  amiraU  ^^.'f. .  #^i  ,-  -,  ^'  ,  1  i  --       ,--.   ,   • 

•  Lettre  de  ^OTistoatinople ,  1$^  i^viifiii^.  4  77.1*.  ^    ■ 
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fiù^  grand  Knrt  qi^i'Us.  fîraal  ti  Goùslailtiiiople  ^^  (ut  d§ 
prohiber  rigoureusement  tout  chargement  de  riz  et  ide 
h]eà  pour  cette  papitalej.et  dureste,  la-guèrre  qui 
se  fit  dans  ces  provinees^  n'eut  pour  résultat  ^ue  d«i 
sang  répandu;,  il^s  oruwiés  etdés  vei^eanqesinouies  1^ 
exercées  réciproquement,  et  la  dévastation  d'u«  beau 
pays.  Ceux  qui  ;at oient  comp(é  sur  !de  puissants,  se- 
cours de  Impart  de  Ja  Russie  durent  apprécier  alors, 
à  leur  juste  valeur,  ces  perfides  espérances*  données 
par  une  puissanee  étrangère ,;  qui,  kùa.  de<  pouvoilr 
diriger  leur  insurreCÛoo^  S'àvoît  même  pasdeqtroi)a 
solder. JLe  peu  de  piirtqu^Orlofypril*,  ferpitcroirè 
qu'il  auront  eu  des  ordres  secrets  d'abandonner  ces 
malheureuses  pi'ovinqeâ  à  eUes^mêmes;  La  Sorte  •en 
triompha  sans  peine  ,  et  AlirBey  paya,  de  .sa  vie 
la  révolte  dans  laquelle  sa  crédule  ambition  l'a  voit 
entraîné.  ..;.:..-     :  :  :  .r 

Les  premiers  succès  obtenus  en  Géorgie,  n'eurent 
pas  une  issoe  plusheuréu^.  Tottl^en^aqni^  dans.  la 
<^ipp^gne  précédente,  a  voit  eu  plu&desuecês^ue  de 
revers,  ne  pul  rester  en  Arménie;  Son  arriiée,  c^ta"^ 
sidérablemeni  diminuée  ,  ne  recevoit'BUCUn^Tetilbrt.. 
J^s,  secours  qu'il  avoit  trouvés  d'abord^ns  Fintériéur 
4u  pays,  noâ-seulément  lui  fiirexvl  retirés;  makil 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  ennismis  piustéUrS 


/ 


■*i»^i*— H  I        |l]'»'i.  ^  I  •^^^im'Êmm^mX^ 


'  La  YÎUe  ne  dut  ses  approTisionneinep^  qu^aiix  yai^sfymx  François^ 
V|uiy  maigre  les  pirates' Grecs' et  les  corsaires  Busses  ,  ne  cc£scrent 
d'y  mainteDir  Pabondance.    .  '  ,  î  -     i  ;  * 

*  Ce  ne  fut  qu'an  ™o'*  d'avriji^^^,  que  ri^q  liâiimens  -Rti^çs 
ponèrenten  Èçypie  de  foibics  secours,  qui  seborucrent  à  quelque» 
«UBÎtions  de  guerre.  *    .  ♦..,.. 
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prince^  qui  d'abord  s'^toîeot  ^tmés  pôtrr  lui  :  ii  fol 
pb%é  de  faire  une  retraité  difficile  et  qni  lui  fit  per- 
4i[e  Xe  &uit>ide  ses  pretniers  avantages.  Catherine ^ 
ai:niaçc  mieux  imputer  ces  revers  a\ix  fautes  de  son 
général^  .<]u!au  peu  dé  âioyëns  qu'elle  lui  a  voit  four-- 
nis ,  le  î^appeTa  y  et  le  remplaça  par  Sncfaotin,  qui  ne 
fut  ni  pluis  habile:  ni  plus  heureux.  Elle  auroit  dû  s'at- 
tendre à  l'inutilité  de  tant  d'efforts  coûtetrx  et  loin- 
tains, «i  elle  a  voit  voulu  s'avpuer  à  elle-même  quelle 
enétoît  lasCausel  Tottld^en,  avec' une  petite  armée  ^ 
aidé  cjba  Géorgiens  crédules  ou  mécontens ,  répandant 
Jbéaucoup  de  promesses  et  un^peq  d'argent^avoitpu  pé^ 
nétrer<dans  ces  provinces  Asiatiques;  mais  les  moyens 
qui  Fyavoient  conduit^  usésloi^squ'il  y  entra, nesuf- 
fisoient  plus  pour  Fy  maintenir:  il  lui  en  faUoit  plus, 
à  mesure  ipi'il  s'étendoit  j  et  Catherine  ne  lui  en  en* 
voyoit  aucun  :  il  ne  recevoit  ni  hommes  ni  argent} 
nouvelle  prfnivè  que  ces  expeditioï>â  ruineuses  avoient 
été  t^vdées^  biéni  ^lûs  sur  le  fol  orgueil  d'étonner, 
ein  le»  eotrepreAant,  qne  sur  Fespoir  raisonné  d'avoir 
la'poçsibilité  de  les^  faire  réussin 

Les  méme&moti&Tetenoient  dansFiiiaciion ,  ou  plu- 
tôtsur  les  chantiers  lailotte  qui  devoit  sortir  des  em^ 
bouchuresdùBanid^eàvècviiigt^nq  mille  hommesde 
débarqkiement,  et  attaquer  Constantiiiople  avec  celle 
d'Orlofr  Dès  la  finde  1770^  Catherine  avoitenvoyéà 
Romanzoff  des  ordres  pour  la  coupe  des  bois ,  et  la 
construction  des  navires  :  toute  l'année  1771  se  passa, 
sansque  ces  ordres  fussent  exécutés;  à  peine  avoit-oa 
commencé  à  travailler  au  mois  de  mars  177^2.  Cathe:* 


r. 
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fine  Favouoit  à  regret  à  Tamiral  Knonles  *.  Mais  telle 
étoit  l'igaorance  (ou  l'incurie  dé  ceux  à  qui  elle  con- 
fioit  cependant  des  opérations  si  intéressantes,  que,  si 
on  avoit  suivi  ces  premiers  plans  de  construction ,  on 
eàt  fait  une  dépense  et  un  ouvrage  inutiles.  Romanzoff 
et  Knoules  éclaircirent  ce  qui  y  depuis  long-temps^ 
auroit  dû  être  connu  àPétersbourg  ;  l'amiral  mandoit 
à  l'impératrice  :  ce  je  viens  d'examiner  la  carte  du  Da- 
y>  nube  que  M.  de  Romanzoff  a  fait  lever;  elle  est 
IS)  très-exacte  ,  et  m^a  fait  connoitre  des  obstacles 
D  insurmontables  à  la  construction  de  grands  vais-- 
y>  seaux  surleDanubeij'ai été instruitpar-là delà  vraie 
3^  raison  pourquoi  lès  Turcs  n'y  ont  jamais  construit. 
j)  L'embouchure  delà  rivière  est  sujette  à  changer  et 
y>  être  bouchée  par  des  bancs  de  sable ,  aux  moindres 
))  vents  qui  viennent  de  l'estj  et  alors  un  bateau 
i>  qui  tire  deux  pieds  d'eau  peut  à-peine  y  passer  ; 
»  en  sorte  que  les  vaisseaux  qu'on  se  propose  de  bâtir 
c  »  sont  au  moins  exposés  à  attendre  plusieurs  mois, 
x>  avant  de  sortir  de  la  rivière  ]f>. 

Il  la  détrompfa  également  sur  l'emploi  qu'elle  comp- 
toit  faire  des  vaisseaux  pris  sur  les  Turcs  dans  la  mer 
Noire.  «  Je  suisfôché,  lui  répondoit-elle ,  d'appren- 
i>  dre  que,  malgré  tout  l'étalage  qu'on  m^en  a  fait, 
y>  vous  n'ayez  trouvé. qu'un  seul  de  ces  va^aux  en 


^  «  Je  n*ai  appris  qu'avec  regret  qne  mes  ordres  envoyés  au  ma- 
»  réchal  de  Romauzoff,  pour  la  coupe  des  bois  et  la  construction 
»  des  navires  >  il  y  a  plus  d*un  an  ,  ajent  été  si  mal  exécutés,  et  qn« 
»  c«t  ouvrage  n*ait  été  conùnencé  que  depuis  peu  ».  (Lettre  de  Ca- 
therine à  ramiral,  da  a6  mars  1772.} 
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^  état  de  naviguer  sixvJU  mer  Noire ,  et  que  les  autres 
)>  ne  sont  bons  que  pour  aller  d'un  bord  à  l'^^utre^ 
»  ou  pour  empêcher  l'entrée  du  fleuve  '  », 

Enfin,  cette  expédition  exigeoit  une  nombrwse  ar-^ 
tillerie  pour  garnir  les  bâtimens,  grands  ou  petits^ 
que  l'on  comptoit  employer,  et  l'on  ne  trouva  pas  ea 
4tat  la  vingtième  partie  des  canons  dont  on  «voit 
besoin. 

A  la  vue  de  tant  d'obstacles,  l'amiral  et  le  com^ 
n^andant  des  troupes  de  terre  reconnurent  l'inutile 
de  toute  tentatâve,  et  ne  firent  même  aucun  prépa^ 
ratif.  Cependai^,  à  tout  événement ,  l'ambassadeur 
de  France ,  qui  instruisoit  exactement  la  Porte,  avoit 
obtenu  d'elle  que  sa  flotille  et  deux  vaisseaux  de 
guerre  rest^issent  en  observation  à  Oczakovf,  et  qu'oii 
envoyât  en  outre  deux  frégates  en  croisière  :  maisCa* 
iberine  n'oublia  point  un  projet  dont  elle  ne  vouloit 
pas  s'avouer  l'impossibilité  ;  et  nous  la  verrons,  pen« 
dant  l'armistice  de  1773,  reprepdre  ce  même  projet , 
et  donner  en  conséquence  de  nouvelles  instructiqu» 
i  l'amiral  Knoules. 

C'étioit  en  Crimée,  que  la  puissance  Ottomane  de^ 
voit  faire  une  perte  irréparable,  et  que  Catherine 
devpit  préparer  l'événement  le  plus  brillant  de  soi^ 
règne ,  la  réunion  de  cette  presqu'île  à  son  empire* 

Elle  entretenoit  j  depuis  long-temps ,  des  intelli- 
gences avec  les  Tartares*;  elle  profitoit  de  quelques 

.  *  L^Uf e  4^.  C%tli«tî|i«  àrainif*!,  du  17  juin  1770. 

ment  à  Pélersbourf^.  ' 
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mecontejitemeiis  que  leur  ayoit  <lonnës  la  Porte^' 
pour  les  séduire  par  la  promesse  et  la  igarantie  de  leur 
indépendance.  La  crédulité  des  uns  s'étoit  entbou^' 
siasmée  de  ce  mot ,  la  cupidité  des  autres  avoit  cède 
à  des  moyens  de  corruption,  peu  coûteux  pour  la 
Russie  ;  et  d'aille»rs  l'obéissance  des  Tartàres  pour 
leurs  chefs  est  telle,  qu'en  s'attachantun  petit  nombre 
de  ceux-d,  on  est  sur  d'avoir  un  grand  parti  dans  la 
nation.  Catherine  n'en  eût-elle  mis  que  quelques-uns 
dans  ses  intérêts ,  étoit  dès  lors  assurée  de  les  avoir 
affoîbtis  tous  ep  les  divisant;  et  lorsque,  pendant  les  dix 
années  qui  suivirent  l'envahissement  de  la  Crimée, 
on  vit  les  longs  et  constans  efforts  de  la  majorité  des 
Tartàres  pour  reprendre  leur  alliance  avec  les  Turcs' 
(  efforts,  dontPinsouciance  Ottomane  a  seule  empê- 
ché le  succès) ,  les  horribles  cruautés  exercées  contre 
la  nation ,  pour  lui  faire  goûter  ^  prétendue  indé- 
pendance, le  massacre  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
punis  pour  n'avoir  pas  adopté  une  liberté  qu'on  les. 
forçoit  d'accepter  sous  peine  de  mort,  alors  il  fat 
évident  que  la  nadon  entière  avoit  été,  en  1771, 
d'abord  séduite ,  puis  vendue  par  quelques  traîtres. 
Quelque  mystère  que  les  agens  Russes  missent  dan» 
ceUe  séduction ,  elle  ne  put  échapper  a  la  péoétratioa 
des  ministres  François.  Sabatier,  dont  l'exacte  sur- 
veillance suivoit  avec  sagacité  tQus  les  pj'ojets  de  Pé- 
tersboui^ ,  avertit  l'ambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople,  et  lui  envoya  un  Mémoire  que  celui  -ci 
remit  k  la  Porte.  Ce  Mémoire  annonçoit  que  la  Russie 
n'auroit  qu'une  armée  d'observation  en  Moldavie;^ 
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•  * 

^uei  tous  ses  efforts  se  porterpient  sur  la  Criinëe, 
dont  la  conquête  étoit  regardée  comme  sûre  ^  qu'oa 
^berchoit  à  s'attacher  les  Tartares  et  qu'on  étoit  dé- 
cidé à  ne  traiter  de  la  paix  que  sur  le  pied  de  leur  in- 
dépendance* Cette  communication  fut  faite  au  com- 
mencement de  janvier  1771.  Un  mois  après^,  Tott, 
qui  avoU  examiné  par  lui-même  toute  la  Crim^  y 
donna  un  autr«  Mémoire  sur  la  nécessité  de  réparer 
les  lignes  d'Orkapi,  de  .mettre  en  état  de  défense  le 
passage  que  les  Russes  avoient  forcé  en  1.756,  de 
fortifier  la  ville  d'Arabat ,  ainsi  que  la.  partie  septen** 
trionale  de  la  langue  de  terre  qui  sépare  des  Pdus- 
Méotides  un  vaste  marais,  nommé  la  mer  Putride , 
d'approvisionner  la  place  d'Iéni-Kalé,  eqfin  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  qu'exigeoient  les  circon- 
stances* 

.  A  toutes  les  instances  de  la  France ,  la  Porte  oppo- 
soit  une  apathique  sécurité'  :  die  croyoit  bioi  au 
projet  d'attaque  sur  la  Crimée;  mais  elle  croyoit  en- 
core plus  à  l'impossibilité  du  succès.  «  Tous  lesTar- 
7>  tares,  disoit^elle^  sont  très-uni^  ;  les  Tartares  Russes 
y>  ont  proposé  de  se  joindre  à  leurs  frères  Musulmans. 


*  1\  fant  remarquer  qa'à  cette  époque  »  Tott ,  ainsi  que  les  ministres 
cl  rësidens  Fransois,  agissoient  encore  d'après  les  instractions  dt 
Choisenl ,  qui,  ponr  sanyer  la  Pologne ,  cherchoit  à  arrêter  partent 
l'extension  de  la  puissance  Russe.  14  fénier  1771. 

*  Dans  Tantomne  de  1771 ,  l'ambaasadenr  de  Franc»  ■■Mlloit  qn*on 
yoyoit  encore  sur  le  port,  &  ConstantinopIe>  les  canoos  tpâ  aroient  dû 
être  envoyés  pour  la  défense  de  la  Crimée;  et  ce  ne  fut  qn^  le  a 
jniir ,  que  Ton  demanda  k  Tott  quelqntr  édairdsftemcns  soc  le  Mé- 
moire qu'il  SToit  donné  k  14  feTrier. 
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>X  Pour  prouver  leur  sincérité ,  Us  ont  fait  unç  irrup-: 
y>  tien  sur  le  leniloire  Hpssç-  Une  tribu  eniiçre  He  k 
»  Basse-Ar^hie,  appelé^  du  DîedsaD,  a  refusé,  de  $ç 
y>  soumettre  aui  Busseis,  a  de^^aadé  et  a  obtçj^u  asile 
))  en  Crimée  ».  El  qu^txd  on  phjeçioit  à  la  Portç  qu« 
celle  demande  éloit  une  perfidie  de  la  p^rt  de^  chefe 
de  la  iribu,  elle  répapdoii  que  l'union  et  oit  parfaite 
entre  les  anciens  Tartares  et  les  nouv^ut  réfugiés, 
et  (pie  le  nouveau  i^(i^u  éioit  par  eux  tous  aiiendu 
avec  empressement. 

Ce  nouveau  kban  éioit  Sélim-Guéray,  qui  avoif 
déjà  rempli  cetle  dij;pîté*,  mais  ayoit  élé  déposé  :  par 
un  jeu  de  la  fortune  assez  sin<;ulier  ^  il  rçmplaçoit  alors 
celui  qui  lui  avoit  succédé.  Autant,  pendant  son  pre? 
mier  règne,  il  avoit  manifesté  des  intentions  paqfi-; 
ques,  autant,  dès  qu'il  eût  fait  son  entrée  à  Copslan-* 
tinople  (  lO  novembre  1770),  il  insista  sur  la  iiéces'^ 
Sîité  de  la  guerre.  ïl  pressa  son  départ  pour  la  Crimée, 
et  y  arriva  aq  commencement  de  mars,  c'esi-à-dire, 
près  de  qualre  n^ois  avant  les  Russes  j  t^tpp$  plus  que 
suffisant  pour  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense, - 
s'il  eût  trouvé  J>lus  de  movens  et  moins  d'obstacles: 
son  arrivée  n'en  fut  pas  un  des  moindres.  Il  trouva 
uu  concurrent  redoutable  dans  celui  qui,  sans  avoir  à 
la  Porte  le  titre  de  khan,  en  exercoiten  Crimée  toute 
l'aptpriié.  Tapt  que  Schaïn-Guéray  (  c'est  le  nom  de 

*  Celle  dîgiïiié,  qui  lui  (}oQQoit  le  titre  «Je  frère  cadet  du  grand-seî*  * 
^neur,  lui  donnoit  aussi  un  droit  éventuel  au  trône  Ottoman ,  en  ca9 
«faxiinction  de  la  maison  régnante.  Sélim  a?oit  dea.l^i^s  immen|ii^ 
tant  dans  la  Turquie  que  danf  l^Axohipel. 

Tome  /.*''  a^ 
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ce  concurrent)  ne  voyoit  pas  arriver  un  nouveau  - 
klian,  il  conservoit  l'espoir  de  se  faire  nommet*  à  Con-  ^ 
stantinople  :  l'îariivée  de  Sélim  renversa  toutes  ses 
espérances.  Peu  nous  importe  de  savoir  s'il  étbit  de 
la  race  royale  des  Guéray ,  issue  de  Gengis-Khan.  Sa 
famille,  depuis  long-temps  puissante  et  riche,  avoit 
tente  plusieurs  fois  de  supplanter  là  maison  régnante, 
et ,  n'ayant  jamais  trouvé  d'appui  à  Constantinople, 
étoit  disposée  à  écouter  les  insinuations  de  la  Russie:  • 
elle  avoit  en  ce  moment  pour  elle  une  nombreuse 
tribu  dès  Nogais,  les  Nédischkoules,qui  prirent  les 
ai^mes  en  faveur  de  Schaîn  ;  et  à  l'approche  de  l'ar- 
mée Russe ,  les  Tartares  se  trouvèrent  divisés  entre 
eux,  et  mal  secourus,  pour  ne  pas  dire  abandonnés 
par  leis  Turcs. 

La  Porte  envoya  en  Crimée  Abassy,  pacha  à  trois- 
queues,  qui,  l'année  précédente,  avoit  eu  un  comman- 
dement dans  l'armée ,  et  s'y  étoit  distingué.  On  lui 
donna  six  mille  Arabes ,  outre  les  troupes  Ottomanes 
qu'il  devoit  trouver  dans  la  presqu'île;  mais  la  con- 
d^uite  qu'il  tint^  ne  répondit  point  aux  espérances  qu'oa 
avoit  conçues  :  elle  ne  peut  s'expliquer  qu'en  suppo- 
sant, ou  qu'il  étoit  d'avance  vendu  aux  Russes,  ou 
qu'il  n'avoit  pris  stir  sa  flotte  toutes  ses  richesses^ 
sa  garde  et  sa  maison ,  que  dans  Pintenlion  de  se  retir 
rer,  comme  en  effet  il  le  tenta ,  dans  quelque  pro-» 
vince  Ottomane ,  et  de  s'y  ériger  une  souveraineté 
indépendante.  Nous  allons  le  voir  arriver  sur  les  côtes, 
de  Crimée,  y  rester  long-temps  sans  débarquer  se» 
troupes,  et,  après  en  avoir  mis  une  partie  à  terre  près 
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de  Cala,  se  rembarquer  avec  précipitation  aux  pre-»- 
mières  nouvelles  de  l'attaque  de  rennerni. 

Cette  attaque  fut  ropération  la  mieux  combinée 
que  les  Russes  firent  dans  cette  guerre;  le  succès  dut 
être  jugé  d'avance  :  c'étoît  l'ouvrage ,  non  du  prince 
Dolgorouki,  au  nom  de  qui  tout  se  faisoit,  mais  de 
Baûer,  dont  le  prince  a  voit  l'ordre  exprès  de  suivre 
strictement  les  décisions., L'armée  Russe,  partagée  en 
trois  corps,  devoit  attaquer  sur  trois  points.  Le  corps 
principal,  commaridé  par  Dolgorouki,  étoit  chargé 
de  forcer  les  lignes  de  Précop;  un  autre,  sous  le  com- 
'  mandement  deTcberhatof,  devoit  s'avancer  parlénit- 
cbi,  et  pénétrer  dans  la  Crimée  parla  langue  de  terre 
qui  la  sépare  desPalus-Méotides;  un  troisième  devoit 
s'embarquer  à  Azof,  pour  tomber  sur  léni-kalé.  Le 
tout  s'exécuta  avec  un  accord  parfait. 

La  division  de  Dolgorouki  vint  camper,  le  20  juin, 
à  une  demi-lieue  des  lignes  de  Précop,  où  le  nou- 
veau khan  s'étoitdéjà  rendu,  et  où  iJ  trouva  beaucîoup 
de  Tartares  et  un  petit  nombre  de  Turcs*  Dolgo- 
rouki resta  trois  jours  dans  son  camp,  en  attendant 
des  EOUvellesdeTcherbatof.  La  première  faute  de 
l'ennemi  fut  de  ne  pas  l'attaquer,  et  de  le  laisser  faire 
traïiquillement  toutes  ses  dispositions  '^.  Le  troisième 
jour,  on  fut  informé  que  la  flotte  étoit  partie'd'Azof, 


♦  Le  second  jour,  il  y  eut,  à  la- vérité,  une  sortie  de  trois  mille. 
Tartares  ;  mais  elle  avoit  été  provoquée  par  quelques  détachement 
deCosaques,  qui  s^ctoient  approchés  pour  reconnoître  les  lignes  de  plus 
prés:  lés  Tartares  les  firent  reculer  jusqu^au  camp^  et  se  retirèrent 
après  avoir  essuyé  trois  décharges  à  mitraille.  . 

29^    . 
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et  qce  Tcherbatof  avok  coosmûi  on  pont  vis^â-Ti» 
diénitcbi.  Cette  ooavelle  parvint  fosqu'à  Sélim- 
Guéray  ;  mais  an-Iiea  de  le  décider  a  prévenir  ftn-^ 
neœi  par  une  vive  attaqne,  elle  Fépouvanta  au 
point  qu'il  ne  songea  qu'à  fiiire  reûrer  promptement 
dans  les  montagnes  les  femmes^  les  eo£ins  et  les  troQ- 
peanx. 

Les  lignes  avoient  cependant  été  réparées^  les  fossés 

avoient  été  creusés  et  se  trouvèrent  beaucoup  plus 

profonds  que  les  Russes  ne  l'avoient  cru  ;  mais,  la 

mer  se  retirant  joumdlealent,  il  étoit  devenu  plus 

facile  de  les  tourner  et  de  les  prendre  à  revers  :  ce 

qui  fut  exécuté  la  nuit  du  a4  au  s5.  La  perle  des 

ftusses  fut  peu  considérable,  malgré  tout  ce  qu'ils 

éprouvèrent,  soit  dans  le  bras  de  mer  qu'il  ËJlut 

traverser ,  soit  dans  les  fossés,  où  il  fallut  suppléer  par 

des  bayonnetteSy  des  cordes,  des  chevaux  de  frise, 

aux  échelles  qui  étoient  trop  courtes.  Dès  que  les 

Tu  rcs  et  les  Tartares  s'aperçurent  que  les  lignes  étoient 

tournées,  ils  se  retirèrent,  ou  plutôt  ils  fuirent  dans 

le  plus  grand  désordre.  Sept  cents  janissaires  tinrent 

ferme  pendant  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 

Précop ,  et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  se  virent 

entourés  par  l'armée  victorieuse .  Maîtresse  de  Précop, 

cette  armée  s'avança  alors  sur  trois  colonnes  :  l'une 

prit  le  chemin  de  Backséray,  la  seconde  celui  de 

Koslov,  la  troidème  celui  de  Karasou. 

Le  même  jour,  Tcherbatof  avoit  heureusement 
forcé  le  passage  d'Iéoitchi,  marchoit  sur  Arabat, 
et  s'en  emparoit  le  27 ,  pendant  que  la  flotte  parois- 
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soit  à  h  vue  d'Iénikalé.  Le  vieux  séraskier  Ibrahim, 
qui  commandoit  dans  la  place  et  sur  toute  fa  côte, 
demandoît  vainement  du  secours  à  Abassy.  Effrayé 
ou  corrompu,  ce  paeba  Peignit  de  débarquer  queues 
compagnies;  mais,  désleleodemain,illesfit  revenir 
à  bord ,  retourna  k  Cafa ,  et ,  voyant  arriver  les  Russes , 
fit  voile  pour  &nope,  oàillaissa  son  escadre.  Quanta 
loi,  il  gagnoit  les  montagties  avec  sa  suite  et  ses  ri-« 
chesses,  lorsqu'il  fut  massacré'par  des  émissaires  du 
grand-seigneur,  qui  portèrent  sa  tête  àOonstantinopIe: 
juste  punition  de  sa  lâcheté  ou  de  s»  per^die,  maïs  qui 
n0  rachetoit  pas  l'irrémédiable  perte  de  la  Crimée, 

La  garnison  T»rqueavoit  évacué  Koslov.Lecîorpa 
Russe  qui  mai:choit  sur  Backséray  fut  inquiété,  les 
premiers  jours,  par  quelques  ^tachemeiiis  Tartanes  ; 
mais  les  Tartares  n^étoient  pas  assez  unis  pourr  oppo-^ 
ser  au  vainqueur  une  longue  résistance.  Dès  Je  pre^ 
mier  juillet,  on  vit  arriver  des  députés,  «iwoyés,  non 
par  lekbau,,  meus  par  une  partie  de  la  paftitm.  Ils-de^ 
mandèrent  à  Dolgorouki  de  «e  pas  avancer  plus  loin 
dans  les  terres,  tant  pour  éviter  la  dévastation  dp  pays^ 
que  pour  rassurer  la  nation ,  &cile  à  s'efiVayer  sur  les 
projets  de  la  Russie  :  ils  oonsentoieut  avec  plaisii^ 
à  ce  que  les  troupes  Russes  occupassent  Préeop;  ib 
se  soumettoient  à  la  proteciioa  <[e  t^mpéra^ce,. 
aux  mêmes  conditions  auxquelles  ils  a  voient  reconnu 
celle  de  la  Porte.  Ils  dévoient  proposer  au  khan  4'ac  - 
céder  à  oc  traité,  otvitemandoîent  qu'en  ces  de  p^^hs  d^ 
$a  part,  il  leur  fûtpermis  d'en  élire  un  parmi  Jesprin- 
cipaux  membres  de  la  noblesse.  Dolgorouki  jleur 
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répondit  que  leur  proj>re  saint,  et  les  ordres  positifs 
de  l'impératrice,  exigeoient  qu'il  s'avançât  avec  son 
armée  f)our  chasser  le^  Turcs  de  toutes  les  placeà 
qu'ils  occupoient;  qu'il  alloit  donner  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  ses  troupes  n'endommageassent 
aucune  propriété;  que  sa  souveraine  demandoit  aux 
Tartares  anâitié  et  non  soumission;  qu'elle  ne  vouloit 
que  les  affranchir  de  toute  domination  étrangère, 
et  les  rendre  maîtres  de  leur  pay$^;  qu'il  ne  seroit 
apporté  aucun  changement,  ni  dans  les  lois,  ni  dao^s 
les  coutume,  ni  dans  legouvernemejU;  que  si  le  khan 
actuel  ne  vouloit  pas  reconuc4tre  sa  protection,  ils 
étoient  libres  d'en  élire  ua  autre;  mais  qu'elle  s'en  ré  -. 
servoit  la  confirmation. 

Du  reste,  il  fit,  devant  e^ix,  exécuter  à  ses  troupes 
les  manoeuvres  les  plus  propres  à  les  préseixter  comme 
[beaucoup  plus  nonibn  lises  qu'elles  n'^oient;  et  tous 
les  mouven^ens  d'un  corps ,  même  à  demi  di.^cipliné, 
étoieut  boiis  pour  elïVayer  ces  hordes,  qui  n'avoien^ 
aucune  idée  de  tactique.  Il  les  congédia,  en  leur  di- 
^0t  qu'ils  .eussent  à  décider  prompt  ement  s'ils  ai-i 
moieat  mieux  conserver  leurs  pn)priétés,  letirs  enn 
fàois^  leur  liberté,  que  de  le  mettre  dans  la  nécessité 
dié  les  exterminer. 

^.  vies,  députés ,  en  se  retirant  ,  rassurèrent  qu'ils 
aonsentôient  à.  tout  ;  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  la 
nation  q'y  conseniît  aussi;  qu'elle  étoit  présentement» 
réfugiée  des  deux  côtés  des  montagnes;  qu'ils  alloient. 
solliciter  )a  confîrmatioi)  du  traité^  et  qu'ils  espé^oieq(^ 
h  rapporter  di^ns  trois  jours. 
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Dol^orouki  profita  de  ce  moment  pour  marcher 
sur  Cafa,  afin  de  prouver  aux  Tartares  qu'il  n'en 
'  vouloil  qu'aux  Turcs.  Il  éprouva  une  assez  vive  ré- 
sistance dans  le  camp  retranché  qui  étoit  en  ayant  de 
la  ville;  mais  ce  camp  ayant  été  forcé,  ainsi  que  le 
faubourg,  le  séraskier  demanda  à  capituler. 

Cependant,  les  députés  Tartares  avoient  peine  à 
obtenir  le  consentement  qu'ils  avoient  pronàis  de 
rapporter.  Sélim^Guéray  y  étoit  trèa-oppo^é,  et  avoit 
déjà  rassemblé  up  corps  de  douze  à  quinze  Qiille 
hommes;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cafa  et 
du  départ  précipité  d'Abassy,  la  plus  grande  partie 
4e  ce  corps  se  dispersa.  Les  Tartares,  convaincus 
qu'ils  n'avoient  plus  aucun  secours  à  attendre. des 
Turcs,  souscrivirent  au  traité  tel  qu'il  leur  étoit  pro- 
posé. Dolgorouki,  qui  YOtdoil;  dpnner  à  cç  trailé 
toutes  les  formes  d'une  alliance  parfaitement  libre, 
fit  publier  qne ,  pendant  un  mois,  ceux  qui 
vouloient  quitter  la  Crimée ,  pourroient  sortir  et 
emporter  leurs  effets'**,  JLe  kban,  près  de  qui  il  fit 
faire  quelques  tentatives  pour  l'engager  i  rester,  en 
.  acceptant  le  traité ,  répondit  qu'il  ne  sanotiônneroit 
.jamais  l'asservissement  de  s^  nation,-  partit  avec  toute 
, sa  famille,  et  s'eipbarqu^  pour  Cpnslantinople,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  d'ap^ts  II  sembloit  n'être  yequ 
passer  quatre  moisdaps  la  presqu'île,  que  pour  rendre 
lui-nxême  témoigna^  de  la  «égjigepce,  de  la  lâcheté, 
de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  les. Turcs  l'avoient 

.''^  Lcttcc  4jB  CoB9yiiitino{»le3^3  août  1^71. 
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abandonne  :  il  acousa  vivement  Abassv,  dont  bient^ 
il  apprît  la  triste  fin,  et  la  tribu  de  INédîsdikoules, 
comme  a>ant  été  d'intellîgeiice  avec  lés  Russes;  il 
justifia  las  autres  tribus  Ta^ta^e^  sur  le  parti  qu'elles 
avoiënt  été  obligées  de  prendre,  d'après  la  nullité  des 
secours  que  la  Porte  lenr  avoit  envoyés. 

Son  évasîo/i  retardoit  et  auroit  pu^mpêc^er  la 
cbnchisibn  définitive dii  traité,  auquella  totaRtédeïa 
nation  ne  cônseiitoil  pas;  et  cet  obstacle  ne  pouvcît 
être  levé  que  par  la  nominimon  d*c^n  nouveau  khan: 
ce  fut  le  parti  que  V(m  prit.  Dolgoroniî,  et  ceux 
desTartaresqui  lui  ëtoient  dévoués,  firent  élire  co 
Sehâïn-Guéray ,  dont  nous  venons  de  parler.  En  cette 
qualité,  il  sigrta  le  traité,  sans  detnander  de  nouvdiés 
conditions,  et  envoya  à  Pëtet^sbonrg  une  dëpulatîon^ 
à  ha  lêtè  de  laquelle  étoit  ^6n  frèiie. 

Lès  première  nouvelles  de  la  victoire  de  Précop» 
arrivèrent  à  Pétérsboufg  le  7  juillet  :  des  nouvelles 
éubséqueùtes  apprirent  bièbfôt  la  prise  de  toutes  les 
placés  évacuées  pHr  les  Tr^rds;  enfin .  Bolgorouki  le 
iils  apporta  le  traité  signé  par  le  nOti\eau  khân,  et 
annonça  les  députés  qui  venoierit'én  demander  lara.î-» 
fîcati on. 'Catherine  fut  eriMrê  pl'>s  flattée  de  la  con- 
'qû^te  delà  Crimée,  qu'elle  ne  Tavoit  /té delà  victoire 
'deTcbe^raé;'elle  fiiolt  déjà,  dans  <;n  aVenîr^^en  éloi-» 
giié,  répôque  où  eHeôîe  oit  atît  Tartares  cette  appa- 
rente iudépendance  qu*elle  ^ honorait^  disoit-êlle, 
àe  leur  avoir  procutèe.  Sa  fierté,  tout-à-Ia-fois 
Tidroiteet  lïïayestueu^é,  se  développa  "surtout  dans  les 
conversations  qu'elle  eut  â  çtç  sujet  avec  les  ministres 
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étraiigers^  et  notamment  avec  Lobkcwkz  Âpres  lui 
avoir  donné  les  plus  peins  détails  sur  Tintrépidité  de 
$es  troupes  dans  les  différentes  attaques  ' ,  elle  affecta 
de  lui  répéter  qu'elle  regardok  comme  l'événement  le 
plus  glorieuii  de  son  i*ègne  d'avoir  conquis,  pout*  une 
jidtioû  opprimée,  l'indépendance  qtii  âssuroit  sa  li-« 
berté.  Assurément ,  ces  mo^  ne  po^ivoient  tromper 
peisonne j  maisy<ians  cet  événement,  chacui)  voyoit, 
ainsi  qn'^e,  la  garantie  des  succès  de  ses  projets,  et 
la  certitude  de  faire  retomber  tin  jour  sur  les  TartareS 
lesliumiliations  dont  ils  avoient  atitrefois  accablé  le 
trône  des  cears  ;  aussi,  lorsque  la  députation  arriva* , 
Gatberihe  voulut-elle  lui  «n  im])Oser  par  l'appareil 
le  jplus  (asiueàx  qu'elle  eût  encore  déployé.  Les  dé* 
pûtes  furein  reçus  dans  une  audience  publique.  L'im- 
pératrice, assise  sur  un  trône  élevé^  couverte  de  pier- 
reries, entourée  d'une  cour  superbement  parée,  ayant 
i  sa  droite,  sur  un^  table ,  la  couronne,  le  sceptre 
et  leglobe,  jdignantà  l'ascendantdela  majesté  les  char- 
mes de  la  figure,  accueillit  avec  une  expression  pleine 
de  borité  ces  simples  nomades,  s'empressa  de  leur  re- 
mettre sa  ratification,  et,  après  les^voir  attérés  par  sa 


*  Dans  tttie  ktir^,  qo*«Ue  (écrivûit  è  Vdialrie,  le  i7:^iiilht  1771 ,  obi 
peut  voir  «yec^ittclle  tompkiMiDCe'eHe  raconte  cette  contjuéte,  ec 
rimportence  qu^elle  y  aitadioît.  Eof^nëraly  si  l'on  veut  avoir  nnc 
|o^te  idée  du  prix  qoie  Frédéric  et  Caibérine  meiloieiit  à  caresser 
le  parti  qui  dominoit  alors  dans  la  littérature ,  il  faut  voir  leur  cor» 
respondance  avec  Voltaire  ou  Dalembert,  notammeol  depuis  la  fia. 
de  1770  jttsqu^à  la  fin  âe  1771. 

*  A  la  tête  de  la  déptoUtien  ^tott  k  lul|^  ^r^&re  du  nouveau. 
\han. 
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luagoificence,  parut  encore  les  écraser  par  ses  bienfaits. 
Plusieurs  tribusTartares  refusoient  cependant  d'ac- 
céder au  traité,  et  découvroient  des  vérilés  effrayanYes 
sous  les  vaines  promesses  auxquelles  elles  n'a  joutoiënt 
point  foi;  il  sembl  oit  qu'elles  prévissent  le  sort  affreux 
qui  leur  étoit  réservé  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard^» 
Elles  se  retirèrent  dans  les  parties  les  moins  accessibles 
fies  montagnes,  et  firent  secrètement  avertir  la  Porto  de 
leurs  dispositions.  La  Porte  pouvoit  en  profiler  d'au- 
tant plus  aisément  pour  ré[>arer  ses  fautes,  que  Dol- 
gorouki ,  après  avoir  achevé  ses  conquêtes ,  ne  laissa 
que  huit  mille  hommes  dispersés  dans  1^  villes  mari- 
tinies  ;  mais  les  Tartares  demandoient  qu'on  leur 
donnât  pour  khan  Bulchti  -  Guéray , .  fils  du  célèbre 
Krira-Guéray,  et  qu'on  leur  envoyât  des  troupes 
.Turques.  Des  conseils  ineptes  ou  perfides  détour- 
nèrent le  grand-seigneur  de  nommer  Bulchti-Guéray, 
et  lui  persuadèrent ,  au-lieu  d'envoyer  ses  troupes,  de 
faire  insurger  les  Tartares  répandus  entre  la  Russie 

■■        I    — »— ^  I  I         11  I        I   ■        I  II  I  I  I       1      »  Il  m     ■    j  II   I   I        I   I  I  .1 

^  Dés  1773 ,  elles  purent  jager  des  vénubles  inlentions  de  Timpë- 
ratrice.  Le  kalga  leur  reporta  la  demande  formelle  d*un  corps  de 
dix  mille  Tartares  pour  faire  la  guerre  en  Suède  :  on  ne  répondit  à 
cette  demande  que  par  un  refus ,  en  annonçant  qu^on  étoit  prêt  à 
tout  plutôt  que  d'y  souscrire.  En  1 774  (lettre  du  25  janvier),  les  Russes 
éloient  &i  détestés  en  Crimée,  que  les  Tartares  ne  perdoient  aucune 
occasion  de  les  surprendre,  et  de  faire  main-basse  sur  eux  ^  de  sorte 
qu^aticun  Russe  n^osoii  se  montrer  hors  des  villes  de  Iclir  garnison  , 
qu^avec  une  escorte  de  tDosaques.  En  1777»  les  Tartares,  poussés  è 
bout  y  massacrèrent  deux  régimens  Russes.  Il  arrriva  de  Pétersibourf^ 
Tordre  de  passer  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qu'on  pourroit  atteindre  j  il  y 
eut  plus  de  quarante  mille  victimes  de  tout  iige  et  de  tout  sexe  :  les 
«utres  se  rcfugiérèni  en  Asîe;f>t  en  1783,'il  tie  restait  pas  en  Grimé* 
wiic  roiUc  Tartares, 
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et  la  mer  Caspienne,  el  de  les  conduire  en  Crimëe  par 
le  Kuban,  en  passant  le  détroit  de  Taman.  L'am-^ 
bassadeur  François  combattit  ces  foibles  conseils,  et 
empêcha  qu'ils  ne  prévalussent  ;  mais  ils  firent  perdre 
un  temps  précieux.  Le  résident  de  France  à  Vienne 
eut  enfin  la  satisfaction  d'annoncer  à  Kaunitz  que 
Bulchti-Guéray  étoit  nommé 9  et  que  la  Porte  devoit 
lui  donner  une  nombreuse  armée.  Sous  les  formes 
d'une  toute-puissance  absolue,  il  n'y  a  pointdesouve- 
rain  plus  mal  obéi  que  le  grand-seigneur  :  le  rassem- 
blement de  l'armée  fut  long  et  incomplet,  son  arrivée 
très-tardive;  et,  quand  elle  obtint  ses  premiers  succès 
sur  les  côtes  de  Crimée ,  l'indépendance  des  Tar- 
tares,  et  par  conséquent  la  pert^  de  la  presqu'île, 
étoient  reconnues  par  la  paix  de  Kainaragig, 

Aux  grands  avantages  que  Catherine  retirs^  de  la  con- 
quête delà  Crimée, Dolgorouki  en  ajouta  un  dont  elle 
dût  être  très-fiattée',  et  dont  elle  fit  donner  avis  dans 
toutes  les  cours.  Outre  dix  mille  sujets  Russes  qu'U 
trouva  en  Crimée  réduits  en  esclavage,  et  à  qui  il  rendit 
la  liberté,  il  étendit  là  même  faveur  sur  tous  les  Euro- 
péens qu'il  trouva  soumis  au  même  sort;  et  Catherine, 
proclamée,  par  les  écrivains  du  temps,  comme  la  li- 
bératrice de  la  Tauride,  le  fut  encore,  avec  plus  de 
vérité,  coo^mela  divinité  tutélaire  qui  brisoit  le$  fers 
d'un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens. 

Si  elle  eût  fait  sur  le  Danube  les  mêmes  efforts 
qu'elle  faisoit  en  Crimée,  elle  réduisoit  en  Europe 
l'empire  Ottoman  aux  dernières  extrémités;  mais  le 
retard  et  la  foiblesse  de  ses  opérations  sur  les  deu^ 
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rives  de  ce  fleuve,  malgré  les  désordres,  la  révolte*, 
et  enfin  la  dispersion  desarmées  Ottomanes,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit,  au  com- 
mencement de  ce  livre,  sut  l'état  d'épuisement  oà 
se  iroiivoit  alors  la- Russie. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  quelle  étoit,  dans 
l'hiver  de  1771 ,  la  position  des  deux  puissances  sur 
le  Danube;  après  quoi,  le  récit  <le  leurs  revers  ou  de 
leurs  succès  mutuels  nous  ramènera  aux  négociations 
de  paix ,  auxquelles  le  lecteur  se  rappellera  que  l'Au- 
triche ne  mit  plus  d'olistacles ,  dès  qu'elle  eut  obtenu 
ce  qu'elle  demandoit  pour  la  Moldavie  et  la  Valachie* 
Le  prince  que  la  Porte  avoit  rétabli  dans  cette  der- 
nière province,  lui  étoit  resté  fidèle;  mais  les  Russes 
s'y  étant  foit  étendus  à  la  fin  de  la  dernière  eam- 
pagne,  il  avoit  été  obligé  d'évacuer  Bukarest,  <le  se 
retirer  dans  un  mauvais  château  sur  les  bords  du  Da- 
nube, qu'il  fiit  pareillement  contraint  de  quitter  pour 
remonter  jusqu'auprès  de  Vidin ,  à  Pextrémité  occi- 
dentale de  la  Valacbie.  Les  Turcs  avoient  cependant 
encore  conservé  quelques  postes  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  mais  ces  postes  étoieqt  presque  tous  sans 
autre  défense  que  les  troupes  qui  les  gardôient.  Telle 
étoit,  entr'autres,  la  petite  viHe  de  Gîurçevo ,  réduite 
à  quelques  maisons,  et  où  dix  mille  Turcs  étoi^H 
bar  raqués  avec  trois  mille  Tartares. 

En  descendant  le  fleuv.e  vers  la  Moldavie,  on  irou- 

voit  sur  la  rive  droite,  à  Babadag,  le  grand-visir  ei 

^   le  khan  des  Tartares,  maîtres  du  poste  d'Isaktoha,  sur 

Tautre  rive:  Ge  visîr  étoit  Sélictar-Méhémet,  qui  ver- 
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iibit  de  remplacer  HalU.  On  le  regardoît  comme  uu 
homme  qui  joignoii  à  un  grand  courage  des  connois* 
aanceâ  dans  Fart  militaire.  Il  avoit  amené  avec  lui  des 
troupes  composées  de  Bosniaques  et  d'Albanois  ;  elles 
étoientles  plus bellesde  l'empire,  et  av,oient  déjà  servi 
sous  ses  ordres.  En  arrivant,  il  remédia,  autant  qu'il 
le  put,  au  mauvais  état  de  l'armée.  Les  pachas,  par 
l'effet  de  leur  propre   négligence ,   resloieiit  dans 
leurs  postes;  aucune  patrouille  ne  s'étendoit  dans  le 
pays  pour  reconnoître  les  dispositions  de  l'ennemi. 
Cette  inaction  paroissoit  en  quelque  sorte  autorisée 
par  les  ravages  que  la  peste  avoit  faits  sur  les  deux 
rives  du  Danube ,  et  qui  o joutoient  encore  à  la  ruine 
de  ces  malheureuses  proviuces.  Sélictar  s'occupa  de 
ramener  quelque  ordre  et  quelque  activité  au  milieu 
de  cette  indiscipline  et  de  cette  inertie,  en  joignant  ses 
sollicitations  à  celles  de  Potocki  et  des  autres  confé- 
dérés de  Bar r.  II  avoit  enfin  obtenu  qu'ils  se  rendissent 
à  son  armée;  le  grand-seigueur  y  avoit  consenti,  et 
leur  avoit  envoyé  de  l'argent  :  le  visir  éprouvaWentôt 
de 'quelle  utilité  lui  seroient  des  hommes  capables, 
actifs  et  intrépides,  qui  sentoient  que  le  sort  de  la 
Pologne  pouvoit  dépendre  de  celui  de  cette  campagne. 
En  effet,  les  confédérés, secondés  par  lesTartares, 
qui  parurent  très-disposés  k  les  suivre,  firent  des 
courses  fréquentes  autour  des  cantonnemens  enne- 
mis. Ih  reconnurent  le  dénuement  dans  lequel  étoit 
l'armée  Russe,  éparpillée  en  petits  corps,  n'étant  en 
force  nulle  part,  ne  tirant  ses  subsistances  que  de  la 
Pologne,  et,  cependant,  livrée  à  une  sécurité  qui  ne 
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pouvoîl  se  justifier  que  par  la  connoissance  que  \e$ 
Russes  avoient  de  Pélat  des  Ottomans.  Potocki,  par- 
venu à  sayoir  que  le  plan  des  Russes  éloit  de  porter 
leurs  principales  forces  à  l'extrémité  de  la  Moldavie*, 
vouloit  que  l'on  cherchât,  en  pénétrant  par  le  haut  de 
}a  Valachie,  à  les  attaquer  par  leur  droite.  Outre  l'a- 
vantage de  déranger  leur  plan  d'opérations,  il  voyoit 
celui  de  couper  leurs  communications  avec  la  Po-  - 
logne,  seule  ressource  qu'ils  eussent  pour  se  procurer  - 
des  vivres;  tandis  que,  par  ce,  moyen,  la  gauche  de  ? 
l'arnaée  Ottomane  pourroit  correspondre  avec  les 
confédérés  de   Pologue.  Sélictar  adopta  ce  projet. , 
Pour  en  commencer  l'exécution ,  il  fit  pa^er  à  Giur- 
gevo  l'artillerie  légère  et  les  canonniers  que  Tott'lui^ 
avoit  envoyés.  Le  pacha  qui  commandoit  à  Ruszig, 
eut  ordre  de  passer  le  Danube  et  d'enlever  les  pre-  > 
miers  quartiers  ennemis  :  le  pacha  avoit  déjà  traversé 
le  fleuve,  et  sa  victoire  paroissoit  assurée,  lorsqu'il 
fut  pris  et  tué,  non  pas  par  les  Russes,  mais  par  ses 
propres  soldats. 

Ils  l'accusoient  déjà  d'avoir,  l'année  précédente^ 
laissé  prendre  Ibrahilsans  la  secourir,  d'avoir  aban- 
donné la  Valachie,  sans  tirer  un  coup  de  canon  :  il 
s*étoity  disoient-ils ,  vendu  aux  Russes  j  et  leurs 
murmures  augmentèrent,  quand  ils  reçurent  l'ordre 
de  marcher.  L'usage  trop  ordinaire  des  Turcs  étant 
de  ne  rien  entreprendre  pendant  l'hiver,  ils  ne  dou- 


*  Pour  s^approcherMes  embouchures  du  fleute,  où  deToit  sepr^* 
parer  r^zpédition  de  Famiral  Knoiiles.   . 
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tèront  pas  qu'en  les  menant  à  l'ennemi  au  mois  de 
février,  le  pacha  ne  fût  d'accord  avec  lui  pour  les 
faire  périr.  Ce  tnot  décida  de  son  sort.  Après  lui  avoir 
tiré  plusieurs  coups  de  fusil^  ils  lui  coupèrent  le  nez 
et  les  oreilles,  et  finirent  par  le  massacrer.  Revenus 
sur  les  bords  du  Danube,  ils  ne  trouvèrent  plus  les 
barques,  qui  s'étoienl  retirées  sur  la  rive  droite.  Dans 
leur  fureur,  ils  coururent  vers  le  chef  des  Tartares, 
,  et  le  menacèrent,  s'il  ne  les  fai^oit  pas  ramener,  de 
le  traiter  comme  ils  venoient  de  traiter  leur  pacha. 
LeTartare,  effrayé,  parvint  a  se  sauver  avec  ses  frères  : 
les  rebelles brâièrent  sa  maison,  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  de  ses  officiers,  et,  les  barques  étant  revenues, 
repassèrent  le  fleuve  et  se  dispersèrent.  Trois  cents 
d'entre  éux^  restés  fidèles,  se  maintinrent  pendant 
quelques  jours  à  Giurgevo  avec  une  centaine  de  Po- 
lonois;  mais  Potocki,  ayant  reconnu  l'impossibilité 
de  les  soutenir,  les  fit  revenir;  et  le  poste  fut  évacué 
le  7  mars  1771. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  n'accéléra 
point  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  Russes,  can- 
tonnés et  fortifiés  près  de  Kartal,  vers  le  bas  du  Da- 
nube, sembloient  se  borner  à  défendre  le  passage 
d'IsaVcha,  où  Sélictar  vouloit  construire  un  pont.  Il 
y  eut,  au  mois  de  juin,  entre  eux  et  les  Turcs,  une 
affaire  très-vive  pour  l'occupation  d'une  île  située  à 
l'endroit  où  le  Danube  se  sépare ,  pour  tomber,  par 
différentes  embouchures,  dans  la  mer  Noire.  Les  Russes 
tentèrent  le  passage  auprès  de  Ruszig;  mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  très- 
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grande  perte.  Sélicis^r  profita  de  cet  avantage  pout 
reprendre Giurgçvo.  La  oiéme^aripéequi  avoii  aban*- 
donné  ce  poste  important,  demandoU  à  J attaquer; 
et  malgré  tou$  les  ^Qorts  de  Repnia ,  il  ë:tçtit,  avant  la 
iin  ae  juillet ,  retoinbé  entre  Içs  mains  de^  Tufcs. 
Hepniu  perdit,  dans  ç^ttç  occasioQ^  ^ous  s^  l^agag^» 
d'immenses  riçhe^^^es qu'il  portoit  avec  lui,  çt,  entre 
autres,  uneépée  garnie  dediawau^  quç  riippératrice 
lui  avoit  donnée  '. 

Si  les  OttomaM^  eussent  poqrsuivi  leurs  su ccè.<i,  ils 
auroient  -pu  acquérir  une  supériorité  décisive  pour 
toute  la  oampague;  mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'à- 
mettre  Giurgevo  en  état  de  défense,  sanss'informer  des 
mesures  que  preuoit  l'ennemi*  Le  général  ftusse  Ësseq 
profita  de  leur  négligence,  et  fit,  ver^  le  mili^ti 
d'août,  sespréparatifspour  reprendre  ce  poste  auqtiel 
sa  position  donnoit  upç  importance  majeure.  Il  y 
eut  deux  attaques  sanglaptes,  le  17  ^t  le  lë  août. 
Les  fusses  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoir 
perdu  huit  pièces  de  capon  et  pliisieurs  officiers 
distingués'  :  ils  ne  s'attendoiept  pas  à  trouver  une  si 
«  vigoureusef  résistance  ;  elle  étoit  duc  auii^  nouvelles 
fortiÇcatipus  que  quelques  ingénieurs  François  ou 

t   ■      t  "  j  I   ■      .  l  .  !■   H    1  ■  '    1    [   I    I','  ni.J     J  I  '"J  I  .  Jil^  I'       J  -Ji  .'.  ,T    j      !•»}.<      ■    "1  '  1^        '     ■        ? 

'  Ce  gi^n^ral ,  qui  aroU  quitté  la  Pologne  aree  des  trésors ,  fruit 
du  pUlagi^  d0  w  maHieur^ux  p»yê,  des  présens  4p  roi  et  ^e  )a  yentf 
des  emplpis  ,  revint  de  Giurgevo  à  Varspvie  daps  le  plus  grand  dé- 
nuement f  et  disgracié  par  sa  cour.  Il  n'avoit  plus  d'autres  ressources 
que  les  libéralités  de  la  pripeesse  Adam  Çftartoryski  ^  qui  lui  ipurail 
les  moyens  de  voyager  dans  toute  PEurope. 

*  Ils  laissèrent  autour  de  la  place  huit  cents  morts  ^  et  condol- 
sirent  à  Bukaxest  deux  mille  cinq  cent»  4)lessés. 
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Saxons  avoient  construites  à  la  hâte  ,  et  doqt  il 
'  paroît  cpie  les  Russes  ne  soupçonnoient  pas  la  force  j 
mais  la  vîguteur  aveclaquelle  les  Turcs  se  défendirent, 
ne  fin  peut-être  due  qu'au  hasard.  Ils  étoient  ati 
nombre  de  vingt  mille  hommes;  et  cependant  ifs 
.  foiblissoient  déjà  dans  la  défense  des  ouvrages  qui 
étoi^it  séparés  du  fort  par  un  bras  du  Danube.  Un 
sujitan  Tartare,  de  la  famille  Guéray,  sortit  du  fort 
avec  quelques  troupes,  pour  les  ranimer.  Le  pont  st5 
rompit  sous  lui  :  il  fut  noyé;  et  aloi*s  les  Turcs,  qui 
songeoient  à  faire  leur  retraite,  n'ayant  plus  le  moyen 
de  l'exécuter,  furent  obligés  de  se  battre  en  déses- 
pérés. 

Ce  succès  fut  encore  inutile  ou  même  funeste  pbur 
eux.  L'approche  de  la  mauvaise  saison  leur  servit  de 
prétexte  pour  soutenir  que  la  campagne  éloit  finie  : 
le  désordre  et  la  négligence  augnaentèrent  ;  la  déser* 
lion  s'y  joignit  ;  des  bandes  entières  quittoient  l'armée 
pour  rentrer  en  Turquie  :  on  les  voyoit  jusque  dan* 
Constantinople  ;  et  l'ambassadeur  de  France  cher- 
chait en  vain  à  tirer  de  son  inertie  un  gouverriemeift 
léthargique,  qui  se  laissoit  tous  les  jours  al>andonner^ 
trahir ,  insulter  par  ceux  qui  étoient  cjhai^és  dfe  îè 
défendre.  Le  mal  augmentoit  de  plus  en  plus  :  il  ne 
restoit  que  trente  mille  hommes  effectifs  dans  toute 
l'artnée  Ottomane  ;  les  janissaires  achevèrent  de  1a 
perdre^  en  se  révoltant  contre  le  grand-visir,  qui, 
disoient-ils,  retenait  leur  paye: 'ûs  pillèrent  Sa  tente 
et  la  caisse  militaire.  Les  Russes,  instruits  de  tous  ces 
4lésordres,  n'eurent  pas  de  peine  à  achevei*  la  ruine 

Tome  /•«'•  5o 
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d'un  ennemi  qui  travailloit  lui-même  à  sa  destruction  : 
ils  passèrent  le  Danube  sans  obstacle ,  à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  et  attaquèrent  sur  pluâeurs  points  ;  ils  ne  trou*- 
vèrent  de  résistance  que  dans  la  divi^on  commandée 
par  le  pacha  deVidin;  leurs  chasseurs  et  les  Cosaques 
du  Don  furent  presque  anéantis.  Mais  ce  braye  Otto- 
man ne  put  réparer  les  fautes  ou  la  lâcheté  des  autres 
corps,  qui  fuyoient  de  tous  côtés.  Sélictar  ne  fit  aucun 
effort  pour  les  retenir  ;  il  laissa  au  pouvoir  de  rennenû 
tout  son  bag^e^  toute  son  artillerie  ;  il  abandonna  la 
ville  de  Babadag,  o^  les  yainqpueurs  se  fortifièrent, 
et  pinceurs  postes,  entr'autres  celui dlsaktcha,  qu'ik 
'  détruisent. 

Le  pacha  MuMm^g^ou  commandoit  à  Giur^o, 
^  paroissoit  déterminé  à  se  défendre,  malgré  la  As- 
persion de  l'armée;  il  fut  abandonné  par  la  majorité, 
des  siens,  dont-  un  grand  nombre  se  noya  dans  le 
Danube ,  el  n'échappa  qu'avec  p^ne  à  la  poursuite 
4es  Russes,  qui  trouvèrent  dans  la  ville  tous  les 
ebarriots  de  provisions,  et  des  munitions  de  toute 
5)^pèoe. 

Ainsi  disparut,  en  quelques  jours,  la  plus  belle  ar- 
mée de  l'empire  Otto^pan ,  dissoute  par  son  insubor* 
dinatioa  et  par  tous  les  vices  de  sa  constitution ,  bien 
plus  cpie  vaincue  par  l'ennemi.  Elle  fuyott  devant 
elle-même,  iivant  de  fuir  devant  lui  ;  et  quand  ilTat* 
taqua,  die  n'étoit  déjà  plus  ime  armée^  L'intrépidité 
avec  laquelle  quelques  corps  soutinrent  ou  repoussè- 
rent le  choc  du  vainqutei',  prouvoit  que  les  armées 
Ottomanes  redevieodroient  encore  ce  qu'elles  ayoienit 


DK  LA  TOLOOMfi.  —  LlVftE  IV.  46^ 

ttlé,  quand  on  leur  atiroit  appnsà  obëir  et  à  S6  battre; 
mais  l'apatbie  du  gouvernement  n'avoit  ni  la  force 
de  les  discipliner ,  ni  k  volonté  de  les  instruire.  En 
vain  lui  montroit>K>n  sans  cesse  les*  véritables  causes 
t^ui  l'empédioient  de  suivre  ses  sucoès  ou  de  réparer^ 
SOS  revers  :  orgueilletn  des  suécès^,  qti^il  ne  devpit  le 
plus  souvent  qu'au  hasard  '^  insensible  à\x%  revers  ^ 
qu'il  ne  devoit  qu'à  lui-même;  étonné  des  premiei's , 
parce  qu'il  n'en  avoit  pas  l'habitude  ;  avili  par  les 
autres,  parce  que  le  malheur  abat  et  dégrade  l'individu, 
lepeuple,  le  gouvernement ,  qui  ne  peut  se  dissimuler 
à  lui-même  son  abjection  et  sa  foiblefise  y  il  en  étoit 
réduit  à  lii*e  avec  insouciance,  dans  son  absurde  fanla» 
tisme,  et  la  honteuse  inutilité  de  ses  victoires,  et 
l'effrayante  progresûon  de  ses  défaites. 

On  ne  p^ut  savoir  quelles  auroient  été  les  suites  dé 
la  défaite  de  Séhctar,  si  les  Russes  ne  se  fussent  con-^ 
tentés  d'assurer  leurs  quartiers  dliiver.  Certains  de 
ne  pouvoir  être  inquiétés  par  Fennemi ,  ils  renoncè- 
rent ,  pour  cette  campagne ,  à  toute  entreprise  au-* 
delà  du  Danube,  et  détachèrent  de  leur  armée  un 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  se  rendre  tant  en 
Pologne  qu'en  Lithuanien  L'avantage  qu'ils  venoient  de 
remporter  sur  les  Turcs,  en  étoit  donc  réellement  un 
remporté  sur  la  confédération,  puisqu'il  leur  donnoit 
plu»  de  forces  à  lui  opposer ,  soit  en  Pologne ,  où  les 
officie»  François  venoient  d'arriver,  soit  en  Litbua-^ 
nie,  oii  Og^nski  les  avoit  fait  trembler,  et  pou  voit  ^ 
encore  relever  son  partL 

Sélictar ,  avec  les  débris  de  son  armée ,  s'étoit  retiré 

3o^ 
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à  Bazarjik  ;  ce  fut  là.  qu'il  apprit  sa  deslitulioû* 
Muzum-Oglou  vint  l'y  remplacer:  ce  changement 
presque  annuel  dans  la  premièret  chaîne  de  l'empire  ^ 
sembloit  indiquer  que  les  hommes  manquoient  auï 
institutions,  mais  prouvoit  bien  mieux  que  les  in- 
stitutions manquoient  aux  hommes.  Il  pouvoit  être 
difficile  de  faire  un  bon  choix  ;  mais  peut-être 
éloit-il  impossible  qu'un  visir ,  même  bien  choisi ,  fît 
exécuter  tout  ce  qu'il  étoit  capable  de  concevoir  et 
d'entreprendre.  LechoixdeMuzum-Pglouparulavoir 
l'applaudissement  général  :  nous  ne  savons  s'il  le  me- 
ritoitj  ce  qu^  a  fait  n'a  pas  été  assez  remarquable 
pour  fixer  notre  opinion.  Il  avoit  été  donné  sur  lui 
ii  Rulhière  une  note  très-délaillée,  d'après  laquelle 
ce  visir  pouvoit  être  regardé  comme  un  homme 
d'£tat,  et  un  grand  homme  de  guerre.  Rulhière  con* 
sulta  l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  ;  la 
réponse  *  de  M.  de  Saint-Priest  détruisit  l'illusion , 
et  présenta ,  dans  les  termes  les  plus  forts ,  Muzum- 
Ogiou  comme  un  homme  sans  idées ,  sans  moyens 
et  sans  épergie. 

Quoiqu'il  en  soit,  pendant  qu'il s'occupoit  à£aire 
les  préparatifs  de  la  campagne  de  17 73, l'Autriche, 
désintéressée ,  ain$i  que  nous  l'avons  dit  ,  sur  les 
deux  provinces  dont  elle  vpuloit  que  la  Porte  con- 
servât la  souveraineté ,  et  qui  venoit  d'accéder  aux 
premières  propositions  du  démembrement ,  ne  voy  oit 
plus  de  difficulté  dans  le  congrès  pour  lequel  les 


♦  Pu  3  mai  1774,  écrite  à  M,  Gay,  <k  Marseille. 
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Turcs  lui  ayoient  demandé  sa  médiation.  La  Prusse 
se  réunissoit  à  elle  pour  les  presser  de  conclure  un 
armistice;  le  divan  ne  pouvoit  revenir  de  son  éton-r 
nement.  A-peine  y  avoit-il  six  mois  que  le  traité  dur 
6  juillet  étoit  signé  entre- lui  elFAutriche,  qu'une 
partie  du  subside  exigé  par  ce  traité  étoit  déjà  payée.^ 
L'internonce  Thugut  ne  parloit  que  des  dispositions 
qui  se  faisoient  à  Vienne  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  Russie;  et ,  au  moment  où  ces  progrès  deyenoient 
plus  effrayans  par  la  conquête  de  la  Crimée,  le  divaa 
ne  concevoit  pas  comment  l'Autriche  se  rapprodioit 
tout*à-coup  des  deux  puissances  contre  lesquelles  elle 
s'étoit  armée,  et,  après  avoir  constamment  refusé  de 
porter  à  Constantinople  les  prépositions  de  Péters-- 
bourg,  paroissoit  empressée  de  n^acier,  et- d'oublier 
qu'elle  a  voit  promis  de  combattre:  il  fut  instruit  par 
l'Angleterre  *  que  la  Russie  3  en  annonçant  à  l'Autri- 
che qu'elle  vouloit  bien  ne  pas  insister  sur  l'indépen- 
dance de  deux  provinces.,  si  oa  lui  donnoit  un  dé^ 
dommagement  en  argent,  exigeoit  comme  condi-^ 
tion,  sine  quâ  non,  la  liberté  de  la  navigation,  et 
un  port  sur  la  mer  Noire  )  enfin  deux  autres  motifs 
vinrent  augmenter  son  inquiétude.  L'Autriche  avoit 
désiré  que  la  France  fournît  quelques  vaisseaux  à 
kt  Turquie;  une  négociation  s'étoit  ouverte,  à  ce" 
sujet,   coitre  Versailles  et  Constantinople,   au  mois 
d'octobre.  L'ambassadeur  François  avoit  reçu  des 
instructions  de  sa  cour,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 

*  Lord  Stormont  le  manda  de  Arienne  à  Tambas^adeur  Anglois  à 
Coi^stanUBOf^e  ,  au  noie  de  février  1 773. 
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âvoit  reconnu  que  Tienne  était  fort  indifférente  sur 
cet  article  ;  an  mois  de  naars ,  il  étoit  autarisé ,  par 
une  lettre  ministérielle,  à  Imssertomberc^ite  affaire^ 
i^u  le  changement  de*  idées  à  f^ienne  \*  Ce  change- 
ment éioi^  encore  annoncé  par  celui  qu^il  étoit  £iale 
de  remarquer  entre  son  intemonce  et  Penvoyé  de 
Prusse.  Leurs  dro^ans  étoient  presque  toujours  en- 
semble ;  eux«4némes  se  voyoient  aveeintimité,  comme 
après  l'entrevue  de  Neias  ,  et  se  réunissoient  pour 
eonfërer  avec  les  ministres  Ottomans.  Il  est  vrai 
que,  pendant  oe  temps^à,  auprès  de  ces  mémea 
tninùtres,  l'envoyé  Prussien  cherehoit  secrètement  k 
décréditer  ta  cour  de  Tienne,  et  les  ^licatoit  de  ne 
point  meure  d'obstacle  à  la  paix ,  en  leur  promettant 
la  garantie  de  son  mahre  sur  toutes  les  craintes  qu'dle^ 
pouvoit  leur  donner^  I^e  divan  se  plaignoit  bien  du 
cabinet  de  Tienne,  dont  il  voyoit  la  duplicité ,  et  qui 
perdoit  à  la  Porte  toute  sa  considération  :  â  n'osoit 
se  plaindre  de  la  Prusse*,  mais  il  Pécootoit  toujours 
avec  méfiance,  depuis  que,  par  son  alfianee  avecPé*> 
lersbourg^  elle  avoit  détruit  toutes  les  espérances  que 
la  [)olitique  Ottomane  avait  dû  fonder  sur  la  ^oK-* 
tique  Prussienne  ;  et  dans  la  certitude ,  maHieureu-* 
sèment  trop  tardive,  que rÂmridie,  pour  défendre 
la  Turquie ,  ne  s'ex^poseroît  jamais  à  rompre  avec  la 
Prusse,  il  n'entrevoyoit  qu'en  tremblant  Fonverture 
du  congrès,  danslequel  tesplénipoientiaires  Ottomans^ 


^  LeUfe  da  mîiiûitre  ;  VdrsaîUèS^  «6  nart  177^. 

%  Lçtue  âfi  raii4>assa(]fiu^  François  ;,CokitVH»tiiio(>I«#  3  fvril  «77V. 
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peu  familiarisés  avec  les  négociatiom ,  seroieot  toi  01^ 
tard  menacés  par  lâ  Russie ,  abandonbés  parla  Prùsso, 
foiUement  soutenus  par  l'Autriche. 

Telle  étoit  la  perplexité  de  Constftntinople ,  lorsque 
les  premières  difficultés  s'élevèrent  sut  la  couclusioa 
de  l'armistice. 

Dès  que  Catherine  avoit  été  assurée  <{ue  là  cour  de 
Vienne  se  chargeoit  de  le  faire  proposer  aux  Turcs^ 
elle  avoit  autorisé  Romansoff  à  en  dresser  les  condi* 
tions.  Elle  lui  avoit  envoyé  Simplin,  pour  le  diriger 
dans  les  mesures  et  les  arrangement  prélimiDaires^ 
qu'il  auroit  à  prendre  :  la  plus  grande  difficulté  fut  sur 
le  terme  qu'on  fiieroit  k  l'armistice;  Catherine  vouloit 
que  ce  terme  n'excédât  pas  trois  mois,  et  qu'au  l>out 
de  ce  temps,  il  fùA  rompu  si  le  congrès  n'avoit  pas  signé 
la  paix.  La  Porte  demandoitqu'il  n'eût  point  de  terme 
fixé,  et  qu'il  pût  être  prolongé,  même  après  la  rupture 
du  congrès.  Catherine,  qui  fàisoit  de  grands  prépara- 
tifs pour  la  campagne  prochaine,  ne  vouloit  pas  en 
perdre  le  fruit  :  elle  donnoit  de  nouveau  à  Knoules 
les  instructions  les  plus  précises  pour  Fexpédition  de^ 
la  mer  Noire,  si  la  paix  ne  se  faisoit  pas.  La  Porte; 
espéroil  que  si  le  congrès  ne  produisoit  rien ,  il  pour* 
roitdu  moins  conduire  jtisqu'à  la^delabellesai-^ 
son,  époque  où  il  étoit  difficile  de  comma[icer  la 
campagne,  qu'il  faudroit  remettreà  1775:  ellçalten- 
doit,  du  temps  et  de  qudques  ctrconstanees  impré^ 
vues,  ce  qu'elle  n'avoit  pas  la  forôe  d'attendre  d'elle^ 
même,  et  ce  qu'elle  ne  pouvoit  raison nablemeni 
attendra  de  k  foiblesse  de  la  France,-  de  la  fausseté^ 
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de  Kaunitz,  et  du  parti  pris  et  avoué  par  Frédéric , 
de.soutenir  :1a  Russie. 

Kaunitz,  plus  déterminé  que  jamais  à  ne  pas  en- 
trer en  guerre  *  ^  depuis  qu'il  voyoit  dans  le  démem- 
brement de  la  Pologne  le  moyen  de  satisfaire  Fambi*^ 
tion  de  Joseph,  pressoit  Pélersbourg  de  ne  pas  se 
rendre sliSieile  sur  l'armistice,  et  se  flattoit,  outre  ce 
qp'il.avoit,déjà  obtenu,  d'arrêter  encore  au  congrès 
Taccroissement  de  la  Russie.  Panin,  soit  dans  ses  ré^ 
ponses  à  Kaunitz,  soit  dans  ses  conversations  avec 
I^obkov^itz^  paroissoit  peu  empressé  de  conclure;  il 
displt,  qu'en  attendant,  impératrice  faiisoit des  dis- 
positions  contre  les  anciens  et  les  noupeaux  ennemis; 
qu'elle  avoit  toujours  Tintention  d'accorder  la  paix^ 
ïnais  qu'elle  n'étoit  pas  en  jpo^tion  de  la  demander  en 
supplisinte;  qu'au  reste,  les  mesures  qu'elle  prenoiit 
étoieut  telles,  que,  quoi <|u'il  arrivât^  on  ne  feroitpàs 
curée  de  la  Russie,  au  moins  cette  abaée.  Mais,  malgré 
le  ton  de  ses  réponses  et  l'aigreur  de  quelques  expres- 
sions, il  sen  toit  etfaisoit  recennôltre  à  Catheriae  quSBHi 
^rn^istice  limité ,  même  à  la. fia  d'août  %  ne  lui  nuisoît 
^o  riervj  qu'il  nçJ'empêcHoit.pasdë  suivre  encore  ses 
projet£|  pour  cette  cgmpfiigne,  d'autant  qûeles  consiruc» 
lions  ùouyelles  dct  Knoules,  les  r^mrationsà  faire 

m\      .  ■  .1>         .uf? 1— i— 'i        ,  ,  f   *     -ft -,  

•  f 

t    *  »       '       ^ 

"  ■  %bTé->I^fiè6e,  qai  s^étoît  cburàgeusement  résolue  Ji  %t  gaçrrc 
su^'mpifltfii»[KiTftvatK$,  h^vioit  à  k  oomEmeDcer,  4i^af|nès  rëut  oà  plin- 
sieurs  dose»  provinces,  noUmopent  Ja  Bohème  et  la  Moravia»  s« 
trôuvoient  réauites  ,  par  une  maladie  contajgieuse  et  une  extrême  di'v 
|étt0L>  {  Lettres  dejanuiètet  mars  177a.) 
^  K  Lettre  de  $f<baviaf ,  P^tferç))ourg^ao  ma^s  1771^ 
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duxbâdmens  pris  sur  les  Turcs,  e%  iovjts  les  prépara- 
tifs de  Pexpédition,  ne  pouvoient  guère  être  acfaeTés 
plus  lot.  L'impératrice  étoit  Daturellement  portée  à 
suivre  les  conseils  de  Panin  de  préférence  à  ceux  de  se» 
autres  ministres,  parce  qu'elle  a  voit  toujours  reconnu 
en  lui  vérité  et  désintéressement.  Dans  c^te  circon- 
sjiance ,  el)e  y  fut  encore  portée  par  l'adhésion  de 
Vienne   au  projet  de  (partage  :  ce  projet  devenoit 
l'âfiaire  intéressante;  il  {>ouvoit,  jusqu'à  sa  parfaite 
exécution,  faire  naître  encore  des  difficultés;  et  Car- 
tiierine  ne  voulut  pas  risquer  d'ajouter  k  ces  diffi-' 
cultes  celles  que  pourroit  lui  susciter,  avec  l'Autricbe  ^ 
le  refus  de  l'armistice.  Bailleurs,  déterminée  à  ne 
pas  céder  aux  Turcs  sur  les  principales  demandes^ 
elle  sentit  qu'elle  serpit  toujours  maîtresse  de  faire 
rompre  les  négociations ,  même  après  s'être  donné 
près  de  Vienne  et  de  Berlin  le  mérite  de  les  avoir 
comn^encées. 

.  L'armistice  fut  donc  conclu  le  3o  mai  1772.  Depuis 
long-temps,  les  ministres  de  France  à  Pétersbourg  et  à 
Constantinople  mandoient  qu'il  auroit  certainement 
l^eu.  L'ambassadeur  François  écrivoit  de  Turquie, 
le  1 1  mai  :  F^çte  d^ armistice  sera  pur  et  simple , 
on  peut  y  compter  $  la  Russie  s^y  >est  prêtée  pour 
ai^oir  le  temps  de  faire  ses  affaires  ^  Pologne  y 
où  elle  a  rassemblé  une  grande  armée  aux  dépens 
de  celle  de  .Ronianzoff,  Dès  le  mois  de  février  1772, 
Sabatier  annonçoit  qu'il  avoit  été  envoyé  à  Kiov^ 
plus  de  soixante-charriots  remplis  d'effets,  meubles  et 
provisions  de  tout  genre,  et  qu'il  seroit  fait  encore 
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d'autres  envois.  Au  commencement  de  mai ,  Clbre- 
koffet  Oçlof  (  Grégoire)  qoittoient  Pétersbourg.  Ca- 
therine voulut  que  son  ambassade  parût  k  Fokzanl 
avec  une  grande  magnificence.  Théodore  Orlof  fut 
adjoint  à  son  frère ,  ainsi  que  trois  généraux,  Lorven^ 
Baûer,  et  Dolgorouki^.  Un  conseiller  d'État,  Ne-» 
pokow,  fut  mis  à  la  tête  de  la  chancellerie.  Quinze 
conseillers  ou  cavaliers  d'ambassade  formoient  lê^ 
cortège  des  plénipotenûaires  ;  et  la  fierté  d'Orlof , 
soutenue  par  cette  brillante  légation ,  se  préparoit  st 
dicter  des  lois,  bien  plus  qu'à  diseuter  des  propontions^ 

n  est  à  remarquer  que  la  cour  de  Vienne  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  k  la  France 
l'acceptation  de  l'armistice  et  du  congrès,  mais  ne 
lui  parla  point  des  conditions.  Le  ministre  mandoit 
de  Versailles  :  nous  ne  sapons  encore  si  la  Pologne  y 
est  comprise  ou  non*  Le  roi  a  chargé  son  ambassa-^ 
deur  à  Vienne  de  demander  des  éclaircissenvms  sur 
ce  point.  Les  éclaircissemens  furent  tardifs,  incom- 
plets ,  et  au  reste ,  éioient  inutiles  :1e  silence  de  Vienne 
en  avoit  dit  assez. 

La  Porte  envoya  le  grand*vistr  Osman*effendi ,  et 
Abdul-Kérim,  qui  avoit  négocié  Parmistiee.  Le  grand* 
visir  venoit  de  rétablir,  dans  son  armée,  une  asse£ 
bonne  discipline  :  il  paroissoit  ne  compter  que  foi-- 
blement  sur  les  négociations,  et  prévoir  sans  inquié- 
tude le  renouvieilement  delà  guerre;  il  aveit  même, 
dès  le  premier  moment,  annoncé  de  la  fermeté,  car^ 

*  LeUredeSalMiUcr^dePiSiectbottrgyBiiiatr^Ti.' 
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aussitôt  après  Farmisticê  signé,  les  Russes  ayant  pro*^ 
pose  quelques  conditions ,  le  visir  les  aToit  re jetées 
sans  aucune  discussion',  et  Romantoff  avoit  été 
obligé  de  céder.  Osman -effendi  étoit  un  homme 
avide,  ne  doutant  de  rien ,  et  que  la  Russie  avoit  su , 
sinon  intéresser  pour  elle,  au  moins  animer  contre  la 
France,  aupoint  qu^l  ne  dissimuloit  même  pas  sa  haine. 

Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  par- 
tirent aussi  de  Gonstantinople,  pour  se  rendre  au 
congrès  ;  mais  ils  n'y  jouèrent ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  un  instant,  qu'un  rdlefort  au-dessous  de 
celui  de  médiateurs. 

Pendant  ce  temps.  Un  armistice  maritime  se  sîgnoit 
k  ParoSy  entre  l'amiral  Spiritofet  le  plénipotentiaire 
Ottoman.  Dans  cet  armistice,  une  seule  diose  est  k 
remarquer,  en  ce  qu'dlle  prouve  k  quel  point  Cathe- 
rine cfaerchoit  toutes  les  occasions  d^ôter  à  la  Franco» 
même  le  plus  petit  avantage.  Spiritof  ne  voulut  jamam 
permettre  que,  pendant  Fartnistice,  le  commerceTuro 
se  fit  avec  des  bâtimens  François  :  il  allégua  les  ordres 
ies  plus  précis  de  sa  souveraine,  ordres  auxquels, 
disoîtil,  Alexis  Orîof  ne  pouvait  rien  changer  *. 

Le  congrès  s'ouvrit  à  Fokzani,  le  5  aoàt  1772- 
Dès  la  première  séance,  les  Turcs  entencSrent  aTCC 
étonnement  Orlof  déclarer  que  les  nûnistres  de 


*  Lettre  du  ministre  ;  de  Cdmpiégne,  le  17  înillet  1773. 

*  De  Gonstantinople,  3  août  1772.  L'ambassadeur  François  eny^ie 
à  sa  cour  k  rapport  que  lui  -a  iÉait  passer  le  reÏ6-effendi.  Celui-ci 
insista  Tainement  pour  ne  pas  insérer  cette  clause ,  dont  il  nWoit 
point  i\é  question  yarbolement  :  Vamiral  Vciigea  ioipérieusement. 
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Prusse  et  d'Autriche  seroieot  exclus  des  conférehcôçjij^ 
qu'ils  n'étoient  pas  médiateurs,  et  qu'on  n'auroit  re-^ 
cours  à  leurs  bons  offices,  que  dans  la  cas  où  les  par-, 
lies  belligérantes  ne  pourroient  pas  s'accorder.  L'em-i 
barras  d'Osman-eâendi  fut  extrême  '  :  ç'étoit  encore^ 
tnoins  à  lui  à  réclamer  contre  cette  observation, 
qu'aux  deux  ministres.  Non  *  seuleiP^Ut  le  Prussien 
n'en  témoigna  ni  surprise  ni  mécoptentement ,  mais 
il  affecta,  au  contraire,  de  manifester  le  plus  grand 
dévouement  pour  Orlof  j  el  les  Turcs  nie  durent  pas 
'  regretter  de  voir  exclure  de  la  médiation  une  puisr 
sance  qui  leur  étoit  si  opposée.  L'internonce  étoit 
vraisemblablen^ent  instruit  de  la  déclaration  que  de- 
voît  faire  Orlof  j  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  paroître 
étonné,  et  il  eut  l'adresse  de  profiter  de  cette  çirr 
constance  pour  regagner  dans  l'esprit, des  Turcs  ce 
que  lui  avoit  fait  perdre  l'inexécution  du  traité  de 
juillet  1771.  La  conduite  du  ministre  Prussien  envers 
Orlof  donna  à  Thugut  un  grand  avantage  sur  la  cré- 
dulité Ottomane  :  il  parut  affecté  de  la  défection  de 
sa  cour  j  et  dès  le^  premières  conférences  de  Fokzani, 
l'homme  qui  avoit ^si  bien  trompé  les  Turcs,  en  leur 
faisant  signer  et  payer  le  traiié  dérisoire  du  mois  de 
juillet,  leur  avoit  cependant  persuadé  que  leurs  in- 
térêts n'a  voient  pas  de  défenseur/plus  zélé  que  lui*. 


'  Lettre  de  Fambassadeur  François  ^  Constantinople ,,  3  septembra. 
177a,     . 

■  Lettre  du  même  ;  Constantinople,,  1 5  septembre  177a. 
c  II  à  su  leur  persuader  cJu'U  leur  étoit  personncllenicnt  fa\o- 
«  rable.....  U  ne  manquoit  ptos  k  leur  bélise  que  «^acquitter  de 
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H  éloit  peut-être  plus  difficile  de  justifier  cette  nul- 
litéd'une  médiation  sollicitée  et  négociée  pendant  près 
de  deux  ans.  Thugut  rejeta  tout  sur  le  dévouement 
que  Frédéric  témoignoit  sans  cesse  à  Catherine;  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  parvenir  à  faire  entendre  que 
l'Autriche,  n'étant  point  reconnue  pour  médiatrice, 
pourroit  parler  en  puissance  ennemie,  si  la  Russie  ne 
diminuoit  passes  prétentions,  lorsque  la  publicité  du 
démembrement  projeté  en  Pologne,  apprit  trop  lard 
aux  Turcs  le  vrai  sens  de  toutes  les  paroles  qu'on  leur 
avoit  données.  Dès  le  moisde  juin,  on  en  avoit  eu  avis 
à  Constantinople,  et  on  n'avoit  osé  en  parler  aux  mi^ 
nistres  de  Prusse  et  d'Autriche*,  dans  la  crainte  qu'il 
n'y  eût  aussi  un  projet  de  démembrer  en  Europe  les 
possessions  Ottomanes  ;  mais  la  déclaration  positive 
pour  la  Pologne  fut  faite  à  Fokzani  par  les  plénipo- 
tentiaires Russes,  et  ne  fut  pas  démentie  par  les  deux 
ministres.  Un  pareil  début  n'étoit  assurément  pas  fait 
pour  faciliter  la  négociation.  Osman  se  vit  entouré 
de  pièges,  et  abandonné  à  lui-même  dans  un  congrès 
dont  l'inutilité  n'étoit  que  trop  vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  que  Catherine  fût  personnellemene 
opposée  à  la  paix  ;  nous  l'avons  déjà  observé.  Sabatier 
avoit  pénétré  ses  intentions  sécrètes;  il  en  instruisit 


y  tonte  imputation  celui ^  qui  a  été  rinstrament  du  traité  du  6  juillet 
»  T771 ,  et  que  je  crois  aussi  subtil  qu*ils  le  sont  peu». 

*  Lettre  de  Pambassadeur  François  ;  Constantinople ,  3  juin  177a. 

«  Le  caïmakan  ayoue  à  lord  Murraj  que  la  Porte  a  été  indigne- 
»  ment  trahie;  qu'elle  ne  seroit  pas  étonnée  qu'on  eût  fait  «iissi  des 
»  arrangemens  sur  ses  domaines  v. 
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les  Turcs  S  et,  prévoyant  que  le  plus  grand  obstacle 
seroit  la  Crimée,  il  indiquoit  les  moyens  d'écarter  cet 
obstacle  :  ce  on  peut,  dit-il,  trouver  un  meizo  termine^ 
y>  qui,  la  laissant  réellement  soumise  au  grand-seigneur 
3»  par  la  religion  et  par  la  loi,  la  montreroit  indé- 
y>  pendante  en  apparence,  fnoyennant  des  modifica^ 
y>  tions  sur  le  ré^me  civil  et  militaire.  Si  les  Turcs 
D  contreviennent  au  contrat,  et  le  rendent  insensi* 
i>  blement  nul,  la  Russie  ne  commencera  [^as  la 
»  guerre  pour  en  défendre  les  stipulations  ».  Sur 
les  autres  objets,  il  pensoit,  avec  raison,  qu'on  s'ac*» 
Gommoderoit  sans  beaucoup  de  difficultés  ;  mais 
la  plus  grande  devoit  se  trouver  dans  le.  caractère 
d'Orlof ,  et  surtout  dans  l'inquiétude  que  lui  eau* 
soit  son  absence  de  Péter»bourg,  où  il  sa  voit  qu'il 
avoit  perdu  auprès  de  Catherine  le  rang  de  favori 
puissant  et  aimé^,  rang  qu'un  rival  plus  heureux  lui 
enlevoit,  et  ne  paroissoit  pas  disposé  à  lui  laisser 
reprendre  :  triste,  mab  inévitable  effet  des  passons 
humaines,  et  dont  l'histoire  n'offre  que  trop  d'exem- 
ples! Des  foiblesses  des  souverains  dépendent  souvent 
les  plus  grands  changemens  politiques.  Les  amours 
de  Catherine  et  de  Poniatovrski  décidèrent  du  sort 
de  la  Pologne  3  et  l'incoDStance  de  cette  femmp  dans 
/  .  ' ■       ■'*'■  ■■   ■ ■  ■  '     "  ■ '■"■  ■ 

■  Toute  la  correspondiancc  de  ce  ministre  annonce  une  grande 
ecthrit^,  «a  wk  perçant  «t  <|ni  Tojroit  toa)oors  juste.  Toutes  ces 
notUms ,  dit  il  à  la  fin  de  la  leHre ,  ànt  été  puisées  à  la  source*  (  9é* 
tersboarg,  %  octobre  1773.  ) 

*  «  On  dit  que  la  droonstance  personnelle  o4  il  s'est  trouT^  »  Ta 

»  porté  à  de^  incartades ,  des  hauteurs  ^  des  duretés •.  (PcUw- 

Ibourg  f  18  t^teoibre  1772.  ) 
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ses  ardentes  passions,  en  influant  sur  le  congrès  de 
Fokzanî,  éloigna  une  paix  qui  auroit  pu  sauver  la 
Crimée,  et  épargner  à  la  Porte  de  grands  sacrifices, 

A  la  première  conférence ,  Orlof  parla  du  rétablis- 
sement de  la  paix,  en  éloignant  toute  occasion  de 
rupture,  d'une  indemnité  pécuniaire  pour  la  Russie, 
et  d'une  amnistie  pour  le$  Grecs  ^.  Dans  ces  trois  ar- 
ticle^, il  ne  particularisa  que  l'indépendance  des  Tar*- 
tares,  comme  une  condition  n^écessaire  du  premier.  Il 
affirma  que  ces  peuples  avoient  recours  à  l'impératrice 
pour  rentrer  dans  leurs  droits,  et  qu'elle  avoit  pris 
avec  eux  l'en^igem^it  formel  de  leur  faire  rendre  en*- 
tière  justice.  Osman  répondit  en  exhibant  une  requête 
des  principaux  mirzas  de  Crimée^,  qui  supplioient 
le  grand*seign^ir  de  ne  les  pas  abandonner,  La  dis* 
cussion  s'engagea  sans  qu'il  en  résultât  aucune  conci-^ 
liation,  Osman  proposa  de  laisser  cet  article  à  revoir; 
Orlof  refusa  obstinément  ^  en  disant  que ,  ce  point 
une  fois  convenu,  le  re^te  s'arrangeroit  aisément, 

Osman  vouloit  que  l'on  convint  tout  de  suite  d'une 
prolongation  d'armistice,  Orlof  rejeta  cette  demande, 
et  prétendit  que, tout  pouvoit  être  Qui  en  trois  confé- 
Menées.  Dans  une  autre  séance,  il  parut  encore  plus 
éloigné  de  toute  condliation,  et  demanda  aux  Turcs, 
avec  une  irome  amère ,  quelles  étoient  donc  leurs  res-- 
sources,  en  leur  in^uant  que  l'Autriche  avoit  pris  de^ 
arrangemens  qui  l'empécboient  de  les  secourir. 
Malgré  tout  c^  que  pràageoit  un  pareil  début  ^  la 

^  Lettre  de  Pambassacleur  Fraiiçoî»^  Gonstantinople,  3  septembre^ 
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Porte  paroissbit  décidée  à  ne  pas  céder  sur  Tindépen^ 
dance  des  Tartares  3  elle  avoit  su  que  Calhepine  avoit 
vaiaement  tenté  de  faire  appuyer  ses  prétentioas  par 
la  demande  même  des  Tartares;  que  leur  refus  for- 
mel avoit  été  accompagné  de  la  menace  de  prendre 
les  armes;  et  qu'en  implgrant  les  secours  de  Cam- 
stantinople,  ils  anoooçoieat  la  détermination  de  se 
retirer  dans  le  Kuban  ,  chez  les  Nogais^. 

Les  ministres  de  Tienne  et  de  Berlin  cherchoient 
de$  tempéramens.  On  sut,  peu  aprèsla  rupture  (il  est 
vraisemblable  qu'Orlof  le  sa  voit  auparavant),  que 
Catherioe  renonçoit  à  celte  indépendance,  à  condition 
que  les  Turcs  se  rendissent  responsables  du  mal  que 
les  Tartares  pourroient  faire  à  la  Rus^e  en  temps  de 
paix.  Celte  condition  étoit  juste,  puisque  la  Porte,  les 
traitant  commeses  sujets,  devoit  répondre  de  leurs  dé- 
sordres: elle  eût  été  certainement  adoptée  pourie  mo- 
ment, malgré  les  difficultés  que  ^on  exécution  auroit 
pu  présenter  dans  l'avenir;  Orlof  n'en  parla  point  :  il 
ne  voulut  jamais  se  départir  de  sion  premier  mot,  et 
le  soutint  avec  une  hauteur  et  un  ton  dur  et  méprisant, 
qui  hâtèrent  la  dissolution  du  congrès.  Il  partit  pour 
Pétersbourg,  en  annonçant  à  Osman  qu'il  seroit  de 
retour  dans  trente  jours;  qu'il  alloit  chercher  de  plus 
amples  instructions,  et  qu'il  laissoit  à  sa  place  Obreko£F. 
Cette  annonce  même  confirma  les  soupçons  que  l'on 
avoit  déjà  sur  son  voyage;  et  bientôt,  on  ne  douta 
plus  qu'Orlof,  bien  plus  occupé  de  ses  intérêts  que  de 

*  Lettre  de  Sabaiier,  3  novembre  177a. 
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la  paix,  n'eût  rompu  le  congrès  pour  étonner,  par  sa 
présence,  une  cour  qui  le  croyoit  éloigné  pour  jamais. 
OsGban,  qui  connoissoit  bien  ObrekofiF,  redoutoit 
ses  moyens  et  ses  intrigues,  encore  plus  que  FoSen^ 
santé  fierté  tf Orlof ;  il  partit  sur-lechamp  pour  se 
rendre  au  camp  Ottoman ,  et  de  là  à  Constantinople» 
Le  4  octobre,  les  deux  ministres  médiateurs  étoient 
aussi  de  retour  dans  cette  ville,  et  la  rupture  parois- 
soit  définitive  ;  mais  un  événement  qui  se  passoit  à 
l'autre  extrémité  de  l'Europe,  devoit  changer  mo-, 
mentanément  la  face  des  affaires,  et  donner  l'expli- 
cation de  l'empressement  avec  lequel  Catherine  rêve- 
noit  à  des  vues  de  pacification. 

Peu  de  jours  après  le  départ  d'Orlof ,  Romanzoff , 
sur  la  demande  du  grand-visir ,  avoit  pris  sur  lui  de 
prolonger  l'armistice  jusqu'au  6  novembre  ;  et  avant 
qu'il  eût  pu  en  instruire  sa  cour,  il  recevoit  l'ordre 
d'en  &ire  lui-même  la  proposition  a  la  Porte.  Cet 
ordre  étoit  une  ratification  de  ce  qu'il  venoit  de  faire; 
et  il  s'applaudit  encore  plus  d'avoir  prévenu  les  in- 
-  tentions  de  l'impératrice,  lorsqu'elle  lui  envoya  de 
pleins  pouvoirs  pour  renouer  les  négociations.  Elle 
consentoit  à  ce  que  le  khan  desTartares,  élu  par  les 
mirzas,  pût  être  confirmé  ou  déposé  par  sa  hautesse^^ 
au  nom  de  qui  la  justice  seroit  administrée  par  des, 
cadis  Turcs  :  c'étoit  un  premier  pas  vers  un  accom- 
modement. Jamais  Orlof  n'a  voit  voulu  rien  écouter 
sur  ce  point;  et  les  nouvelles  de  Stockholm,  en  don**, 
nant  aux  Turcs  le  mot  de  l'énigme,  relevèrent  leurs 
espérance. 

Tomely  3i 
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Depuis  que  la  Russie  commença ,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  à  figurer  parmi  les  grandes  puissances, 
elle  eut  constamment  pour  systèjne  de  maintenir  tout 
ce  qui  Tentouroit  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
foiblesse.  Elle  avoit  trouvé  en  Pologne  cette  funeste 
éligibilité  du  trône,  source  de  tous  les  malheurs  de 
PÉtat,  et s'éloit  fait  reconnîôttre  garant  delà  constitu- 
tion, potir  empêcher  qu'on  ne  la  réformât  :  elle  ne 
trouva  pas  la  même  ressource  en  Suède,  où  Gustave 
Vasa  avoit  assuré  l'hérédité;  mais,  depuis  la  mort  de 
Charles  XII,  l'autorité  royale,  quoique  toujours  hé- 
réditaire, étoit  anéantie  par  Pénorme  et  dangereux 
pouvoir  que  l'ambition  et  Pàvidité  du  sénat  s'étoient 
attribué.  Ce  corps  tràfiqùoit  de  Pautorité  qu'il  avoit 
usurpée  :  la  corrupiioiï  y  étoit  publiquepient  établie; 
Pinfluence  de  la  Suède  étoit  nulle  en  Europe.  L'anar- 
chie seule  régnoit  dans  l'ancienne  Gotbie;  et  la  puis- 
sance qui  avoit  joué  un  si  grand  rôle  pendant  tout 
le  dix'Septième  siècle ,.  avoit ,  au  milieu  du  siècle 
suivant ,  perdu ,  sous  le  gouvernement  du  sénat,  ses 
plu^  belles  provinces,  Soû  énergie,  sa  réputation 
et  ses  vertus.  Cet  état  de  dégradation  n'avoit  pu 
échapper  à  la  pénétration  dé  Catherine ,  qui  avoit  ai- 
sément apprécié  tous  les  avantagés  qu'elle  pouvoit  ea 
tirer;  et  sa  politique  tendit  toujours  à  le  maintenir. 
En  1764,  dans  son  traité  d^alliancé  avec  la  Prusse, 
les  deux  cours  alliées  prirent  Péngàgement  de  nq  ja- 
mais perinetire  qu'il  fût  porté  atteinte  à  ce  qu'elles 
appeloient  la  liberté  de  la  nation  Suédoise  y  c'est-à- 
dire,  l'anarchie  constituée  par  Pusurpation  du  sénat» 
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Toutes  les  preuves  que  Ton  voudroit  donner  des  vices 
de  ce  gouvernement,  ne  vaudroient  pas  celles  que 
fournit  cette  clause  étrange.  Lorsque  les  deux  pulsr 
saucés  voisines  mettoient  tant  d^importance  à  la  sour 
tenir,  ce  n'étoit  assurément  pas  pour  l'avantage  de  la 
Suède  :  e'étoit  donc  pourié  leur. 

En  vingt-quatre  heures,  toutes  ces  combinaisons , 
dignes  dé  Machiavel,  se  trouvèrent  détruites.  Une 
révolution,  aussi  heureuse,  et  plus, prompte  encore 
que  celle  de  Danemarck  en  1660,  fit  disparoître  tout- 
à-coup  de  Stockholm  et  la  source  de  la  corruption 
nationale,  et  Finflueuce  de  Pétersbourg  et  dé  Berlin. 
Le  18  août  1772  vit  un  jeune.souverain,  que  le  sénat 
comptoit  tenir  en  tutelle,  attaquer  ce  cdrpé dégénéré, 
sans  autres  armes  que  la  pureté  de  sb$  intentions, 
l'aniour  du  bien  public ,  l'énergie  d'uùe  grande  ame  ; 
et,  sans  secousse  ^  ^hs  effîËion  de  sang,  constituer  le 
bonheur  de  la  Suède^  en  rendant  à  la  royauté  une 
autorité  Intime  et  nécessaire.  Pendant  .qu'on  adoû-^ 
roit  en  Europe  la  profonde  sagesse  avec  laquelle  cette  ^ 
révolution  avoit  été  conçue  et  exécol^e,  ceux  à  qij^ 
elle  ôtôit  en  Suède  un  revenu  qui  n'avoit  d'autre  tarif 
que  leur  cupidité^  ^e  regardoienV  avec  plus  de  ^u* 
petir  encore  que  de  idépit.  Us  ne  concevaient  j^âs 
comment  leur  monstrueux  pouvoir ,  sous  lequel  .U^ 
vouloient  bien  enooM  tèîérer  le  nom  de  roi,  s'étoit 
évanoui  en  quelques  heures.  Mbis^  à  Pétersbourg  ^ 
à  BerliuyOn  fiit  plusoocupé  des  sui|£S  de  la  révolution, 
que  de  sa  hardiesse  ettte^sa  rapidité.  Unedcs  bases 
de  la  politique  du  nord ,  déplacée  tout-à-cbup ,  lais- 

3i* 
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«oit  voir  toute  sa  turpitude^  sans  indiquer  ce  qui  la 
remplaceroit.  Gustave,  jeune,  ardent  dans  ses  pre^ 
miefs  momens  de  grandeur  et  de  gloire,  pou  voit 
avoir  le  projet  d'augmenter  l'une  et  l'autre,  en  faisant 
dans  la  balance  du  nord  un  changement  qui  en  ope- 
reroit  un  sur  le  Borysthène  et  le  Bosphore  ;  et  il  im- 
port  oit  à  Frédéric,  mais  surtout  à  Ca[therine ,  de  pré- 
venir ,  ou  au  moins  d^in^ecter  tout  ce  qui  auroit  pu 
annoncer  cette  intention. 

En  effet,  trois  bataillons  des  g)airdes  à  pied,  trois 
regimens  d'infanterie,  deux  régimens  de  cuirassiers, 
march  oient  déjà  vers  les  frontières  de  Suède;  d'autres 
corps  se  préparoient  à  les  suivre. 

Si  Catherine  '  étoit  obligée  de  commencer  une 
guerre  dans  le  nord,  elle  vouloit  avoir  la  fadlité  de 
terminer  celle  de  l'orient.  Si  Gustave  prétendoit  s'im- 
miscer dans  la  paix  delà  Turquie,  elle  vouloit  pou- 
voir lui  prouver  qu'dle-^méme  la  désiroit*,  puis- 
ipi'elle  reprenoit,  au  milieu  de  ses  triomphes,  un 
congrès  rompu  contre  ses  intentions.  Ainsi,  même 
en  supposant  qu'^eUe  fàt  secrètement  éloignée  de  la 
paix,  tout  la  portx>it  à  faire  ostendblement  des  dé- 
mardies  pacifique^;  et  c'est  ce  qui  ramena  les  négo- 
•ciateurs  k  Bukarest ,  oii  s'ouvrirent  de  nouvelles  con- 
férences.   . 

Ce  congrès  fut  aussi  inutile,  et  encore  plusinsigni- 
6antqueFaùtre.L^  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Au- 
tricbe  n'y  furent  que  spectateurs  :  leurs  bons  offices 

^  Constantinople,  17  octobre  1773. 
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«e  furent  jamais  provoqués  par  aucune  des  deux 
puissances.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  paroissoit  empressée 
de  conclure  ;  et  la  Porte  tenoit  k  l'indépendance 
absolue  des  Tartares,  avec  une  fermeté  qui  étonnoit 
les  plénipotentiaires  Russes.  Cette  fermeté  détermina 
une  seconde  rupture.  D  n'y  eut  point  de  prolongation 
d'armistice  ;  l'hiver  suspendoit  les  hostilités  :  mais  on 
s'attendoit  à  les  voir  renouveler  au  commencement 
du  printemps;  Mustapha  III  y  étoit  décidé.  Ce  prince^ 
à  qui  l'histoire  ne  peut  reprocher  que  sa  crédule  pas- 
sion pour  l'astrologie,  avcHt  de  l'élévation  dans  l'ame: 
il  auroit  voulu  électriser  son  apathique  nation;  et 
quelqu'aCTecté  qu'il  fut  de  l'accord  des  trois  cours 
pour  démembrer  la  Pologne,  il  se  sentoit  le  courage 
de  réâster  seul  à  la  Russie.  Une  mort  prématurée  le 
surprit  au  mois  de  janvier  1 775,  et  replongea  la  Tur- 
quie dans  l'ignorance  et  l'insensibilité.  S?il  eût  vécu 
plus  long-temps,  il  auroit  au  moins  appris  aux  Turcs  à 
faire  quelques  efforts^  et  les  auroit  accoutunoés  à  l'idée 
qu'ils  pouvoient  en  faire  encore  d'autres.  Son  foiblè 
successeur,  élevé  et  gardé  comme  lui  dans  le  sérail , 
n'avoit  pas,  ainsi  que  lui,  une  force  et  une  justesse 
d'esprit  naturelles  ;  son  indolence  et  sa  nuIKtéle  suivi- 
rent sur  le  trône.  Catherine  espéra  que ,  las  d'avoir 
à  soutenir  une  guerre  qu'il  n'avoit  pas  entreprise, 
il  seroit  disposé  à  offrir ,  même  à  acheter  la  paix  ; 
mais  elle  revint  à  l'idée  qu'dle  avolt  toujours  eue, 
et  dont  elle  ne  s'étoit  écartée  que  par  condescendance 
pour  Vienne,  ou  plutôt  pour  Berlin,' de  ne  suivre 
d'autre  négociation  que  celle  de  Romanzoff  auprèa 
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du  grandrvisir,  afin  d'être  sûre  de  pouvoir  la  presser 
ou  la  retarder  à  volonté. 

La  position  de  la  Porte  devenoit  très^inquiétante. 
rion-seulemebt  elle  ne  pouvoit  plus  compter  sur  le 
secours  n  chèrement  payé  à  Vienne;  mais  elle  ne 
savoit  pas  jusqu'à  quel  point  Kaunitz,  après  l'avoir 
tant  trompée,  pouvoit  la  tromper  encore.  A  Pan- 
nonce  du  partage  de  la  Pologne,  sa  première  crainte 
avoit  été  qu'il  n'y  eux  aussi  un  arrangement  secret 
pour  enlever  à  la  Turquie  quelque  province  Euro- 
péenne, ou  qudques  ports  sur  la  mer  Noire.  La 
France  né  lui  présentoit  rien  qui  pût  la  rassurer;  et 
l'armement  de  douze  vaisseaux,  commencé  à  Tou- 
lon en.  1772,  fut  contremandé  presqu'aussilÔL  D'ail- 
leurs la  conduite  du  ministre  d'Aiguillon  n'annon- 
çoit  que  tro|)  l'abandon  absolu  dans  lequel  la  France 
alloil  laisser  son  plus  ancien  allié.  Tel  étoit,  pour  no 
rien  dira  de  plus ,  l'excès  de  Paveuglement  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  s'applaudissoit  de  ce  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, après  le  congrès  de  Fokzani,  Kaùnitz  l'a  voit 
prévenu  officiellement  que  s'il  survenoit  un  renouvel- 
lement d'hostilités,  la  cour  de  Vienne  ne  prendroit 
aucun  parti  actif.  Cette  assurance  j  dit-il ,  doit  étre^ 
très^agréable  aux  Turcs. 

Cette  assurance  devoît  an  contraire  leur  faire 
craindre  que  l'afiâire  du  démembrement  une  fois 
ter^ninée  ^  Catherine  ne  réunît  contre  eux  ses  forces 
)usque-là  partagées.  Les  triomphes  qu'elle  cherchoit 
dans  toutes  les  parties  de  l'en^pire  Ottoman,  nous 
venons  de  voir  qu'elle  ne  les  trouva  réelhsment  qu'ea 
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Crimée;  mais  c'en  ëtoit  assez  pour  retomber  ensuite 
sur  la  Pologne,  et  lui  ravir  à  jamais  son  indépendance, 
eu  proclamant  pour  quelque  temps  celle  des  Tar- 
tares.  C'est  ce  qui  fut,  pendant  le  cours  des  années 
1772  et  1773,  exécuté  contre  cette  malheureuse  ré- 
publique par  les  trois  cours  alliées,  ou  plutôt  par  les 
trois  cours  rivales;  car  nous  aurons,  dans  les  cinquième 
et  sixième  Livres,  occasion  de  voir  jusqu'où  les  mé- 
contentemens  mutuels  furent  portés  ;  et  cette  jalousie 
méfiante  entre  les  spoliateurs,  présçntoit  souvent  des 
chances  favorables  aux  spoliés. 

Ces  rapprochemens  de  toutes  les  branches  d'une 
politique  si  étendue,  et  néanmoins  si  constamment 
suivie,  prouvent  Funion  nécessaire  des  différentes 
parties  de  notre  histoire.  On  ne  pouvoit  saisir  l'en- 
chaînement et  les  rapports  de  tant  de  faits,  qu'en 
anticipant  ou  revenant  souvent  sur  l'ordre  des 
dates. 


FIN   DU  IV.*  LIVRE. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  IV. 


(Se  ^ace  ici  quelques  extraits  de  lettres  de  Frédéric , 
Catherine  et  Voltaire,  depiiis  1770  josqu^en  1775.  On  7 
Terra  comment  tons  trois  se  trompoient  mataellement ,  en 
parlant  dn  partage  de  la  P(dogne  et  de  la  destmctîon  da 
l'empire  Ottoman.  ) 

Lettre  de  Foltaire  à  Catherine^ 

JanTi0ri77o. 

c  JTai  éonnn  nn  aml>assadear  de  la  Snblime  Porte  qai 
»  ayoit  été  intendant  de  la  Romélie  ;  je  lui  demandai  des 
»  nouvelles  de  la  Grèce  ;  il  me  répondit  qu^il  n'ayoit  jamais 
»  entendu  parler  de  ce  pays-la.  Je  loi  parlai  d'Athènes^ 
»  aujourd'hui  Sétine  :  il  ne  la  connoissoit  pas  davantage. 

»  Le  projet  de  Votre  Majesté  est  le  plus  grand  et  le  plna 
»  étonnant  qu'on  ait  jamais  formé  :  celui  d'Annibal  n'en 
»  approchoit  pas  x. 

2V6ta.  L'ezag^tion  eti,  si  forte  qn^cUe  tm  est  ridicule  ;  et  Cathe- 
rine ,  tout  en  faisant  semblant  d^y  croire  >  devoit  être  piqaëe  qu^on  la 
soupçonnât  capable  d^ajouter  foi  à  de  telles  flatteries. 


de  Catherine  à  Foltaire. 


Août  1770. 

Affésloi  avoir  irendu  compte  de  deux  victoires  remporta 
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sur  les  Tares  par  le  comte  de  Romanzoff  ^  et  de  ses  prépara- 
tifs pour  obtenir  d'antres  succès,  elle  ajoute  : 

ce  n  ne  dépend  que  des  Grecs  àh  ùire  rerirre  la  Grèce.  J'ai 
»  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques 
»  de  la  communication  de  Corintheà  Moscou.  Je  ne  sais  ce 
»  qui  en  sera  ». 


de  Foliaire  à  Catherine. 

Septembre  1779. 

«.  J'ai  cru  le  Danube  très-difficile  à  traverser  en  présence 
Ji  des  Turcs ,  et  la  retraite  plus  difficile  ;  mab  à  présent ,  tout 

»  me  paroît  aisé Je  crois  tos  troupes  de  débarquement 

»  revenues  en  Grèce ,  et  votre  flotte  delà  mer  Noire  mena- 
»  çant  les  environs  de  Constantinople.  Si  cette  révolution  de 
»  l'Egypte,  dont  oa  m'a  voit  tant  flatté,  pouvoit  s'efiectuer, 
»  je  croirois  l'empire  Turc  détruit  pour  jamais  »• 

de  Catherine  à  Foliaire* 

Octobre  i77-o. 
«  L'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Pétersbourg  a 
)»  été  suivie  de  la  prise  de  Bender.  •  • .  Les  nouvelles  publi-' 
»  ques  assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
«  Lemnos  ' . . . .  Si  le  Mamamouchi  ne  fait  pas  la  paix  cet 
»  hiver,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
»  prochaine  ». 

....jfde  Frédéric  à  Foliaire. 

Août  1770. 

«  Vous  verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Ca* 
»  therine  ;  et  celle-ci ,  par  sa  modération  " ,  ajoater  un  nou^ 


▼ 


'  En  efiPety  on  affecta  de  répandre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lemnos^;; 
mais  il  fallut  enfin  avouer  que  la  nouvelle  étoit  fans&e. 

*  On  a  vu  ;  au  contraire,  combien  il  étoit  ulcéré  des  prétentions  de 
Catherine  I  et  les  efforts  qu^il  faisoitpour  les  réduire. 
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»  yeau  lastre  à  ses  TÎctoires.  J'ignoi^je  pourijaai  l'empereur  ne 
»  se  mêle  point  àe  cette  gaerre  *'  »« 

n  parloit  un  peu  plus  francb^Bi^t  à  d'Alembert  dans  la 
lettre  suiriuite. 

. .  • .  •  «fe  Frédéric  à  d^Jlembert. 

Janvier  1771. 

c  YottSTOQs  imaginez  qu'on  fait  aussi  facilement  une  pais 

»  entre  deux  puissances  ennemies  que  de  mauvais  vers  :  ce- 

»  pendant,  fentreprendrois  plutôt  de  mettre  toute  l'histoire 

m  des  Jui&  en  madngaux^  que  d'inspirer  les  mêmes  senti-» 

»  meng  à  trois  souverains,  entre  lesquels  il  faut  compter 

n  deuxjhmmef.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  décourage 

9  pas,  et  il  n'j  aura  pas  de  ma  faute  si  cette  paix  ne  se  con«* 

»  dut  pas  aus^i  vite  que  je  le  désire  ». 

de  Catherine  à  f^oltmre* 

Mars  T772. 

«  Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère  plus  que 
»  Bjsance  à  prendre;  et  en  vérité  je  commence  à  croire 
»  que  cela  n'est  pas  impossible.  Mais  il  faut  être  sage ,  et 
»  dire  avec  ceux  qui  le  sonr,  que  la  paix  vaut  mieux  que  la 
»  plus  telle  guerre  ». 

de  Frédéric  à  Foltaire^  ^ 

Décembre  1772» 

"«  Nous  attendons  dana  peu  la  nouvelle  de  la  conclusioii 
»  de  la  paix  avec  les  Turcs.  Slls  n'ont  pas ,  cette  fois ,  été 

*  Au  momtDt  où  il  écrivoit  ces  mots ,  il  sollicît<»t  vivement  TAa- 
triche  d^intcrposer  sa  médiation  ;  et  il  crnign'oit  qu^en  se  mêlant  dm 
cette  guerre,  mitfs  pour  secourir  U  Turquie,  l'empereur  ne  Tobligeât 
à  ^  déclarer  pour  Catherine. 

Sur  ces  deux  points,  il  mandoit  donc  à  Voltaire  précisément  le  cou* 
ViMre  de  ce  qu'U  pensoit  et  devoit  penser. 
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?i  expulsés  de  l'Europe ,  il  f^ut  FattribQer  aux  conjonciures; 
»  mais  ils  ne  tienneut  plus  qu^à  un  filet;  et  la  première 
»  guerre  qu'ils  entreprendront,  achèverai  probablement 
»  leur  ruine  entière  », 

Ce  fut  pour  empêcher  cette  mine  efttière,  que ,  dans  la 
guerre  suivante ,  le  succeaseiur  de  Frédéric  fut  au  moment 
d'attaquer  la  Russie. 

• ....  de  Frédéric  à  VoUaire. 

FéTrier  1773. 

.  «  Vous  aurez  peut-être  enc(»re  le  plaisir  de  roir  les  Hu« 
»  sulmans  chassés  de. l'Europe  :  la  paix  vient  de  Buinq^er 
»  pour  U  seconde  fois..  •  Vos  Yelches  sont  bien  tracassiers  * ... 
»  Je  prêche  la  paix  universelle  en  bon  apâtre  de  feu 
»  l'abbé  de  Saint -Pierre;  et  peut -être  ne  réussirai -je  pas 
3»  mieux  que  lui..  •  Nous  arrangeons  le  chaos  de  Fanairchie 
»  chez  nous  *,  nos  évéques  conservent  vingt-*quatre  mille 
»  écus  de  rerite,  nos  abbés  sept  mille.. . .  »• 


du  même  à  Foltaire. 


Avril  1773. 

«  Vous  me  parlez  de  vos  Velches  et  de  leurs  intrigues; 
9  elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m^ccbappé  rien  de  ce 
»  qui  se  passe  à  Stockholm,  ainsi  qu'àConstantinople;  mais 
»  il  faut  attendre  jusqu'au  bout  pour  voir  qui  wa  le  der- 
»  nier.  Vo^rç  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  nord 
»  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler, 
»  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que 
»  je  prends  1^  liberté  de  vous  annoncer^  et  que  vos  Velches , 


■  CVtoit,  comme  l'on  sait,    sous  Je  nom  ât  Velches  que,  p^ur 
vabaiss«r  la  nation  Françinse ,  Voltaire  sVmusoit  à  la  désigner. 

•  Dans  la  Prusse  Polo»oîse. 


r 
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»  pour  trouver  des  souverains  trop  crédules,  pourront  les 
»  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs  (jue 
»  ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  présent  ». 

On  voit,  par  cette  lettre,  que  Voltaire,  en  écrivant  au  roî, 
elierclioit'  à  jeter  du  blâme  ou  du  ridicule  sur  ce  que  la 
France  faisoit  en  Suède  et  en  Turquie. 


de  Frédéric  à  Voltaire. 


Octobre  1773. 

«  Je  sais  que  l'Europe  croft  assez  généralement  "que  le 
»  partage  qu'on  a  fait  de  la  Pologne  est  une  suite  des  mani- 
»  gançes  politiques  qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n^est 
9  plus  £eiux;  Après  avoir  proposé  vainement  des  tempéra- 
»  mens  différons,  il  fallut  recourir  à  ce  partage ,  comme  à 
»  l'unique  moyen  d^éviter  une  guen^  générale.  Les  appa- 
»  rencessont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles» 
9  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  quarante- 
»  huitième  proposition  SEiudide ». 

Après  avoir  parlé  des  succès  qui  ont  signalé  les  campa- 
gnes des  Russes ,  puis  des  difficultés  des  subsistances  lors* 
qu'ils  eurent  passé  le  Danube,  il  ajoute  : 

ce  Mais ,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  difficile  à 
»  l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront 
n  heureusement  fin  à  une  aussi  pénible  expédition  ». 

C'étoit  tout  ce  que  Frédéric  craignoit. 


du  même  à  Foltaire. 


Décembre  1773. 

fc  T08  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  sont  battus  par 
«  les  Russes  »  Siiistria  prise,  et  le  visir  fugitif  du  côté  d'An- 
»  drinople.  Mustapha  apprendra  à  trembler  dans  son 
»  sérail,  et  peut-être  que  ses  malheurs  le  rendront  plus 
a  souple*.*,  a. 
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« 

de  Frédéric  h  Voltaire. 

Septembre  1774* 

«  Qaant  à  ce  qiie  tous  ajoutez  sur  la  guerre ,  je  vous 
j»  assure  que  personne  n'en  veut  en  Europe;  et  que  si  tous 
9»  pouviez  TOUS  en  rapporter  au  témoignage  de  votre  impéra- 
»  triée  de  Russie,  comme  à  celui  de  Timpératrice-reine,  elles 
»  attesteroient  toutes  deux  que,  sans  moi ,  il  y  auroit  eu  un 
»  embrasement  générai  en  Europe....,  J'ai  éteint  les  flammes, 
j»  En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je  pourrois 
»  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre , 
»  assuré  de  la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur 
»  des  événemens  si  récens,  dont  il  j  auroit  de  Tindiscré- 
9  tion  à  parler  »• 

.....  du  même  à  Voltaire^ 

Mars  r775. 

«  La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  :  on  termine  ac* 
»  tuellement  l'afiaire  des  dissidens.  L'impératrice  ne  vous 
»  a  point  trompé  ;  ils  auront  pleine  satisfaction  ;  et  l'impé- 
1  ratrice  en  aura  tout  l'honneur  »• 

,  Ce  fut  la  cbose  dont  on  s'occupa  le  moins  dans  cette  £1- 
taie  diète.  Catherine  avoit  voulu  se  servir  de  leur  nom ,  et 
voilà  tout. 

du  même  à  d'Alembert. 

Juin  X775. 

,  «  J'établis  à  présent  (en  Pologne)  cent  quatre-vingts 
»  écoles  tant  protestantes  que  catholiques ,  et  je  me  regarde 

»  comme  le  Lycurgue  ou  le  Selon  de  ces  barbares On  ne 

»  connoit  point  le  droit  de  propriété  dans  ce. malheureux 
9  pays  ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fort  opprime  impunément 
»  le  plusjbible.  Mais  cela  est  fini ,  et  on  y  mettra  bon  ordre 
9  à  l'a  venins. 


40^  BISTOIBE  DES  TROIS  SÉKEKMBBEMENS,  etc. 

£d  écrirant  ainsi  ani  philosophes,  qui  se  proclamoie&t  les 
unis  de  l'hamaiiîté ,  il  falloit  que  Frédéric  fût  d'avance  bien 
sûr  de  leur  approbation ,  et  que  ces  philosophes  se  eon- 
tenteroient  de  sourire,  eu  voyant  nn  des  spoliateurs  de  la 
Pologne  se  plaindre  de  ce  qae  le  plus  fort  opprime  le  plus 
faible. 


FIN  DU  !.••  VOLUME. 
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